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CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE, 

CONTUf  ART  DBS  0BSEEVÀTI0M8  SUR  l'UUTOIRB  DU  COMTÉ  DB  BOURGOGNB , 
SBS  BISTORIBRS ,   BT  SUR  DUNOO  EN  PARTICUUER. 


L'HisTOiRB  de  la  FraDcfae-Comté ,  féconde  en  ëvënements , 
offre ,  plos  qae  celle  des  autres  parties  de  la  Bourgogne ,  le 
mobile  tableaa  de  tontes  les  révolutions  humaines.  Des  guerres 
meurtrières ,  des  invasions ,  des  ruines ,  de  profonds  boulever- 
sements, qaelqnes  siècles  paisibles,  d'autres  obscurs,  le  plos 
grand  nombre  malheureux ,  tel  est  l'abrégé  de  nos  annales.  Une 
partie  de  ces  désastres  doit  être  attribuée  à  la  situation  du  pays , 
qui  fat  constamment  Tune  des  frontières  des  états  dont  il  faisait 
partie.  Il  était  donc  le  théâtre  naturel  de  nombreux  combats 
qu'attestent  encore  aujourd'hui  des  retranchements ,  dos  tom- 
beaux  et  des  débris  funéraires  épars  dans  ses  campagnes.  Outre 
les  inrasions  des  nations  germaniques  qui  le  dépeuplèrent  vers  la 
chute  de  l'empire  romain ,  il  devint  la  victime  de  toutes  celles 
qui  plus  tard  désolèrent  l'Occident.  Ravagé  au  VIII*  siècle  par 
les  Sarrasins ,  il  le  fot  an  IX*  par  les  Nordmans ,  au  X*  par  les 
Hongrois.  La  féodalité  le  démembra ,  et ,  quand  le  comté  de 
Bourgogne  se  forma  par  la  destruction  du  dernier  rojaume  des 
princes  rudolphiens ,  ses  rochers  et  ses  montagnes ,  hérissés 
de  châteaux-forts  »  le  livrèrent  durant  des  siècles  à  la  fureur  des 
guerres  féodales.  D*abord  puissants^  puis  affaiblis  et  ruinés  par 
la  succession  des  femmes,  les  comtes  de  Bourgogne  ne  purent 
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le  défendre  de  Tanarcbie.  Deux  guerres  civiles  éclatent  au  XIII' 
siècle;  au  XV%  après  les  désastres  deCharles-le-Tëméraire,  la 
province  envahie  croit  revoir  les  Barbares;  elle  est  dépeuplée 
par  Louis  XL  L'effet  de  ces  calamités  successives  s'est  perpétué 
jusqu'à  nous;  nos  annales  sont  obscures  et  sanglantes,  la  po-^ 
pulation  indigène  a  été ,  suivant  les  lieux  et  à  diverses  reprises , 
renouvelée  y  altérée,  anéantie;  de  nouveaux  peuples  se  sont 
môles  à  Tancien  peuple,  ou  l'ont  remplacé  ;  le  pays  des  Séquanais, 
réduit  et  resserré  d'âge  en  âge,  n'a  plus  offert  que  le  tiers  de  sa 
première  étendue.  Ses  riches  monuments  ont  péri ,  la  charrue 
passe  sur  les  débris  de  nos  antiques  cités,  et  l'on  dispute  sur 
leur  emplacement  (1)  ;  les  plus  heureuses ,  celles  qui  ont  sur- 
vécu,  ont  toutes  été  brûlées  plusieurs  fois.  Besançon,  quatre 
fois  ruiné  avant  le  X'  siècle,  présente  l'aspect  d'une  ville  bâtie 
sur  les  débris  de  plusieurs  villes.  «On  y  trouve ,  dit  Dunod  (2^, 
»  des  ruines  et  différents  rez-de-chaussée ,  quelquefois  trois  ou 
%  quatre  Tun  sur  l'autre ,  à  six ,  neuf  et  douce  pieds  de  pro- 
»  fondeur.  « 

Nous  marchons  paisiblement  à  travers  ces  débris;  nous 
no  les  remarquons  plus.  Cependant,  même  pour  des  yeux 
médiocrement  attentifs ,  tout  présente  près  de  nons ,  sous  nos 
pas ,  les  traces  ettcore  visfties  de  la  guerre  et  de  la  destruction  ; 
tout  révèle  dans  notre  vieille  province,  si  souvent  témoin  des 
nobles  actions  de  nos  pères,  leurs  cruelles  vicissitudes.  C'est  au 
sein  des  orages  qu'ils  ont  vécu  ;  c'est  i  la  double  école  de  la 
guerre  et  de  l'adversité,  que  s*est  lentement  formé  le  caractère 
comtois  ^  avec  sa  fierté ,  son  énergie ,  sa  calme  intrépidité ,  son 
ardent  patriotisme.  On  ne  les  assujettit  qu'à  coups  d'épéo ,  disait, 
il  y  a  deux  cents  ans ,  un  capitaine  français ,  il  faut  abattre  jus- 
qu'au dernier  (3).  «  Opiniâtres  au  combat,  résolus  à  la  mort ,  les 

(1)  Par  exemple,  Dittatium;  Amagetobrie ,  OHno,  Quoi  videntur  uge- 
tet,  ubiurhês  extiterunt,  dit  Schœpflin,  hisloricn  d'âne  protince  qoi  a  par- 
tagé nos  désastres  (  Alsat.  îllosi . ,  t .  l  ) . 

(2)  Bittcire  des  Séquanais,  I.  p.  17d. 
(9)  Mémoires  de  Monglat. 
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■  Comtois,  dit  encore  GoUui  (1),  ont  tonjoura  fait  preave  que  • 
»  pour  leur  religion ,  pour  le  servicede  lear  prince ,  pour  la  dë- 
•  fense  de  lenr  pays ,  de  leurs  femmes ,  de  leurs  biens ,  de  leurs 
»  enfants  et  des  tombeaux  de  leurs  pères,  ils  ne  craignent  pas  de 
»  combattre,  et  en  combattant  de  mourir.  • 

Chez  un  semblable  peuple,  et, au  milieu  de  périk  sans  cesse 
renaissants,  la  culture  intellectuelle  devait  être  lente.  Aussi ,  à 
Texception  des  légendes  et  de  quelques  manuscrits  (2),  nos  pères 
,  n'ont  pas  eu  d'historiens  avant  le  règne  de  Philippe  II.  Ils  son- 
geaient à  vaincre  et  non  point  à  écrire.  En  1552  Gilbert  Cousin, 
chanoîaede  Noseroj  où  il  était  né  (1506) ,  écrivit  le  premier  en 
latin,  non  l'histoire,  mais  la  description  du  comté  de  Bourgogne. 
Simple  géographe,  l'auteur  parcourt  le  pays,  et  décrit  ce  qu'il 
a  vu.  Hors  de  ce  cercle,  il  s'égare,  il  imagine  des  étymologies 
singulières,  et  s'il  veut  éclaircir  quelque  point  historique,  par 
exemple,  lasuite  des  archevêques  de  Besançon  (3),  ses  erreurs 
»  multiplient  à  chaque  page. 

En  1592 ,  GoUut  fit  parattre  sous  1^  titre  do  Mémoires  des 
Bourgougnons  une  histoire  complète  de  la  Franche-Comté. 
Avocat  au  parlement  de  Dole,  il  avait  visité  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Italie*  C'est  un  bon  Espagnol ,  qui  aime  et  admire 
son  pays ,  il  le  décrit  avec  orgueil  ;  il  hait  profondément  la  main- 
morte, vice ,  dit-il,  très  indigne  des  chrétiens  et  reliques  du  vieil 
paganisme  (4);  son  imagination  est  vive,  il  charme  souvent  par 
la  naïveté  de  son  style  demi-gaulois.  Malheareusemcnt  l'œuvre 
de  GoUut  est  aussi  confuse  que  les  archives  du  pays  Pétaient  à 
cette  époque.  A  Thistoire  de  la  Franche-Comté  sans  cesse  il  mêle 

(I)  J|f«m.  des  Bourgougnons ,],  11 ,  c.  1*. 

(9)  Les  légendes  de  nos  érôques  ont  été  conserrées  par  Ckiflet  dans  fa 
Meonde  partie  du  Vetontio.  On  en  trooTB  d'antres  dans  les  bollandistes.  Les 
pins  nécessaires  &  connaître  sont  la  TÎe  de  saint  Colomban,  par  Jonas;  celles 
de  saint  Eoslèse ,  de  saint  Deicole  ou  Delle  ;  les  miracles  de  saint  Walbert  ; 
la  Tiède  saint  Ermeafroy. 

(S)  Il  s'y  était  cependant  long-temps  appliqué  :  Ucet  multum  in  perquirendo 
U^oraverim,  Deseript.  comit-  bnrg.»  p.  18. 

(4)  Mémoires  des  Bourgougnons ,  p.  6S ,  70. 
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celle. Je rEspagoeetde  Tempire.  EtrangeràlacrUiqiio,  il  donne 
toale  la  chronologie  de  nos  rois  depuis  Noë  ,  et  lorsqu'il  parle 
de  Pesmes,  sa  doulce  pairie,  il  en  fait  remonter  rexistenceau 
temps  do  Brennus.  Il  ne  cite  aacane  aatorité,  lai«mème  est 
sans  crédit  parmi  les  sarans.  Toutefois ,  il  ouvrait  la  carrière 
et  la  parcourait  arec  courage.  C'était  offrir  un  exemple  utile. 

Peu  de  temps  Bpvès,  Jean- Jacques  Ckifletj  médecin  de  Clara- 
Eugenia  ^  puis  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  écrivit  dans  un 
htin  élégant  et  pur  l'histoire  de  Besançon  et  de  ses  évéques.  Le 
Yesontio  parut  en  1618.  Antique  métropole  de  Tnn  des  grands 
peuples  de  la  Gaule,  fier  dé  ses  antiquités,  Besançon  se  flat- 
tait  d^avoh*  toujours  été  le  magnUfn  oppidum  Sequanorumj  vanté 
pisir  César,  et  d'avoir  traversé  avec  le  même  éclat  tous  les  temps 
féodaux.  Ses  gouverneurs  le  publiaient  hautement,  lorsque^ 
dans  ses  rivalités  de  pouvoir  avec  Tarchevéque,  la  ville  lui 
enlevait  pièce  à  pièce  ses  dernières  régales.  Ils  demandaient  un 
historien  ou  plutôt  un  vengeur  contre  Gollui^  dont  ils  avaient 
fait  brûler  l'ouvrage  pour  certaines  expressions  hardies  ou 
offensantes.  Aux  yeux  des  gouverneurs,  Gollul  avait  attaqué 
l*empire  en  étendant  trop  au  sein  de  la  cité  le  pouvoir  des 
comtes  de  Bourgogne,  en  lui  refusant  le  nom  d'ancienne  capi* 
taie ,  en  parlant  des  villages  pauvres  qui  formaient  son  en^- 
ccinte  depuis  les  ravages  d'Attila,  t  Ils  ne  veulent ,  dit  Gollut 
•  dans  sa  défense,  être  venus  ni  de  villages  ni  de  villageois.!  Les 
ihémotres  de  Gollùt  avaient  donc  été  brûlés  par  la  main  du 
bourreau.  On  avait  même  parlé  de  le  faire  conduire  en  Au'- 
triche  près  de  l'empereur,  dont  il  avait  trop  restreint  les  droits 
au  onzième  siècle.  Gollut  s'était  défendu  avec  aigreur,  comme 
accusateur  plus  que  comme  accusé,  et  il  était  mort  en  1595  (1). 
Jean*Jacques  Chifkt  répondit  parfaitement  aux  vues  de  la  ville* 
Panégyriste  plutôt  qu'historien ,  il  décrivit  avec  amour,  avec 
orgueil,  toutes  les  gloires  de  celle  qui  lui  avait  confié  sa  re- 

(t  )  Son  apologie  contre  la  tUIc  de  Besançon  est  à  la  bibliotbdqiie  publIqM , 
dans  les  auunisrriU  Chillet. 
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nommée^  Cette  œu?re  lai  coûta  six  années  de  tratail  (Yesantio  ^ 
p»  4),  Comme  la  partie  romaine  de  son  histoire  était  la  plus 
magnifique,  sar  deux  cent  cinquante  pagesil  lui  en  consacre  plus 
de  deux  cents;  à  Tentendre,  jadis  les  portes  de  la  cité  étaient 
d'or,  Athènes  avait  été  sa  tributaire ,  son  origine  remontait 
aox  compagnons  d*Énée,  et  Chrysopolis  était  la  rivale  de 
Borne  (1).  Il  voulait  que  le  nom  de  cette  ville  célèbre,  porté 
chez  tootes  les  nations,  franchit  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyréf 
fUes  (2).  Brennus ,  la  terreur  de  Bome ,  avait  été  Tépoux  d'une 
princesse  bisontine.  CAtyfe/  glissa  sur  le  moyen-âge,  ignora  eu 
passa  sous  silence  les  révolutions  de  la  ville  dans  les  temps  féo- 
damx  y  et  ne  laissa  pas  même  soupçonner  Textinction  de  la  com- 
mune. L'apparition  du  Vesontio  fut  uaévénement.  On;  (rouvaii 
à. la  fois  un  monument  hardi,  élevé  aux  anciennes  franchises 
de  la  cité  (3),  un  arsenal  pour  les  défendre,  des  textes4)réts  pour 
les  aggrandir.  Le  Vesontio  fat  célébré  par  les  poètes.  On  crut 
avoir  une  Jiistoire  de  Besançon. 

Gollut  et  Chiflet  avaient  écrit  au  milieu  de  la  paix ,  qui  ne 
fut  troublée  que  par  Tinvasion  d'Henri  IV  en  1595;  mais  en 
1636,  la  fatale  guerre  de  dix  ans  commença.  La  province  fut 
en  feu,  Dole,  qui  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  soldats , 
•ot  à  se  défendre  contre  le  pète  du  grand  Gondé.  Cette  époque 
célèbre  ne  fut  pas  sans  historien.  L'immortelle  résistance  des 
Dolois  trouva  un  interprète  en  même  temps  qu'un  chef,  dans 
le  conseiller  iffimifi,  magistrat,  capitaine,  écrivain  remarquable  ; 
Girardot  de  iïeaticAemtn  décrivit  les  guerres  du  dehors.  Le  pays 

(I)  Urbem  magnœquœ  dieitur  œmula  Homœ.  Voyet  p.  81 ,  32 ,  40. 

(S)  VttrantvolarëiRhenfkm,  Alpium  jitga  et  Pyrenœoi  apiees ,  et  per 
alerta  ierrarum  sola  Vesontionis  deferretnomen.  (Epil.  déd.  du  Vesontio.) 

(3)  Lonqa'en  1961,  la  fille  écriritao  roi  d'Espagne,  elle  répéta  danssa  reqiiéle 
toutes  les  assertions  de  Chiflet,  ses  portes  d'or,  ses  tributs  leréssur  Athènes, 
son  origine  même  au  temps  d'Énée ,  l'an  i03S  du  monde.  La  ciodad  de  Besan- 
m,  disait-elle,  tienersupremajuridieion  desde  elprincipio  de$u  funda-- 
eion»  La  assenio  mayormente  con  la  hermandad  o  sea  Derecho  municipal ,  que 
eontrado  con  la  ciudad  de  Roma.  Elle  ne  fut  Jamais  assojettie  àaucune  puissance 
ventaja  que  tiene  $ola  la  nUsma  Roma,  (  Voye»  cette  requête  dans  les  ma-> 
uoêcriU  Chiflet.) 
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respirait,  après  tant  de  désastres,  lorsque  le  jésaile  Pierre 
Chiflet,  frère  de  Taolear  da  Yesontioj  écrivit,  en  1656 «  sur 
BééUrix,  mère  de  Jean  de  Ghâloa  l'antique ,  une  lettre  qui  est 
un  modèle  de  logique  et  de  critique  judicieuse.  Il  donna  l'utile 
exemple  de  publier  les  chartes  de  Isa  dissertation.  Jules  Chifiei, 
abbé  de  Balerne,  son  neveu ,  composa,  en  latin,  une  histoire , 
encore  manuscrite,  du  comlé  de  Bourgogne,  sous  le  nom  de 
Bwrgundia  libéra.  Cette  famille  des  Ghiflet  recueillait  alors,  et 
depuis  long- temps ,  sur  les  antiquités  du  pays ,  une  foule  de  ma- 
nuscrits, que  nous  possédons  encore  (1).  En  1675,  Pierre  Lou* 
vet,  de  Beau  vais,  donnait  au  public  un  Abrégé  d^  histoire  de  la 
Franche-Comté ,  de  laêituation  du  pays,  <l  des  seigneurs  qui 
y  ont  dominé.  La  province  fut  conquise  deux  fois  par  Louis  XIV 
(1668,  1674);  les  mémoires  de  Laubépin,  les  manuscrits  de 
Lampinet,  les  défenses  du  marquis  d'Fenne,  jetèrent  quelques 
jours  sur  cette  époque  fameuse,  qu'éclairent  aussi  les  lettres 
publiées  en  ce  siècle  de  Louvois  et  du  grand  Gondé  (2).  Mais  un 
ouvrage  beaucoup  plus  important,  ce  sont  les  mémoires,  encore 
inédits,  de  Jules  Chiflet^  abbé  de  Balerne ,  intitulés  :  Mémoires 
sur  les  révolutions  du  comté  pendant  la  minorité  de  Charles  IL 
II  y  raconte  ce  qu'il  a  yu,  dit-il ,  et  touché  au  doigt  ;  il  assistait  à 
la  triste  capitulation  du  parlement  de  Dole.  Son  récit,  en  deux 
volumes  in-folio ,  comprend  les  six  dernières  années  de  la  domi- 
nation espagnole  (  1668-74  )w 

Le  dix-septième  siècle  s'achevait  lorsqu'on  découvrit  la  yille 
d'Antre,  enfouie  depuis  des  sièdes  dans  l'une  des  gorget^du 
Jura.  La  renommée  répétait,  et  l'on  écrivit  même,  qu'elle  était 
bâtie  de  jaspe  et  de  marbre.  Les  savants  la  visitèrent  :  Pautorité 
défendit  d'en  enlever  les  inscriptions ,  les  marbres  et  les  mé- 

(1)  ▲  la  biUioUièquepubtûipf. 

(9)  A  la  fia  de  V  Histoire  deVuniversilé ,  par  l'abbé  de  BHtjr.  On  doUaigoa- 
1er  encore  une  ration  de  dom  AugusUn  Nicolas ,  intilolée  :  Diieour$  ou  ra- 
laUon  véritable  sur  le  succéw  des  armes  de  ta  France ,  dans  le  comté  de 
Bourgogne  en  ISSS  ;  ouvrage  nécessaire  à  tout  ceux  qui  écrivent  l'Ms^ 
loire  du  tems  pour  ne  pat  faillir  dant  le  récit  det  événements,  ]n4%  1073. 
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daille».  Louis  XIV  en  fit  fouiller  le  terrai».  Cei(e  découyertc. 
ranima  le  feo  des  études  historiques.  Le  P.  Dunod,  j63uiie,  publia, 
qjne  cette  ville  avait  Téteodue  de  Lyon  ;  il  plaça  dans  cette  gorgo. 
droite  VAventicum  de  rHelvélie,  y  fit  naître  Marius  et  Frédé- 
gaire ,  et ,  malgré  les  clameurs  des  savants ,  une  fois  engagé  dans, 
cette  voie  périlleuse,  il  refit  à  sa  manière  la  Notice  d$s  GauUi, 
et  transporta  on^d^ecà  des  monts  loutes  les  villes  de  la  Suisse. 
Fidèle  à  ces  bardis systèmes,  il  £i  même  graver  à  Tappui  une 
carte  de  la  Séquanie.  L'intrépide  jésuite  ne  persuada  personne  ;^ 
quatre  écrivains  s'empressèrent  de  lui  répondre.  La  guerre, 
qui  s*échau({a  de  plus  en  plus ,  eut  l'avantage  de  faire  étudier 
davantage  Tacite,  Ptolémèe,  Strabonjes  historiens  de  l'anti- 
quité, et  les  inscriptions  découvertes  des  deux  c6tés  du  Jura. 
Cette  querelle  littéraire  était  très  mmée,  lorsque  Dunad, 
neveu  du  jésuite,  né  en  1679^  visita,  jeune  encore,  la  ville 
d'Antre,  située  à  trois  lieues  de  Saint-Claude,  sa  patrie;  il 
accompagnait  son  oncle  dans  les  secondes  fouilles  que  ce  sa-* 
vant  j  fit  faire  (1).  Ses  premiers  regards  se  fixèrent  sur  ces  débris 
célèbres.;  sa  vocation  pour  Thistoire  fut  promptement  décidée. 
Nommé  professeur  de  droit  en  1730 ,  il  partagea  sa  vie  entre 
^histoire  et    la  jurisprudence,  qu'il  cultiva   avec  un  égal 
succès.  Tous  les  temps  de  nos  annales  furent  successivement 
étudiés ,  médités,  approfondis.Cepen4ant ,  de  ses  cinq  volumes^, 
il  ne  publia  le  premier  qu'à  l'Age  de  cinquanie-sii  ans.  Lu  par 
ses  compatriotes,  estimé  des  savants,  cité  même  par  les  étran- 
gers, il  est  encore  tiotre  premier  historien. 
.  Dunod  remplit,  avec  son  oncle,  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  quoique  l'on  puisse  citer  encore  la  dissertation  * 
sur  l'antiquité  de  la  ville  de  Dole,  pi:d)lièc  en  1746,  par  le  doc- 
teur N^^mand,  né  à  Clairvaux  (Jura).  Normand  combattit 
avec  succès  les  c(^jectares  de  Dunod  sur  Torigine  de  cette 
ville,  et  Dole  reconnut ,  par  une  médaille  d'or,  les  services  de 

(1)  Il  nous  rapprend  lui-mèoie  dans  VHi$t.  eu  comté  de  Bôvrff,  I.  p.  112. 
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ton  défensear.  Dunod  touchait  à  ses  derniers  jonrs,  lorsqae 
l'académie  de  Besançon  fot  fondée  y  en  1752.  Par  les  statuts 
mêmes  de  sa  création ,  elle  devait  travailler  activement  à  This- 
toireda  pajs(l).  L'académie  comprit  et  accomplit  sa  mission. 
Pour  la  remplir,  il  fallait  recueillir  dans  toutes  les  parties  de 
la  province  les  chartes ,  les  manuscrits  et  les  documents  enfouis 
dans  la  poussière  des  archives  civiles  et  monastiques;  il  fallait , 
par  des  concours  et  par  les  travaux  des  académiciens ,  porter  la 
lumière  sur  les  points  les  plus  importants  et  les  plus  obscurs  de 
notre  histoire  provinciale.  Ce  double  but  fut  atteint.  Cinquante 
volumes  de  chartes  furent  recueillis  et  classés  par  les  soins  in- 
fatigables de  Drox,  auteur,  à  vingt  ans,  d'une  bonne  histoire 
de  Pontarlier,  où  il  était  ne,  et  dont  le  nom  mérite  un  hommage 
particulier.  Toutes  les  archives  des  monastères  avaient  été 
mises  par  l'archevêque  à  la  disposition  de  Tacadémie.  Nous 
possédons  une  copie  de  cette  importante  collection  (2).  En 
même  temps ,  ce  corps  savant  faisait  un  appel  au  pays  par  ses 
concours,  Texcitait  par  ses  couronnes,  et  trouvait,  surtout 
parmi  les  bénédictins,  des  hommes  dignes  de  lui  répondre. 
L'ancien  état  de  la  province,  ses  limites,  ses  évêques,  ses 
usages,  l'histoire  des  villes  et  des  abbayes,  les  croisades, 
Tétat  des  lettres  et  du  commerce ,  les  comtes  de  Bourgogne , 
le  gouvernement  politique  de  Besançon  et  ses  positions  diverses, 
le  parlement  et  son  influence  sur  la  Franche-Ck>mté,  et  d'autres 
questions  de  cet  intérêt  furent  successivement  présentées ,  dé- 
battues ,  éclaircies ,  quelquefois  avec  une  grande  hauteur  de 
vue ,  et  une  profonde  érudition.  On  voyait  chaque  année  en- 
trer dans  la  lice  dom  Berihoi,  la  tète  la  plus  forte  qui  ait  appro- 
fondi l'histoire  de  la  Franche  -  Comté  ;  dom  Coudret,  dom 
Grappin,  le  savant  Btrgier,  si  connu  parmi  les  apologistes 
du  christianisme;  Perreciot,  procureur  du  roi  de  la  maîtrise 

(  1  )  Voyêx  les  f tabiU  d«  la  foiuiatto;! ,  ao  recaeU  doi  édiU. 
(t>  A  la  bibUoUié(pi«  de  la  tlUe. 
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de  Bâmney  esprit  éiendii)  bardi ,  trop  sjstèmatiqne ,  mait  éclai- 
rant l'hisloire  par  la  géographie.  Nous  omettons  des  noms  moins 
connus. 

Ainsi  s'écoulait  le  dix-buitiéme  siècle.  Les  questions  étaient 
toujours  épuisées^  quelquefois  en  sens  divers;  la  lumière  se  feî- 
sait  sur  l'histoire  du  pays.  Il  ne  manquait  qu'un  homme  qui 
sût  coordonner  ces  rayons  épars,  et  tenter  une  histoire  com- 
plète de  la  Franche-Comté.  Cet  homme  ne  se  rencontra  pas. 
Cependant  le  feu  sacré  s*était  répandu  au  dehors  ;  dans  chaque 
localité  on  dépouillait  les  archives  municipales;  presque  toutes 
nos  Tilles  eurent  leur  historien.  Chevalier  fit  imprimer  ues  mé- 
moires sur  Poligny,  Cre^tin  ses  recherches  sur  érroy,  Drojr  avait 
écrit  rbistoire  de  PontarUer,  Perrecioi  envoya  à  l'académie 
celle  de  Baume^tes-Dames ,  et  composa,  sur  les  villes  de  la 
Franche^Comté,  un  volume  encore  inédit,  auquel  il  donna  le 
titre  modeste  i^Êbauche.  Guillaume  avait,  dès  1757,  publié 
rbistoire  des  Sires  de  Salins.  Celle  des  grandes  abbayes,  Ltuceuil, 
Faverney,  Lure,  SainUClaude,  furent  l'objet  des  concours  pu" 
blics.  En  même  temps  dom  Grappin,  dans  son  Histoire  abré^ 
gie  du  conUé  de  Bourgogne,  cherchait  à  populariser,  parmi  la 
jeunesse,  la  connaissance  de  nos  annales  provinciales,  et  le 
père  Joly  la  rendait  accessible  aux  dames  dans  ses  Lettres  d 
W^  d^Udressier  (1779). 

La  révolution  française  vint  suspendre  ces  nobles  efforts , 
poursuivis  avec  la  persévérance  qui  caractérise  les  Comtois. 
On  songea  plus  à  la  liberté  qu'à  l'histoire;  la  haine  de  la  Cfcoda* 
lité  fit  brûler  des  titres  précieux,  dont  la  perte,  malgré  nos 
collections,  se  fait  encore  sentir. 

L'académie  reprit  ses  travaux  en  1805.  Son  œuvre  fut 
continoée  avec  le  même  zèle ,  peut-être  avec  moins  de  résultats. 
Elle  ne  retrouvait  plus  les  bénédictins ,  presque  tous  étaient 
morts.  D'autres  idées  préoccupaient  les  esprits.  Cependant  d'u- 
tiles traraux ,  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècley 
ont  été  entrepris  ou  sont  préparés.  Les  concours  ont  fait  écloro 
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nombre  de  nèttoires  imperUnts,  et  racodémie ,  cefttre  et  fejer 
toojoavs  acUf  desealreprtses  qui  honorent  le  payis,  s'est  Inmorée 
elle-même  en  commençant,  sar  la  proposition  de  M.  Jbi^oy^ 
membre  de  rinstiUit,  la  pnUîcation  de  documents  et  mémoiree 
inédiis  sur  Vhiêtoire  de  la  Franche- Comté.  On  connaît  les  re- 
chercbes  de  11.  de  Persan  et  de  ^,Béchet,  sur  Dole  et  Salins^ 
les  travaox  de  M.  Monnier^  sur  la  Séqnanie  et  snr  le  Jara  ; 
M.  Duvemajfy  à  qui  je  dois  des  commnnications  importantes  9 
a  donné,  dans  ses  l^phémérides ,  lefrnit  de  ses  longues  et  pa* 
lienies  études  dans  les  archives  de  Mpntbéliard  ;  If.  Weiss,  dont 
la  sci^ce  et  l'amitié  m'ont  bien  des  Ibis  servi  de  guide ,  prépare 
de  curienK  commentaires  sur  les  guerres  du  dix-septiéme  siècle , 
débites  par  Beauehemin,  ayec  une  biographie  complète  des  sa- 
vants nés  dans  la  provmce.  M.  le  professeur  Bourgon  commence 
la  publication  d'une  histoire  complète  de  nos  montagnes.  Le 
chantre  à^Ysetdt  s'apprête  à  relever  le  château  de  Dole,  et  à 
faire  revivra  l'époque  chevderesque  de  Frédéric-Barberousse. 
L'auteur  des  Jurassiens  reeommandahles  termine  ses  recherches 
sur  nos  vieilles  traditions ,  que  M.  Auguste  Bemesmay  revêt  des 
couleors  gracieases  de  la  poésie.  Je  passe  sous  dlence  des  tra- 
vaux moins étendns,  annuaires,  notices, journaux,  où  quel-^ 
quefois  la  science,  cachée  sous  un  titre  modeste ^  tomme  an 
profit  des  études  historiques. 

Ici  Be  termine  le  iableau  de  l'état  de  la  science  dans  la  pro- 
vince. Sevenons  à  JDtmod,  notre  promis  histcHÎen^trop  fai- 
blement indiqué  dans  ce  taUeau  rapide.  Ses  écrits  sont  encore 
le  point  de  départ  des  études  de  ce  genre  ;  et ,  lorsque  l'académie 
de  Besançon,  en  1836,  proposa  pour  sujet  de  concours  des 
cûnsidéraiions  sur  ses  œuvres  historiques,  elle  appela  le  pays  à. 
réviser  ses  travaux  en  entier^  à  constater  ses  découvertes ,  indi? 
qu#r  ses  erreurs,  combler  ses  lacunes.  Le  mémoire  que  l'acar 
demie  daigna  couronner  alors  est  devenu  la  base  de  l'essai  que 
l'on  va  Ure  ;  le  oadt»  ait  le  même ,  mais  les  proportions  en  sont 
dîQ^renles.  Afin  de  ne  pas  conper  le  récit  par  des  dissertations 
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mukifrfiées,  Dmod^j  eiA  appréeiè  rapidement.  Le  bot  d«  o«l 
essai  sera,  un  peaplas  tard,  indiqué. 

Posr  faire  coQDattre  U  marche  de  Dwnod,  ses  qaaUt|èset  ses 
dëfaals ,  il  faut  rappeler  d'abord  la  manière  dont  son  histoire  fat 
composée.  Pea  satisfeit  des  travaux  de  Gollut  et  de  Chifiet^ 
auxquels  pourtant  il  rendait  jwtice,  Dunod  avait  compris  que 
notre  histoire  était  à  créer.  Cependant ,  en  s'appliquaiit  à  Tétude 
de  nos  annales ,  il  crut  d*abord  ne  travailler  que  ponr  sa  propre 
instruction  (1).  Rapportant  tout  à  ce  but,  il  se  bornait  à  de 
simples  notes,  fisant,  dans  les  instants  de  loisir  que  lui  laissait  la 
jurisprudence,  les  historiens  anciens  ^  modemesy  les  chro- 
niques, les  histoires  étrangères,  nos  légendes  du  moyen-âge, 
les  chartes  des  monastères  et  de  rarchevéché,  dont  son  titre  de 
conseil  des  lurchevéques  lui  ouvrait  les  archives.  Il  recueillait, 
avec  un  soin  religieux,  les  médailles,  les  bronzes,  les  débris 
antiques  que  notre  sol  recèle  en  abondance.  Il  avait  fait  des- 
siner les  plans ,  les  portiques ,  les  sceaux ,  les  tombeaux  les  plus 
curieux  de  la  province,  et  même  copier  en  Suisse  les  drapeaux 
arrachés  à  Gharles-Ie-Téméraire,  aux  journées  de  Graneon  et  de 
Morat;  cette  collection  précieuse  était,  dans  son  cd>inel,  à  la 
disposition  de  tous  les  amis  de  Thistoire.  La  science  des  inscrip^ 
tiens  lui  étaiteonnue,  et  il  se  plaignait  d'en  rencontrer  si  peu 
sur  le  sol  de  la  Franche -Comté.  Effectivement  le  temps  les  a 
efiacées,  les  fragments  en  ont  été  dispersés  et  détruits;  l'igno- 
rance de  nos  pères  a  secondé  l'effort  destructeur  des  siècles ,  en 
employant  ces  pierres,  illisiMes  pour  eux,  à  des  murs,  des 
voûtes ,  des  fondations.  Celles  de  l'amphithéâtre  romain  ont ,  en 
partie,  servi  â  construire  l'église  de  Sainte-Magdeleine ;  et, 
lors  de  la  chute  du  clocher  de  Saint-Jean ,  Ihmod  trouva  dans 
les  débris  plusieurs  inscriptions  mutilées.  Souvent,  pour  éclaircir 
un  point  d'histoire  obscur,  il  se  rendait  sur  les  liçux  qui  en 
avaient  été  le  théâtre,  interrogeant  par  ses  yeux  les  monuments, 

(1}  Histoire  déi  Séqy^naii,  préf.,  p.  C. 
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les  routes,  les  rivières,  les  montagnes  et  les  ruines,  toiyours 
soutenu  par  le  sentiment  ardent  qu'il  appelait  sa  passion,  la 
seule,  peut-être  qu'ait  eue  ce  citoyen  zélé ,  Tamour  de  son  pays. 
C'est  au  milieu  de  ses  travaux  consciencieux ,  et  pour  lui  si 
remplis  d'intérêt ,  qu'a  vécu  ce  vertueux  écrivain ,  partagé 
en^tre  l'étude  de  Thistoire  et  l'étude  du  droit ,  dont  trois  traités , 
cités  avec  distinction,  honorent  encore  aujourd'hui  sa  mé^ 
mpire.  Il  écrivit  lard  ;  son  histoire  de  l'église  de  Besançon  ne 
parut  que  deux  ans  avant  sa  mort.  Les  infirmités ,  arrivées  avec 
Vàge,  n'interrompirent  point  ses  études:  i  Je  ne  trouve  pas, 
»  écrivait- il  dans  ses  dernières  années,  de  meilleurs  adoucisse- 
»  ménts  aux  maux  d<>  la  vieillesse,  que  de  servir  encore  la 
»  patrie  ^  dti{ci>  amor  pairiœ{i).  »U  Callut  enfin  lui  interdire 
ces  travaux  trop  pénibles  {2)  ;  et.  sa  mort ,  qui  suivit  de  près 
(1752) ,  l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  cpuvres.^ 
C'est  par  cette  courageuse  persévérance  que  Dunod  a  sauvé 
de  l'oubli  cet  ensemble  de  matériaux  précieux  dont  il  a  réuni 
les  débris  épars  pour  composer  son  histoire ,  ouvre  de  probité 
et  de  savoir  où  respire  Tamour  du  bien  public,  de  la  religion^ 
de  la  vertu,  où  l'on  retrouve  sans  cesse  un  esprit  judicieux  et 
calme,  le  savant  modeste  et  désintéressé  (3),  llhommequi  écrit 
en  face  de  sa  conscience.  Son  exemple  fut  grand  et  utile ,  et  l'on 
jugera  de  son  influence  dans  sa  province,  dans  sa  famille  sur- 
tout, en  pensant  que  son  fils  atné  fut,  à  l'académie  de  Besan- 
çon ,  le  successeur  laborieux  de  son  zèle  et  de  son  savoir  (4) , 
que  Droig  était  son  neveu ,  et  que  Thistorien  de  Poligny  avait 
épousé  sa  fille  (5). 


(1)  Hitt  de  TB§Uê$,  l,  aTertissemenl. 
(9)  Droz,  Histoire  de  PontarHer,  p.  0. 
(S)  Voyez  Hiât.  des  Séquanais,  préf.,  p.  7. 

(4)  It  a  composé  nolamment  ud  mémoire  Ipédit  tar  le  gouTernemenl  munS- 
dpal^ei  Romaiinu 

(5)  Oa  grsTS  fur  là  tombe  de  Doood  cet  éloge  mérité  :  qui  patriam  ama-^ 
vit,  eoluit  et  ornavit  Cette  tombe  était  dansVégliie  det  GrandfCainMKtt^ 
Besançon ,  aa-derant  da  choMir. 
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Ses  défaats  (  et  on  easaîerait  yainement  de  les  dissiaraler) 
tiennent  en  partie  aux  circonstances  de  son  travail ,  et  à  ses 
occupations  trop  multipliées  et  trop  diverses.  «  Quand  j'aurais 
»  eu ,  disait-il  y  le  talent  de  mettre  mon  ouvrage  dans  la  per^ 
i  fection  que  demande  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nùtre , 
»  l'on  sait  que  je  n'en  ai  pas  le  loisir,  t  Effectivement  on  sent, 
en  le  lisant,  qu'il  n'a  travaillé  que  par  partie,  et  qu'avant  de 
prendre  la  plume  il  n*a  pas  médité  ni  embrassé  l'ensemble  de 
son  sujet.  Son  œuvre  n'est  pas  une  histoire,  ce  sont  les  frag* 
ments  d'une  histoire  y  fragments  souvent  épars  et  sans  enchaî- 
nement. Tout  est  morcelé ,  parce  que  tout  a  é.té  étudié  à  part , 
l'histoire  du  comté,  de  l'église  de  Besançon ,  l'histoire  des  mo- 
nastères ,  l'histoire  de  la  noblesse ,  l'histoire  des  institutions  et 
du  parlement ,  etc. 

Le  désordre  de  l'ensemble  est  tel  qu'en  changeant  seule- 
ment la  disposition  des  idées,  en  leur  donnant  ce  qu'Horace 
appelle  séries  juncturaque,  on  ferait  une  œuvre  infiniment  su- 
périeure à  celle  de  Dunod.  Je  crois  que  ce  désordre ,  qu'il  faut 
attribuer  à  la  nature  de  ses  travaux,  tient  aussi  à  celle  de  son 
esprit.  On  a  remarqué  ce  défaut  même  dans  ses  ouvrages  de 
droit  (1),  où  beaucoup  d'objets  sont  hors  de  leur  place.  Il 
est  rare  que  Dunod  suive  Tordre  naturel  ;  dans  le  plus  simple 
récit  y  il  prend  au  hasard  le  premier  événement  que  lui  offre 
sa  mémoire ,  et  s'écarte  sans  raison  de  Tordre  chronologique. 
Il  croit  varier  sa  narration ,  et  il  l'interrompt  brusquement , 
ou  la  ralentit  par  des  objets  étrangers  ou  des  détails  [minu- 
tieux ,  toujours  sans  intérêt ,  quand  ils  ne  tiennent  ni  aux  lois, 
ni  aux  mœurs ,  ni  au  gouvernement  d'une  nation  ;  sans  cesse, 
au  milieu  de  ces  petits  faits  isolés  ou  des  procès  historiques  dont 
il  offre  la  discussion  à  son  lecteur,  il  perd  de  vue  la  suite  du 
récit  et  l'objet  principal.  Presque  toujours  il  fait  abstraction 
de  cette  règle ,  qu'il  faut  attacher  les  jeux  sur  les  grands  éve- 
il) M.  Troplon^,  Traité  de  la  pr$$eription ,  préface. 
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nemei^s, faire  des  personnages  saillants  le  centre  do  tableau, 
et  renvoyer  à  la  bordare  Taccessoire  $  en  rejetant  dans  des  dis- 
sertations  séparées  les  preuves  des  laits  importants ,  forsqu'elles 
n'ont  pu  trouver  place  dans  le  récit. 

Les  vues  de  Bunôd  comme  historien  sont  judicieuses»  rare^ 
ment  profondes.  Il  avait  reçu  en  partage  la  sagacité^  U  pa- 
tience ^  Tart  d'éclâircir  les  généalogies  et  les  détails^  mais  il 
remonte  trop .  peu  aa  fM'incipe  des  événements.  L'étude  des 
causes  qui  les  ont  produits,  cet  objet  que  Tncite  avait  toujours 
devant  les  yeux  (1),  ne  l'oeccupe  point  assez,  il  ne  suit  ni  les 
révolutions  ni  leur  enchaînement.  «  Comme  dans  toutes  les 

•  affaires ,  dit  un  grand  historien  (2),  il  j  a  ce  qui  les  prépare, 
»  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre,  et  ce  qui  les  fait  réus- 
»  sir,  la  vraie  science  de  Vhistoire  est  de  remarquer  dans  chaque 
»  temps  les  dispositions  secrètes  qui  ont  préparé  les  grands 
f  changements ,  et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait 

•  arriver.  »  Dunod  a  négligé  cette  haute  leçon.  Aussi  on  entre- 
voit k  peine  dans  les  événements  nombreux' qu'il  rassemble  la 
cause  des  révolutions  du  pays,  Tinfluencedes  grands  hommes 
qu'il  a  produits,  l'établissement  de  ses  coutumes,  les  pro- 
grés de  la  servitude  ou  des  franchises,  les  conquêtes  des 
ducs  et  des  comtes  sur  la  féodalité ,  les  efforts  persévérants  des 
chefs  du  pays  pour  rendre  l'unité  à  la  puissance  souveraine , 
la  naissance  de  nos  institutions,  la  part  du  parlement  dans  cette 
grande  lutte  où  il  soutient  le  pouvoir  contre  lui-même,  les 
ressorts  secrets  qui  ont  amené  la  dernière  conquête.  Dunod,  il 
est  vrai ,  a  réuni  quelques  aperçus  à  cet  égard ,  dans  la  der- 
nière partie  de  son  histoire  du  comté  de  Bourgogne  (liv.  VI). 
Ces  aperçus  sont  généralement  justes,  mais  incomplets.  D'ail- 
leurs, les  rejeter  à  la  6n  de  son  œuvre,  c'est  donner  au  lecteur 
le  61  qui  doit  le  guider  quand  il  est  hors  du  labyrinthe. 


(1)  ut  non  modo  ciuui ,  eventusque  rerum,  sed  ratio  etiam  cauitœque 
noicantur,  (  Tac. ,  hist.  I.  IV.  ) 
(8)  BoMuct,  Hist.  nnivenelU,  part.  Hl. 
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Des  crttiqoes  sérère»  ont  censuré  le  style  de  Dunod,  qne  l'on 
troQTe  froid  et  décoloré^  souveni  négligé,  quelquefois  ineomcl. 
Mais,  il  faut  k  dire,  Dunod  traraiUait  dans  un  temps  oà  le  mérite 
d'une  dietion  à  la  fois  sinple,  élégante  et  facile,  était  peu  senti  de 
nos  compatriotes.  Il  est  même  curieux  d'obsenrer  qu'ils  écri- 
yaient  mieux  an  dix-septième  qu*au  dix-huitième  siècle.  Les  lau- 
réats de  l'ancienne  académie,  si  remarquables  souvent  par  la 
pensée ,  laissaient  percer  dans  leur  style  une  Téritable  négli- 
gence. Dans  les  cravres  de  Dunod,  absorbé  d'ailleurs  par  les 
travaux  du  palais ,  le  style  du  jurisconsulte  a  nui  souvent  à  celui 
de  rhistorieo.  Ecrivant  vite,  et  tout  occupé  des  faits,  il  n'a 
point  étudié  dans  les  anciens  Fart  de  la  narration  :  relisant  à 
peine  ses  écrits,  il  s^est  peu  inquiété  de  savoir  si  ses  tableaux  sont 
mélangés  et  confus.  On  doit  d*ailleurs  en  convenir ,  si  presque 
toujours  son  coloris  manque  de  vivacité  et  d'intérêt ,  il  faut 
s'en  prendre  à  Tobscuritè  même  de  notre  histoire.  Souvent  Té- 
vcuement  principal  ,^omme  un  siège ,  une  bataille ,  une  défaite  , 
est  seul  et  vaguement  connu ,  sans  que  l'historien  exact,  qui  ne 
dit  que  ce  qu'il  sait,  puisse  en  animer  le  récit  par  des  circon- 
stances attachantes  ou  inattendues,  des  détails  piquants,  des 
traits  de  mœurs  qui  peignent  et  les  hommes  et  les  siècles. 

Ou  a  blâmé  dans  Dunod  sa  tendresse  pour  les  anciens  sei- 
gneurs ,  dont  le  bon  cœur  et  l'humanité  se  font,  dit- il  y  sentir 
dans  une  infinité  de  chartes.  On  s'étonne  de  chercher  en  vain 
dans  ses  œuvres  quelques  larmes  sur  les  maux  du  régime 
féodal,  sur  les  misères  de  la  mainmorte,  que  déplorait 
GoUut^  son  devancier;  il  a  trop  oublié  l'époque  attachante  des 
affranchissements,  qui  relevèrent  l'humanité  dégradée.  Par- 
donnons quelque  chose  au  siècle  où  il  a  vécu  dans  une  province 
où,  comme  il  le  dit  lui-même  (1),  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitants de  la  campagne  étaient  encore  mainmortables  ;  d'ailleurs, 
entraîné  par  un  amour  idolâtre  pour  la  mémoire  de  nos  Sin- 

{l)  Traité  de  la  mainmorte. 
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cétres  à  laquelle  il  avait  voôé  une  espèce  de  cuite ,  Dunod  ne 
yayait  rien  au^dcssua  des  ancienoes  institutions  de  son  pays. 
«Tout  j  concourait,  dit-il,  au  bien  général  et  à  Tutilité  corn- 
1  mune.  »  Cette  admiration,  cet  amour  esl  le  sentiment  auquel 
nous  devons  ses  travaux;  et,  il  faut  le  reconnaître,  ces  insti- 
tutions tout  imparfaites  qu*elles  étaient  ont  produit  d^  âmes 
fermes  et  de  nobles  caractères.  Cet  attachement  invariable  à  ses 
institutions  était  Tàme  de  la  nation  entière,  le  trait  le  plus  sail- 
lant de  son  caractère.  C'est  pour  les  défendre  que  ces  hommes 
intrépides,  souvent  malheureux  dans  Tenclave  de  leurs  seigneu- 
ries, couraient  au-devant  de  la  mort,  que  IcsDolois,  au  temps 
de  Louis  XI  »  s'ensevelissaient  sous  les  ruines  de  leur  ville ,  ou 
lassaient  les  armées  de  Louis  XIII  par  un  siège  inutile  de  quatre- 
vingts  jours;  c'est  pour  elles  que,  pendant  tant  de  siècles,  le 
peuple  de  Besançon,  le  plus  passionné  de  la  province  pour  la 
liberté ,  le  plus  jaloux  de  l'honneur  de  sa  ville,  républicain  , 
religieux,  rude,  inculte  et  pauvre,  se  soutenait,  loin  de  Tem*' 
pire  et  par  ses  seules  forces,  contre  la  France,  contre  nos 
comtes ,  nos  ducs,  et  contre  ses  propres  divisions  intestines. 

Sans  pousser  plus  loin  cet  aperçu  général  sur  les  œuvres  de 
Dunod,  on  doit  indiquer  maintenant  le  but  que  l'on  s'est  pro- 
posé dans  cet  essai  :  il  n'a  pas  été  de  fahre  connaître  tous  les 
événements ,  les  détails ,  les  généalogies  de  notre  histoire.  Des 
volumes  nombreux  n'auraient  pu  y  suffire.  J'ai  cru  qu'il  valait 
mieux,  du  sein  de  ces  matériaux  épars,  dégager  les  grands 
faits ,  et  sous  un  cadre  général  où  les  histoires  particulières 
pourraient  se  placer,  tracer  les  révolutions  du  pays,  leurs  causes 
et  leur  enchaînement  à  travers  les  différents  siècles. 

Je  puis  dire  qu'à  l'exemple  de  Dunod ,  j'ai  cherché  dans  les 
sources  originales  (1),  compulsant  avec  patience  les  auteurs  de 
l'antiquité  et  du  moyen-Age ,  sans  négliger  les  historiens  du 
pays  et  surtout  les  dissertations  savantes  couronnées  par  Taca- 

(I)  Histoire  du  Séquanais,  1. 1. ,  préfarc,  p.  (K 
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demie.  Nos  chartes  manascrites  sont  en  grand  nombre;  je  les 
ai  étadiées  soit  dans  les  cinquante  Tolumes  recueillis  par  l'aca- 
démie et  déposés  à  la  bibliothèque  publique ,  soit  dans  les  ar- 
chives de  la  province.  Les  manuscrits  Chiflet,  les  titres  de  la 
maison  de  Ghâlons  dont  nous  possédons  dix  volumes  d'inven- 
taire ,  les  recés  des  états  du  comté ,  ne  fournissent  pas  des  lu- 
mières moins  précieuses.  J'ai  visité  avec  le  même  soin  les  ar- 
chives de  l'ancien  parlement  de  Dole ,  ou  plutôt  leurs  débris , 
la  plus  grande  partie  ayant  été  détruite  durant  le  siège  par  une 
bombe  jetée  par  les  Français.  Enfin  je  me  suis  attaché  à  l'étude 
persévérante  des  archives  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
ville  de  Besançon,  parce  que  Dunod semble  ne  les  avoir  qu'im- 
parfaitement connues,  et  que  c'est  là  que  se  trouvent  les  grands 
faits  de  notre  histoire. 

La  division  par  époques  était  trop  naturelle  pour  ne  pas  être 
adoptée.  Les  faits  seront  classés  de  la  manière  suivante  : 

Époque  iiquanaise  et  iéquawHromaine. 

Époque  bourguignone. 

Époque  franque. 

Époque  féodale. 

Époque  des  affranchie eemene. 

Époque  de  la  maison  de  France. 

Époque  de  la  maison  d^Àutriche  e$  d'Espagne. 
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.  Patri*  p«rfeBt«a  «d  limioa  i 
antîqaM<|(|0  doipos. 

Aheld,  lib,  s. 
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[remiers  temps  incertains.  —  Eloçe  du  travail  de  Dunod.  —  Césaf.  -■* 
Les  mœurs  des  Séquauaîs  les  préparent  à  la  dommation  romaine.  —  Par 
quels  ressorts  cette  domination  s*affermit«  —  Recherthes  sur  la  politique  des 
empereurs.  —  Celles  de  Bunod  sont  incomplètes  sur  ce  point.  —  Honumens 
égyptiens  de  la  province,  ville  d'Antre.  —  Sous  les  Romsûns,  le  naturel  guer- 
rier des  Séquanais  dégénère.  Erreur  de  Dunod.  —  Sous  Auguste,  la  Séquanie 
réunie  à  la  Germanie  supérieure.  Dunod  combattu. —  Recherches  sur  les  insti- 
tutions, les  lois,  le  culte  de  la  Séquanie.  —  Ses  principaux  présidens.  —  Gou- 
vernement de  Besançon  et  des  cités  inférieures.  —  Prédication  de  nos  apôtres 
sous  Harc-Aurèle ,  recherches  sur  les  mœurs  de  la  Séquanio  à  cette  époque. — 
Jugement  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Dunod.  —  Liste  de  nos  premiers 
évéques ,  erreurs  de  Dunod.  —  Au  milieu  du  III*  siècle  inondation  des  bar- 
bares. Destruction  de  la  plupart  des  villes  séquanaisea  entre  275  et  296.  — 
Dunod  n'a  pas  remarqué  cette  époque.  —  Colonies  d'Attuariens  et  de  Cha- 
maves.  —  Constantin.  —  Arc  de  triomphe  de  Porte-Noire.  —  Au  milieu  du 
IV*  siècle  nouvelles  invasions  des  barbares.  Désastres  effroyables  de  la  Séqua- 
nie. —  Invasion  de  407.  —  Celle  de  Crocus  en  409,  —  Établissement  des 
Bourguignons. 
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L'HJSTOlRIi;  DE  hk  FRANCHE -COMTÉ. 


LIVRE  PREMIER. 

(  Depuis  les  temps  celtjcpics  à  Ui^  de  Jésus-ChrUi  ). 


Les  faits  de  notre  histoire,  avant  Jales-César ,  sont  obscurs 
el  presque  inconnus.  Nos  ancêtres  ont-ils  prb  part  aux  émigra- 
tions deSégoTèse ,  591  avant  Tère  chrétienne,  ans  victoires  de 
Brennus  contre  les  Romains?  Les  savants  ne  forment  à  cet  égard 
que  des  conjectures.  Pins  hardis ,  et  flattés  d'ajouter  quelques 
siècles  à  nos  antiquités,  les  écrivains  du  moyen-âge  ont  publié 
des  rêveries  que  leurs  successeurs  ont  répétées  sans  examen. 
Ainsi  Godefroy  de  Yiterbe,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  a  le 
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premier  fait  ihentioD  d'un  roi  Seguinas  qui  gouvernait  à  Besail- 
çon  vers  Tan  364  de  Borne,  et  dont  Brennus  avait  épousé  la 
fille  (1).  GoIInt  fait  naître  à  Amagétobrie,  citéséquanaise,  ce 
vainqueur  du  Gapitole;  Giiiflet,  non  moins  aventureux,  conduit 
sur  nos  bords  une  colonie  de  Troyens  qui  bâtissent  Besançon , 
et  lui  donnent  ce  nom  tiré  de  celui  d'un  bison  qu'on  trouva  dans 
une  forêt  voisine  (2). 

Vaines  et  brillantes  chimères,  qui  entourent  toujours  lé 
berceau  des  peuples,  et  l'époque  la  plus  obscure  de  leur  his- 
toire !  Malgré  les  recherches  des  savans ,  nous  sommes  destinés 
probablement  à  ignorer  tovyours  pourquoi  la  capitale  de  la 
province  reçut  lé  noiii  de  Tesontio,  pourquoi  nos  ancêtres  fii- 
rent  appelés  Siquanais,  Dunod  a  voulu  percer  ce  double  mys- 
tère, il  a  cherché  le  nom  de  Séquanais  dans  celui  d'Askènes , 
petit-fils  de  Noé ,  et  celui  de  Yesontio  dans  les  mots  allemands 
Weséen ,  Yestung.  Mais  il  ignorait  la  langue  allemande  :  aussi  la 
dernière  de  ces  étymologies  est  fausse  (3),  et  h  première  a 
été  combattue  avec  avantage  par  le  grand  historien  de  l'Al- 
sace (4). 


(I)  Sede  bisonUnin  faerat  tmic  rex  Scgainos , 
Éogas  eni  Saiisa  flovioa,  Rhodanosqae  marinas 
Prinmqae  para  araris ,  allobrogtiaqae  Sioas. 
Uxorerat  Breimi  Segnini  fiUa  régis. 

(Incbrooic.  pari.  0.) 

(S)  Yesontio ,  part.  1 ,  c.  xi. 

(3)  Wesen, selon  Dunod,  signifie  instruire,  eohduire.  C'est  nne  erreur;  id 
mot  wesen  en  allemand  n*a  point  cette  signification  :  le  mot  vestung  Torteresse 
n'est  pas  la  même  chose  qne  vetontio.  Le  célèbre  aateor  des  Mémoires  sur 
l'ancienne  Suisse  fait  dérirer  le  nom  de  Besançon  des  moU  celtiques  vyssurU'^ 
iù,  qui  signifient  tin  liêu  sain,  sûr  uns  rivière,  dont  Iss  habitons  sont  pleins 
de  valeur  :  quoi  qu'il  en  soit  de  celle  origine,  elle  ne  peut,  surtout  dans  lA 
bouche  d'un  étranger,  déplaire  à  nos  compatriotes  (tom.  1 ,  p.  108). 

(4)  SohoBpflin,  Alsat  iUust.,  t.  1 ,  p.  43.  Nos  saTans  abandonnant  Dmiod, 
se  sontliTrés  à  de  nourelles  recherches.  Selon  Cheyalier,  le  nom  de  Séqua- 
nais Tient  de  ^ik ,  siken ,  iaulx ,  faucheur  ;  sdon  GoUnt  et  l'auteur  couronné  en 
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Il  est  plus  sage  de  reconnaître  l'obscurité  des  temps  celti- 
ques. Une  loi  des  druides  était  de  ne  rien  laisser  par  écrit.  La 
rel^on,  les  lois,  l'histoire  des  princes  étaient  conservées  par 
la  tradition  y  puis  transmises  à  la  postérité  dans  les  vers  des 
Bardes  y  et  ces  vers  éta&ut  un  secret  pour  les  étrangers.  €es 
peuples  guerriers  n'ont  laissé  d'autres  traces  sur  la  terre  que 
celles  de  leurs  émigrations  et  de  leurs  conquêtes.  Notre  his- 
toire sous  les  premiers  Celtes  est  donc  à  peu  près  perdue  pour 
nous,  et  elle  ne  commence  qu'au  moment  où  elle  se  lie  avec 
celle  du  peuple  romain. 

Aussi ,  bientôt  laissant  cette  première  époque  et  la  région 
des  conjectures ,  Dunod  arrive  au  temps  de  César;  il  s'attache 
au  récit  de  ce  grand  capitaine ,  et  le  suit  en  l'abrégeant  :  il 
considère  ensuite  la  Séquonie  sous  la  domination  de  Rome ,  et , 
parcourant  quatre  siècles,  il  nous  conduit  jusqu'à  l'année  /^i'5, 
époque  de  l'établissement  des  Bourguignons. 

L'histoire  desSéquanais  est  suivie  de  six  dissertations ,  sur 
les  confins  de  la  province  séquanaise ,  l'antiquité  de  Besançon 
comparée  à  celle  de  la  ville  de  Dole ,  l'érection  de  l'arc-de- 
triomphe  de  Porte-Noire ,  le  nom  et  l'origine  de  la  ville  Ro- 
maine connue  sous  celui  de  ville  d'Antre,  enfin  sur  l'état 
matériel  de  Besançon  sous  les  Romains.  Ces  recherches  font 
beaucoup  d'honneur  à  la  sagacité  de  Dunod,  quoique  la  plu- 
part d'entre  elles  n'aient  pas  fixé  les  incertitudes  des  savans. 

Elles  me  paraissent  très-supérieures  à  l'histoire  des  Séqua- 
nais,  qui  manque  d'ordre,  et  qui,  souvent  dépourvue  dévie 
et  d'intérêt,  laisse  apercevoir  quelques  erreurs  et  d'importantes 
lacunes  :  défauts  toutefois  pardonnables  au  savant,  qui  le  pre- 
mier se  frayait  une  carrière  presque  inconnue. 

Suivons  Dunod  dans  son  récit,  et  ouvrons  avec  lui  les 
commentaires  de  César. 


1757,  de  sequana  Seine;  et  d'après  Buliet,  de  sec  homme,  an  cheval.  Je 
préfère  cette  derolcre  origine,  conforme  à  la  passion  des  Séquacais  poiu*  lei 
chevaux. 
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Dès  le  débuts  on  voit  que  cet  heureux  capiUiqe  avait  trouvé 
les  Celtes  désunis  »  faibles  par  conséquent.  L'esprit  de  faction, 
qui  divisait  alors  chaque  peuple,  chaque  canton  et  presque 
chaque  famille,  avait  gagné  le  corps  entier  de  la  nation.  Deux 
peuples  surtout,  dont  Tun  ne  vouUfb  point  souffrir  d*égal,  et 
l'autre  point  de  maître ,  se  disputaient  la  domination  de  la 
Gaule-Celtique.  Les  uns  étaient  les  Eduens  fiers  de  l'alliance 
de  Rome,  et  les  autres  les  Séquanais  appuyés  par  les  Auver- 
gnats. Vaincus  par  les  Ëduens,  les  Séquanais  avaient  appelé 
Arioviste,  roi  des  Allemands,  et  la  victoire  d'Amagétobrie  (1), 
livrée  soixante  douze  ans  avant  l'ère  chrétienne  (2),  aux  con-  ^ 
fins  des  Eduens  et  des  Séquanais ,  avait  assuré  à  ces  derniers 
la  supériorité. 

Cet  avantage  fut  chèrement  acheté.  Ils  s'étaient  donné  un 
maître  dans  Arioviste ,  dangereux  allié ,  qui  s'établit  sur  leur 
territoire ,  oix  il  fit  passer  successivement  une  foule  d^autreâ 
peuplades  de  la  Germanie. 

Cette  première  faute  en  entraîna  une  seconde.  Lassés  d'un 
joug  aussi  pesant,  les  Séquanais  ne  surent  s'en  a£Granchir 
qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  César.  Ce  dernier  accourut 
avec  joie,  vainquit  Arioviste,  et  prit  sa  place.  Dunod  n'a  pu 
fixer  le  lieu  où  fut  livré  le  combat  de  César  contre  Arior 
viste  (3).   Ainsi  les  Séquanais  n'eurent  pas  même  l'honneur 

(1)  Jean-Jacques  Chifflet  a ,  le  premier  ,  placé  Amaçétobrie  à  Broje-Ie«- 
Pesmes  en  Franche-Comté.  Dnnod  n*a  fait  que  copier  cette  opinion  (6«  div- 
sert.),  adoptée  depuis  par  les  savans  (d'Anville,  notice  de  la  Gaule). 
M.  Thierry  nous  apprend  même  qu*un  fragment  d'urne,  trouvé  sur  les  lieux, 
et  sur  lequel  on  litMÂGETOB,  a  dissipé  tous  les  doutes  (hist.  des  Gaulois,  t.  3). 

(2)  SchœpBin,  (Âlsat.  ill.,  t.  1 ,  p.  i06). 

(5)  Ce  lieu  a  beaucoup  embarrassé  les  sa?ans.  Quelques-uns  le  placent  dans 
la  Séquanie,  et  les  autres  en  Alsace.  On  peut  voir  à  cet  égard  Chifflet  (Veson- 
lio,  part.  l'«,  p:  142.  —La  Guille,  hist.  d'Alsace,  part.  l'«,  liv.  i,  —  Rhe- 
uanus,  rerum  germ.,  I.  1.  —  Schœpflin ,  Alsat.  ill.  1 ,  p.  107.  —  Dom  Jour- 
dain ,  dans  sa  dissertation  couronnée  en  1779,  fixe  le  théâtre  de  ce  combat  i 
Grange  en  Franche-Comté. 
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d'être  vaincus  par  César ,  et  l'occupation  de  leur  territoire 
par  les  Romains  fut  un  pas  immense  pour  la  conquête  du 
reste  de  la  Gaule. 

C'est  peut-être  dans  le  quartier  d'hiver  de  cette  année , 
que  Labienus  (1)  ^  par  les  ordres  de  César ,  répara  les  bains 
de  Luxeuil  ^  comme  le  prouve  une  inscription  qu'on  trouva 
dans  cette  ville  en  1756;  inscription  attaquée  par  le  comte 
de  Caylus  ,  et  depuis  reconnue  par  les  savans. 

Les  Séquanais  avaient  trop  de  puissance  :  ils  étaient ,  à 
l'arrivée  de  César,  les  chefs  de  la  Gaule-Celtique  (2).  Pour 
prévenir  la  révolte ,  la  politique  voulait  qu'on  les  affaiblit. 
C'est  ce  que  fit  César,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
et  Dunod  s'est  trompé,  quand  il  croit  que  ce  coup  fut  porté 
à  leur  puissance ,  parce  qu'ils  avaient  été  les  plus  opposés  à 
la  domination  Romaine  :  il  est  visible ,  au  contraire ,  qu'ils 
allèrent  au-devant  du  joug  qu'on  leur  imposa* 

Peu  façonnés  cependant  à  ce  joug,  ils  prirent  part  cinq 
ans  après  au  soulèvement  général  des  Gaules  sous  Vercin- 
gétorix;  mais  les  Gaulois  succombèrent^  et,  traités  en  vain- 
cus, ils  furent  forcés  de  subir  le  tribut  que  Rome  leur  im- 
posa. Du  reste,  nos  cités  conservèrent  leurs  lois,  leur  ma- 
gistrats, leur  administration;  et  il  ne  faut  point  prendre  à 
la  lettre  cette  assertion  de  Suétone,  que  César,  depuis  les 
Pyrénées  aux  Cévennes  et  aux  Alpes  ,  réduisit  toute  la  Gaule 
en  province  Romaine  (à).  Nous  verrons  que  ce  changement 
n'eut  réellement  lieu  que  l'année  726  de  Rome. 

Cet  heureux  vainqueur  affermit  sa  conquête  en  distribuant 
dans  les  divers  lieux  de  la  Gaule  ses  liions  romaines.  Nulle 
cité  ne  parut  plus  que  la  nôtre  avoir  besoin  d'être  contenue 
par  la  force ,  puisqu'il  y  envoya  Labienus  et  un  autre  lieu- 

(1)  Cette  mBcriptioD  porte  :  Luxovii  thenn.  repar.  Labienus  Juss*  €•  JnU 
Cs8.  imp. 

(i)  TotiiiB  çallûe  prindpatum  obtinebant  (bel!.  galK,  1î^«  ^)« 
(5)  Suet<>n*  in  Julio  Caewre, 
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tenant ,  deux  légions  ti  tonte  sa  caralerie.  C'est  par  ce  fait 
que  César  terfiiine  ses  commentaires. 

Nous  ajoutons  que  ces  troupes  habitèrent  les  montagnes  , 
où  elles  avaient  des  camps  permanens  et  des  lieux  d'obser- 
vation. Tel  était  ce  camp  placé  au  plus  haut  des  Vo^es , 
que  Lucain  décrit  dans  sa  Pharsale  (1)  ,  et  qui  devait  con*- 
tenir  les  belliqueux  Langrois  (â).  C(HBme  notre  province 
fut  pendant  quatre  siècles  sillonnée  par  les  légi<ms  romaines  ^ 
d'antres  camps  s'y  formèrent  plus  tard  pour  la  contenir  et 
pour  la  défendre.  Dans  sa  dissertation  savante,  eoaronnëe 
en  1777 ,  le  père  Prudent  a  reconnu  comme  tels ,  sur  lea 
lieux  mêmes,  et  Végèce  à  la  main,  ceux  de  Dammartin-Ies- 
Pesmes,  de  Dampierre  (baillage  de  Baume),  d'Orehamps 
près  de  Dole ,  de  Cofdre  dans  le  voisinage  de  Couliège  (3)  , 
de  Cbarcier  près  de  Vesoul,  celui  de  Barremon  près  de 
Beaume ,  et  peut-être  celui  de  Morez. 

Ajoutons  encore  que  les  Séquanais  ne  tentèrent  aucune 
révolte,  quand  César  allant  à  Pharsale,  vers  Pan  705  de 
Rome ,  disputer  à  Pompée  l'empire  du  monde ,  dégarnit  do 
troupes  une  partie  des  camps  des  Vosges  et  du  Rhin. 

Il  fut  assassiné  l'an  710.  Orose  prétend  que,  la  même 
année,  Junius  Brutus  ,  le  plus  célèbre  de  ses  meurtriers, 
fut  tué  par  les  Séquanais  (4).  Mais  on  doit  préférer  à  son 
témoignage  celui  d'historiens  plus  anciens  et  plus  dignes  de 
foi,  Velleius  (5)  et  Appien  (6)  ,  qui  placent  hors  des  Gaules 
le  théâtre  de  cet  événement. 

Quand  César  mourut,  la  domination  des  Romains  était  si 

(1)  CMtraqae,  qiise  Vogâti  Ciirvam  super  ardaarupem 
Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingones  armis. 

(2)  Les  Lîogons  occupaient  de  fautre  côté  de  ces  montagnes  une  partie  de 
laLorratae  modenie.  Schœpfl.  ,  Alsat.  illust. ,  t,  1 ,  p.  6. 

(3)  Le  comte  de  Gaylus  a  donné  le  plan  de  ces  deux  derniers  camps. 

(4)  c.  18. 

(5)  L.  XI,  c.  54. 

(6)  De  bell.  civil.,  I.  3. 
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bien  établie  dans  nos  contrées ,  que  Marc-Antoine ,  son  pa- 
n^yriste ,  s^écriait  : 

a  Jetez  les  yeux  sur  cette  Gaule,  qui  nous  envoya  les  Gim- 
bres  et  les  Teutons  :  aujourd'hui ,  réduite  en  servitude ,  elle 
cultive  ses  vastes  campagnes;  le  Rhône,  la  Loire,  la  Saône 
et  le  Rhin  sont  couverts  de  nos  bateaux,  etc.  » 

Quel  était ,  à  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules ,  l'état 
des  Séquanais  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  habitudes 
militaire^  ? 

Ici  nous  n'entendons  point  parler  de  leurs  mœurs  comme 
peuple  Celtique.  Au  sixième  livre  de  ses  commentaires.  Cé- 
sar nous  fait  parfaitement  connaître  celles  des  Celtes ,  dont 
les  Séquanais  faisaient  partie.  Dunod  a  analysé  sur  ce  point 
le  récit  de  César;  mais,  par  une  disposition  bizarre,  il 
place  ce  tableau  abrégé  à  la  fin  de  son  histoire  du  comté  de 
Bourgogne.  Au  surplus,  postérieurement  aux  œuvres  de 
notre  historien,  Pelloutier,  dans  un  ouvrage  immense, 
unique  en  son  genre  et  admiré  de  tous  les  savans ,  a  réuni 
sous  un  même  point  de  vue  tout  ce  que  l'on  peut  recueillir 
sur  cette  partie  intéressante  de  l'histoire  celtique  (1).  On 
ne  peut  lui  reprocher  qu'une  chose,  c'est  de  ne  voir  par- 
tout que  des  Celtes.  Les  auteurs  allemands  nous  font  con- 
naître aussi  dans  le  plus  grand  détail  les  Bardes  ,  qui  étaient 
les  poètes  de  cette  nation  (2). 

Mais  ce  qu'il  faut  signaler,  et  ce  que  Dunod  a  singulière- 
ment omis,  c'est  le  changement  opéré  dans  les  mœurs  des 
Séquanais ,  au  moment  où  César  entra  dans  les  Gaules.  Déjà 
ce  n'était  plus  le  peuple  primitif,  simple ,  pauvre ,  passionné 
pour  la  liberté  et  méprisant  les  aises  de  la  vie.  «  Le  voisi- 
c  nage  de  la  province  romaine,  dit  César  en  parlant  des 
c  Celtes ,  et  la  connaissance  du  commerce  de  la  mer  les  a 

(1)  Pelloutier,  hbt.  des  Celtes. 

(2)  MacphersoD,  von  den  Bardeo.  —  Denis,  Vorbereitunç  zu  den  liedero 
ained  der  Barden. 
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amis  dans  l'abondance  et  dans  l'usage  des  plaisirs  (1).  » 
Cette  réflexion  nous  peint  les  Séquanais,  peuple  voisin  de 
la  province  romaine ,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  le 
Rhône  (2).  La  Saône  et  son  empire,  objets  de  guerres  si 
sanglantes  avec  les  Eduens;  le  Doubs,  navigable  dans  une 
partie  de  son  cours  (3);  le  Rhône  enfin,  communiquant 
jusqu'à  la  mer,  étendaient  au  loin  l'influence  ^'un  commerce 
fatal  à  la  liberté  et  aux  habitudes  guerrières.  Aussi  César, 
en  arrivant  à  Besançon  pour  la  première  fois ,  y  trouva  des 
marchands;  ces  marchands  qui,  selon  sa  remarque  pro- 
fonde,  apportent  avec  eux  ce  qui  amollit  les  courages  (U)» 

Voilà  comment ,  ayant  appelé  à  leur  secours  Arioviste  et 
les  Allemands,  peuple  qui  avait  conservé  ses  mœurs  avan- 
tureuses  et  indomptées,  les  Séquanais  ne  pouvaient  plus 
s'en  défaire.  «  Peu  à  peu  accoutumés  à  se  laisser  battre, 
«  ajoute  César  (6) ,  après  avoir  été  vaincus  plusieurs  fois 
«  par  les  Allemands ,  ils  n'osent  plus  se  comparer  pour  la 
«  valeur  à  ce  peuple  guerrier.  » 

Ainsi ,  les  mœurs  des  Séquanais  les  préparaient  à  la  do- 
mination romaine  :  ils  subirent  le  joug  de  Rome;  et  César 
l'aflermit  dans  notre  province  par  l'abaissement  calculé  où 
il  tint  ses  habitans  auparavant  les  dominateurs  de  la  Gaule- 
Celtique  (6). 

Mais  par  quels  ressorts,  sous  Auguste  et  ses  successeurs, 

cette  domination  fut-elle  si  promptement  et  si  profondément 

établie? 

Par  la  douceur  du  gouvernement    de  Rome,   selon  Du- 

nod.  Ce  fut  sans   doute  la  raison,   dit-il,  pour  laquelle  les 

(1)  GaU'uB  provincisB  propinquitas  et  transmariDarum  rcrum  notitia  multa  ad 
copiam  usurquc  largilur  (  Bell,  gall.,  I.  6). 

(2)  Cum  Se((uano8  a  profinciA  nostrà  Rhodanua  divideret  (Ibid.  I.  i). 
(5)  Strab. ,  1.  iv.  —  Et  la  légende  de  saint  Hilaire,  évèque  de  Besançon. 

(4)  Que  ad  eiïeminandos  animos  important  (Bell,  gall.,  1.  i,  c.  1). 

(5)  Caes.  bell.  gall.,  I.  6. 
(G)  Ibid. 
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c  Gaulois ,  quoi^|ue  naturellement  légers ,  impatiens  et  amis 
«  de  la  liberté ,  firent  si  pe«  d'eûbrts  à  la  suite ,  pour  se 
€  soustraire  k  la  domination  romaine.  Ik  ne  prirent  au- 
«  cune  part  aux  guerres  cÎTiles,  qui  suivirent  de  près  la 
c  conquête  de  leur  pays  ;  et  si  Ton  exempte  le  siège  de 
«  Marseille ,  Us  ne  virent  couler  ckez  eux  ni  le  sang  de 
«  Rome ,  ni  le  leor.  » 

Sans  doute,  ces  maîtres  du  monde  étaient  doux,  mais 
par  politique,  et  pour  les  peuples  qui  savaient  obéir.  En- 
core, dans  les  temps  de  leur  plus  grande  soumission  ;  les  cités 
gauloises  furent-elles  accablées  dMmpôts  démesurés  et  tou- 
jours croissans. 

Mais  sous  cette  douceur  vantée  par  Dunod ,  se  cachent  des 
vues  plus  profondes  qu'il  importe  de  connaître ,  et  que  nous 
allons  rechercher  ,  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement 
la  Séquanie. 

Dans  le  projet  apparent  de  soulager  le  sénat  et  le  peuple  ; 
mais  avec  le  but  réel  de  disposer  seul  des  soldats  et  des 
légions ,  Auguste  avait  pris  dans  son  lot  les  nations  turbu- 
lentes ,  et  par  conséquent  les  Gaules  nouvellement  soumises. 
En  726 ,  visitant  cette  partie  de  son  gouvernement ,  il  fit  une 
nouvelle  distribution  des  cités  gauloises.  La  Celtique  était  trop 
vaste  et  trop  puissante;  il  la  démembra  ;  la  Séquanie ,  la  Rau- 
racie  et  THelvétie  en  fur^it  séparées,  et  réunies  à  la  Belgique  : 
démembrement  qui  en  changeant  les  relations  des  peuples  , 
et  notamment  des  Séquanais  avec  les  Auvergnats,  peuple  Celle, 
leur  ancien  allié ,  avait  pour  objol  d'empêcher  le  concert  et 
l'intelligence ,  qui  précèdent  toujours  l'insurrection. 

Yoilh ,  pour  le  dire  en  passant ,  l'année  oit  la  Séquanie , 
avec  les  autres  cités  des  Gaules,  devint  province  romaine. 
Tel  est  le  récit  de  Dion.  Tous  les  Gaulois  furent  assujettis  aux 
lois  de  Rome ,  et  leur  gouvernement  reçut  une  forme  arrêtée  : 
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nouvel  ordre  que  les  guerres  civiles  n'avaient  pas  laissé  à  Gé*- 
sar  le  temps  de  consommer  (1). 

Pour  mieux  assurer  la  soumission  de  nos  provinces,  Auguste 
établit ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  deux  camps  de  quatre 
légions  chacun ,  destinés  ,  selon  Tacite  (2) ,  à  contenir  éga- 
lement les  Gaulois  et  les  Germains.  Quatre  de  ces  légions 
g-ardaient  la  Germanie  supérieure ,  à  laquelle  notre  province 
était  alors  unie.  Ces  huit  légions  composaient  à  peu  près 
toutes  les  forces  du  peuple  romain  dans  les  Gaules,  puisque, 
hors  des  deux  Germaniques ,  les  historiens  ne  parlent  presque 
pas  des  légions  romaines.  Quel  moyen  de  résistance  restait 
donc  aux  Séquanais  ,  quand  ils  avaient  ^ur  leur  territoire  et 
le  long  du  Rhin  le  tiers  et  plus  des  forces  de  l'empire  (3)  ? 

Drusus  fit  construire  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'à 
cinquante  forts  ou  châteaux ,  dont  plusieurs  étaient  au  pays 
des  Rauraques  (/i).  C'est  sous  Auguste,  ou  dU  moins  au  pre- 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  (5),  que  fut  éleVé  ce  fameux 
camp  d'Hohenburg,  centre  d'une  muraille  unmense  qui,  sur 
une  longueur  de  soixante  dix  mille  toises  ,  fermait  le  vide  et 
les  défilés  que  laissaient  entre  elles  les  montagnes  des  Vosges  > 
boulevart  imposant  contenant  également  les  naturels  du 
pays  (6)  et  les  Rarbares  qui  auraient  franchi  la  barrière  du 
Rhin. 

(1)  Âuguttus,  cùm  l'n  GalUam  Veoisset,  ibî  commorattu  elc res  Gallîa- 

nim  ordinats  nondùm  erant ,  cmlibus  bellis  snbsecutis.  Igitur  censum  eaninr 
egit,  leçcsque  earum  et  Rcœpublicam  forma?it.  Dio,  liv.  53,  pag.  512.  — 
CicéroD,  dans  son  oraÎBon  de  ptovinciU  comularibus ,  disait,  en  698  de 
Rome,  que  les  Gaules,  domptées  par  César,  nondùm  Ugibus,  nondùm  jwê 
certo ,  nondùm  eeriâ  pace  devinctœ  erant* 

(2)  Prscîpuum  robur  juxtà  Rhenum ,  commune  in  germanos  Gallosque  subsi- 
dium ,  octo  legiooes  erant.  Annal. ,  I.  4,  c.  5. 

(5)  Toutes  les  lé{;ions  du  peuple  romain  n'étaient  que  de  21  (Tacît.,  annal., 
1.  4.,  c.  5.  Dion  Cass.,  lib.  lv).  Ce  nombre  s'accratplus  tard,  et  sous  Alexan- 
dre-Sévère il  était  de  32  (Dion  Cassins,  1.  x?). 

(4)  Florus,  1.  4,  c.  12.  —  Lit.,  liv.  epitom.,  I.  137. 

(5)  Schœpflin,  Àlsat.  illust.  1,  p.  536,  537. 
(6)Id.,  p.  526. 
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11  n'y  avait  pas  jusqu'au  tribut  payé  par  les^  Séquanais  qui 
ne  fîkt  un  moyen  puissant  de  domination ,  tribut  qui ,  tou- 
jours arbitraire  de  sa  nature  ^  était ,  selon  la  remarque  pro- 
fonde de  Tacite,  entre  les  mains  de  Rome  ,  plus  efficace  que 
les  armes  (1).  Eflectivement,  ce  tribut ,  d'abord  de  dix  mil- 
lions pour  les  Gaules  entières,  selon  Plutarque,  prit  avec  le 
temps  une  progression  effrayante  ,  et  réduisit  les  peuples  des 
Gaules  à  la  détresse  et  à  la  misère ,  tant  par  sa  pesanteur  ré- 
voltante que  par  Tiniquité  des  exacteurs  (2). 

Pour  mieux  assurer  la  dépendance  et  la  sujétion  des  Séqua- 
nais et  des  Helvétiens ,  Rome  fit  passer  successivement  dans 
leur  pays  des  colonies  romaines  :  colonies  qui ,  portant  avec 
elles  l'esprit ,  les  mœurs  ,  les  intérêts  de  Rome ,  étaient  ap- 
pelées par  les  vainqueurs  un  asile  et  un  rempart  (&) ,  et  par 
les  peuples  soumis  le  siège  de  la  servitude  {U)»  Aussi  ces 
derniers  ne  considéraient-ils  qu'avec  douleur  ces  établissemens 
étrangers  et  menaçans ,  et  l'on  peut  voir,  par  le  traité  du  sa- 
vant Sigonius  (6) ,  si  c'est  dans  l'intérêt  des  provinces  qu'é. 
taient  formées  ces  colonies ,  dont  Dunod  pense  que  notre 
pays  fut  honoré  (Q).  Quoiqu'il  en  soit ,  Nion ,  ville  celtique , 
dans  une  position  charmante  sur  le  lac  Léman ,  avait ,  selon 
les  auteurs  suisses ,  reçu  de  Jules  César  une  colonie  qui  prit 
le  nom  de  Julia  (7),  Augusta  Rauracorum,  au  pays  des  Rau- 
raques ,  dont  elle  devint  la  capitale  ,  dut ,  en  7li0  ou  7^ , 
sa  fondation  à  Lucius  Munatius  Plancus ,  disciple  de  Gicéron 

(1)  Vectigalia  qulbua  Romani  pliui  yaleot  adversûs  subjectos  quàm  armis. 
Bist.,  1.  4,  c.  64. 

(2  Sur  la  progression  du  tribut  gaulois.  V.  Duboz,  hist.  critiq.,  1.1,  c. 
14.  —  Et  surtout  Brotîer,  notes  sur  Tacite,  1.  xi. 

(3)  Colonia  nostronim  civium....  propugnaculum  istis  ipsis  nationibus  (Gai- 
lis)  oppositum  et  objectum.  (Cicer.  pro  Fonteio,  cl) 

(4)  Sedem  serritotis.  Tacit.  Agricol.  vit. 

(5)  Voyez  dans  cet  auteur  de  arUiq,jure  UalAee  diverses  raisons  qui  en- 
gageaient les  Romains  à  former  des  colonies.  G.  2. 

(6)  Dunod.,  hist.  Séquan.,  t.  4,  p.  29. 

(7)  Bochat,  mémoires,  t.  1.  p.  3.72» 
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honoré  deux  fois  du  consulat ,  et  qui  trente  ans  auparavant, 
avait  fonde  la  ville  de  Lyon.  Avancbes ,  que  Tacite  appelle  la 
capitale  des  Helvétiens ,  reçut  plus  tard,  de  Vespasien»  une 
colonie  romaine  avec  le  nom  de  Flavia  (i). 

Par  ces  réflexions ,  on  comprend  déjà  qu'il  y  avak  »  pour 
contenir  les  Séquanais ,  autre  chose  que  ta  d0uceur  seule  dît 
gouvernement  de  Rome ,  et  les  moyens  que  nous  venons  de 
décrire  étaient  d'autant  plus  elBcaceSy  qu'ils  enchaînaient  les 
peuples  sous  l'heureuse  apparence  de  les  protéger. 

Le  reste  fut  l'œuvre  de  la  civilisation ,  c'est-à-dire  de  la 
paix,  de  l'agriculture ^  des  communications  établies^  du  com- 
merce ,  des  arts ,  des  sciences  «  de  l'amour  des  richesses  et  de 
l'opulence. 

Entrons  dans  quelques  détails ,  qui  montrent ,  pour  notre 
pays  en  particulier ,  cette  politique  profonde  par  laquelle^ 
selon  la  pensée  de  Dion  (2),  les  Barbares ,  «  sans  perdre  de 
«  suite  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  ancêtres ,  étaient 
«  amenés  à  les  pratiquer  moins  ,  puis  à  les  oublier  sans  s'in- 
«  digner  de  ce  changemant  et  même  sans  le  sentir.  »  Dunod 
ne  me  semble  pas  avoir  traité  ce  côté  de  notre  sujet. 

Dès  l'année  783  de  Rome,  Agrippa,  gendre  d'Auguste,  qui 
gouvernait  les  Gaules,  avait  ouvert  à  Lyon  quatre  voies  mili- 
taires ,  dont  l'une  tendait  au  Rhin  par  Besançon  et  par  l'Al- 
sace. Ces  voies  romaines,  dit  Bei^ier  (8J,  étaient  comme 
certaines  grandes  rues  ,  par  lesquelles  le  monde  entier  sem- 
blait avoir  été  changé  en  une  grande  ville.  Avec  le  temps , 
la  Séquanie  fut  dans  tous  les  sens  sillonnée  par  ces  grands 
travaux  des  Romains.  Dunod,  dans  sa  préface  de  l'histoire 
des  Séquanais ,  nous  donne  quelque  idée  des  votes  romaines 
de  la  province  ;  c'est  une  esquisse  rapide  ;  mais  son  travail  a 
été  complété  depuis  par  d'habiles  mains,  soit  dans  notre  pays, 

(1)  Scîiœpflio,  Abat.,  ill.  1,  p.  583. 

f2)  Dio.,  I.  LV. 

(3)  Uist.  des  Grands-Chemins,  préface,  p.  7. 
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«oit  dans  les  contrées  voisines.  Ce  sujet ,  savamment  traité 
par  Dom  Jourdain,  lut  a  mérité  la  couronne  décernée  par 
l'académie  en  1766. 

Ce  ïiit  peu  de  civiliser  la  Gaule  chevelue  par  les  communi- 
cations et  les  routes  :  on  en  réunît  les  peuples  par  les  fêtes  , 
on  les  enchaîna  par  les  arts. 

Vers  742 ,  Drusos ,  sous  le  gouvernement  de  qui  nos  pro- 
vinces étaient  placées,  convoqua  h  Lyon  une  assemblée  gé- 
nérale de  la  Gaule.  C'est  là  qu'à  l'extrémité  de  la  province 
Séquanaise,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  ,  fut  con- 
sacré le  temple  et  l'autel  magnifique  de  Rome  et  d'Auguste , 
où  les  députés  de  soixante-quatre  peuples  gaulois  firent  ins- 
crire sur  le  marbre  le  nom  de  leurs  provinces. 

Besançon,  point  central,  et  déjà  la  plus  grande  ville  de  la 
province  sous  les  Celtes,  s'embellit  par  des  monumens  incon- 
nus à  ses  anciens  habitans. 

C'est  sous  Auguste,  d'après  une  inscription  rétablie  par 
Dunod ,  que  s'éleva  sur  la  rive  droite  du  Doubs  son  vaste 
amphithéâtre.  Notre  historien  a  même  conjecturé  que  ce 
fut  la  huitième  année  du  règne  de  ce  prince  :  hypothèse  in- 
génieuse ,  qui  fait  honneur  à  la  sagacité  de  Dunod  ,  mais  qui 
est  loin  d'être  démontrée.  Ce  cirque  suppose  une  cité  riche 
et  populeuse.  Chîfflet ,  qui  en  a  mesuré  les  ruines ,  nous  ap- 
prend qu'elles  avaient  cent  vingt  pas  en  largeur  ;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  calculer  la  longueur,  parce  qu'elle  se  perdait 
dans  les  fortifications  de  la  ville,  (i). 

Ces  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux,  ces  fêtes ,  ces 
jeux  féroces  des  Romains ,  occupaient  les  esprits ,  et  leur 
faisaient  oublier  la  liberté  perdue.  D'autres  établissemens  de 

(1)  Cet  amphithé&tre  communiquait  avec  la  ville  par  un  pont  jeté  sur  le 
Dowbs.  Celui  qu'on  appeUe  aujourd'hui  Pont-deSattant  n'a  plus  qu'une 
arche  de  ce  pont  romain  :  encore  cette  arche,  placée  sur  la  rive  gauche ,  s'en- 
fonce à  moitié  dans  la  culée  ,  et  le  pont  se  prolonge  sous  le  sol  de  la  rue , 
comme  il  s'y  prolonge  aussi  sur  la  rive  droite ,  où  ses  vieux  arceaui  forment 
des  caveaux  souterraius  pour  les  mabons  voisines. 
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même  nature ,  dont  l'époque  nous  est  inconnue ,  portèrent  f 
sur  d'autres  points  de  notre  pays  et  de  l'Helvétie ,  l'amour  de 
ce  genre  de  plaisirs  »  qui  chez  les  Gaulois  alla  jusqu'à  la  fu- 
reur (i).  On  assure  avoir  trouvé  à  Dole  les  ruines  de  son  cirque, 
avec  les  douze  caves  régulières  et  d'égale  dimension  ,  qui 
renfermaient  les  animaux  féroces ,  et  avoir  vu  les  soupiraux 
par  lesquels  ils  recevaient  l'air  et  la  lumière  ("2^.  Vindonbse, 
Avanches  eurent  aussi  leur  amphithéâtre ,  dont  Schmidt  au 
dernier  siècle  remarqua  encore  les  débris  (^).  On  a  décou- 
vert parmi  les  ruines  de  la  ville  d'Antre  les  restes  de  son 
cirque»  et,  dans  son  histoire  de  Besançon,  Dunod  parle  d'une 
pierre  qui  y  fut  trouvée  :  elle  représentait  un  combat  de  gla- 
diateurs, avec  cette  inscription  :  Hector  Vie.  IlICVictortertiesj. 
Sur  le  sol  de  la  cité  des  Rauraques ,  l'une  des  plus  florissantes 
de  la  province ,  et  aujourd'hui  ensevelie  près  du  Rhin ,  on  a 
trouvé  les  débris  de  son  théâtre.  Mandeure  avait  aussi  le  sien 
découvert  de  nos  jours  :  il  est  de  forme  circulaire  ,  ce  qui 
empêche  de  le  prendre  pour  un  cirque.  Beaucoup  plus  vaste , 
et  mieux  conservé  que  celui  d'Augusta  Rauracorum  ,  dont 
Schœpflin  nous  a  laissé  le  dessin ,  il  est  en  ce  genre  l'un  des 
monumens  les  plus  précieux  de  la  France  orientale.  Il  s'éle- 
vait à  proximité  des  rives  du  Doubs.  Ainsi  cette  rivière,  dans 
son  cours ,  voyait  sur  ces  bords  un  théâtre  et  deux  cirques. 
Si  la  politique  construisait  ces  monumens ,  l'exil  en  fournit 
chez  nous  les  premiers  ouvriers.  Les  Egyptiens  avaient  suivi 
le  parti  de  Marc-Antoine  :  Auguste,  vainqueur  à  Actium,  se 
défiant  de  leur  fidélité,  en  envoya  des  cohortes  dans  les 
Gaules.  Par  eux ,  sous  l'heureux  ciel  du  midi ,  commença  la 
belle  colonie  de  Nismes  ;  fondation  dont  la  mémoire  fut  célé- 
brée par  une  médaille  représentant,  avec  un  crocodile  en- 
chaîné à  un  palmier,  les  effigies  d' Agrippa  et  d'Auguste.  Trop 

(1)  Salviao.  de  providentia,  1.  6. 

(2)  Supplément  à  la  dissertation  sur  la  ville  de  Dole. 

(3)  Schmidt,  antiquités  de  Galm  et  d'ÀTanches. 
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»ombrçuses,  cos  cohoirtes  furent  dispersées  sur  d'autres  points 
des  Gaules.  Ces  Çgjptiejos  bâtirent  notre  amphithéâtre.  Du- 
nod  croit  avoir  rçtrouTé  l'inscription,  qui  en  décorait  l'entrée  : 
A  Rom  et  à  Auguste  Les  soldats  du  N'd.  Ses  conjectures  se 
sont  fortifiées  par  les  dernières  fouilles  faites  dans  le  Doubs, 
à  proximité  de  ce  monument*  M.  Riduet ,  amateur  studieux 
de  nos  antiquité» ,  et  dont  la  collection  prend  chaque  jour 
plus  d'intérêt ,  m'a  assuré  qu'on  avait  découvert  au-dessous 
du  Pont-de-Battant  cent  ou  cent  cinquante  médailles  de  la 
colonie  de  Nismes,. 

Dan»  nos  montagnes  ^  ces  mêmes  Egyptiens  ou  leurs  com- 
pagnons d'exil  ont  fondé  la  ville  d'Antre,  objet  de  tant  de 
discussions ,  et  à  laquelle  Dunod  a  consacré  une  dissertation 
savante.  Voulut-on  s'en  défaire  sous  un  ciel  aussi  froid,  ou 
crut-on  un  établissement  militaire  nécessaire  dans  les  gorges 
du  Jura.  Je  l'ignore.  Le  lieu  du  moins  où  cette  colonie  fut 
envoyée  ressemble  peu  aux  plages  brûlantes  de  l'Egypte.  Un 
climat  sauvage,  une  nature  pauvre  et  sévère,  deux  montagnes 
formant  une  étroite  vallée  avec  un  ruisseau  qui  en  parcourt 
les  précipices  ;  tel  est  le  site  de  la  ville  d'Antre.  J'ai  visité  ces 
lieux  célèbres.  Ce  ruisseau ,  sur  lequel  est  placé  le  pont  des 
arches,  traversait  la  ville  dont  les  bâtîmens  occupaient  la 
vallée,  et  s'élevaient  en  double  amphithéâtre  sur  les  deux 
inontagnes  qui  en  forment  l'enceinte.  L'une  de  ces  montagnes 
est  nue,  l'autre,  qui  offre  quelques  pâturages ,  porte  à  sçn 
sommet  le  lac  d'Antre  entouré  de  forêts  et  de  rochers.  A  l'ex- 
trémité du  lac ,  on  aperçoit  une  ferme  rustique,  c'est  l'en- 
cien  temple  de  Mars. 

La  fameuse  inscription  des  soldats  du  Nil  en  l'honneur  de 
ce  Dieu  (Ij,  inscription  qui  a  fixé  l'origine  de  la  ville  d'Antre, 

(1)  CeUe  inscription  éuit  ainsi  conçue  :  Mwrti  Às4gu$to  q.  Petroniuê  Me 
uUt^i  M»  Pêtronius  MagnuM,...utMcumfniUtilms  ^liacis.  Dunod,  l,  p. 
148.  D*autres  savans  lisaient  IliaeU» 
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se  voil  encore  à  l'un  des  angles  de  la  ferme.  Dunod  n'hésita 
pas»  d'après  ce  monument,  à  penser  que  ces  Egyptiens  étaient 
les  auteurs  de  ce  temple ,  ainsi  que  d'un  autre  temple  plus 
petit,  dont  on  distingue  encore  la  trace  ,  et  d'où  il  vit  tirer 
la  statue  de  Jupiter  Âmmon  (1),  Il  en  conclut  que  la  ville 
d'Antre  avait  été  fondée  par  les  Egyptiens. 

Les  Dieux  de  l'Egypte  découverts  depuis  ,  près  du  lac 
d'Antre  ou  dans  les  contrées  voisines ,  deux  Osiris,  un  Orus, 
une  médaille  romaine  de  la  colonie  de  Nismes ,  un  fragment 
d'inscription  encore  étendu  près  de  la  ferme ,  sur  lequel  j'ai 
pu  voir  le  palmier  Egyptien,  toutes  ces  découvertes  attestent 
que  Dunod  a  bien  lu  l'inscription ,  et  prouvent  le  séjour  et 
les  travaux  des  Egyptiens  sur  le  haut  de  la  montagne. 

Le  pont  des  arches  et  les  aqueducs  souterrains  qui  de  cette 
montagne  conduisaient  les  eaux  dans  la  ville ,  de  même  que 
l'aqueduc  placé  au-dessous ,  sont  également  leur  ouvrage.  Les 
aqueducs  et  le  pont  sont  bâtis  de  pierres  énormes  semblables 
à  des  rochers ,  comme  savaient  les  employer  ces  géans  de 
l'architecture  f2j.  Ce  pont ,  dont  la  partie  supérieure  est 
formée  de  larges  pierres  posées  à  angle  droit  sur  les  piles  , 
n'a  pas  de  voûte ,  et  tous  les  voyageurs  ont  remarqué  que  les 
Egyptiens  ignoraient  l'art  des  voûtes  (3).  D'ailleurs  les  pierres 
des  aqueducs  du  pont  nouvellement  mises  à  découvert  pré- 
sentent un  signe  particulier  et  fort  remarquable  (4),  que  j'ai 

(t)  Hist.  de  l*Eglise,  t.  2,  p.  373. 

(2)  c(  On  ne  rencontre  dans  les  ruines  de  leurs  édifices  que  pierres 
«  énormes  dont  les  dimensions  paraissent  exagérées  :  tous  les  voyageurs  s*ac* 
<c  cordent  sur  cet  article.  »  Quatremère  de  Quiucy,  diss.  courounée  par 
r Académie  française  sur  Tarchitecture  égyptienne,  p.  78. 

(5)  Même  dissertation  ,  p.  lOâ.  C'est  ce  que  confirme  le  plus  instruit  des 
voyageurs ,  Pococke ,  dans  son  voyage  en  Egypte  :  In  ail  Egypt  i  did  not  see 
above  three  or  four  arches,  and  i  suppose  them  to  hâve  been  made  after  the 
Greeks  came  among  them.  (Travell.  ou  Egypt). 

(4)  Dans  ces  pierres,  une  des  surfaces  présente  toujours  cinq  creux  d'en- 
viron deux  pouces  de  profondeur,  savoir  :  quatre  aux  angles ,  et  un  au  centre. 
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retrouvé  au  haut  de  la  montagne,  dans  le  temple  de  Mars, 
dont  la  maçonnerie  énorme  subsiste  intacte  en  quelques 
parties,  et  sur  vingt  pieds  de  long  dans  Técurie  de  la  ferme. 

Ces  monumens  Egyptiens  sont,  avec  l'amphithéâtre  de  Be- 
sançon ,  les  plus  anciens  dont  parle  notre  histoire.  Us  remon- 
tent au  siècle  d'Auguste  qui  laissa  éteindre  sans  les  recruter 
les  cohortes  NlUennes.  Tout  servait  donc  aux  projets  et  à  la 
politique  profonde  des  Romains ,  pour  qui  les  étrangers  ,  les 
rois  mêmes  ,  dit  Tacite  (1)  étaient  des  instrumens  de  servi- 
tude. Aussi,  marchant  sur  leurs  pas,  la  civilisation  venait 
affermir  leurs  conquêtes,  et  Strabon,  qui  écrivait  sous  Auguste, 
nous  montre  les  Gaulois  s'adonnant  à  l'agriculture,  et  leurs  cités 
livrées  à  l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie ,  appelant 
dans  leur  sein  des  médecins  et  des  sophistes. 

Un  Pontife  perpétuel  était  établi  près  du  temple  fameux  de 
Rome  et  d'Auguste ,  si  célèbre  dans  la  Gaule.  On  voit  par  une 
inscription  dont  Dunod  a  rétabli  les  termes ,  que  le  Séqua- 
nais  Adginius,  singulièrement  honoré  dans  sa  nation ,  obtint 
l'an  18 ,  et  sous  Tibère ,  le  Pontificat  de  ce  temple  dont  le 
culte  était  servi  par  trois  cents  augures  et  soixante  arus- 
pices.  (2). 

C'est  peut-^tre  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  rétablisse- 
ment du  culte  d'Auguste ,  dont  Tibère  le  premier  donna  à 
Rome  l'exemple  solennel ,  et  l'institution  du  collège  des  Au- 
gustaux ,  qu'une  inscription  recueillie  par  notre  historien  nous 
montre  établi  .à  Besançon  (^).  Ce  culte  adulateur  eut  de 
nombreux  partisans  dans  l'Helvétie  :  Bochat ,  dans  son  mé- 
moire sur  les  Augustaux ,  a  trouvé  ces  prêtres  établis  à  Avan- 
ches ,  à  Moudon ,  à  Nion ,  ville  qui  avait  même  des  prétresses 
Augustales. 

(1)  Recepta   Tetere   populi  Romani  consuetudine  ,  ut  haberet  instrumenta 
scrvitolis  et  reges.  Agrieol.  vit.,  c.  14. 

(2)  SchoDpflin,  Apolheos.,  imp.  Rom.,  c.  2,  p.  16. 
(5)  Mém.  9ur  la  Suisse ,  t.  2,  c.  xi. 
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C'est  peut-être  aussi  vers  ce  teîups  que  commença  Técoie 
de  Besançon  devenue  célèbre  dans  les  siècles  suirans.  La  Sé- 
quanie  »  qui  donnait  un  grand  prêtre  à  l'autel  d'Auguste ,  ne 
put  tarder  long-temps  à  envoyer  desconcurrens  aux  assemblées 
savantes  qui  s'y  convoquaient.  Si  cette  école  commença  plus 
tard»  la  Séquanie  eut  du  moins  à  c6té  d'elle  une  source  fé- 
conde d'instruction.  Dès  l'année  22  après  Jésus-Cfarist  »  nous 
voyons  fleurir  à  Autun  ces  fameuses  écoles  Mœniennes  ,  dont 
le  professeur  Eumènes  soutint  la  réputation  jnsqu'à  sa  mort , 
et  qui  fleurirent  encore  au  quatrième  siècle  sous  un  autre 
Eumènes ,  panégyriste  de  Constantin.  »  C'est  à  Autun ,  dit 
«  Tacite»  (1)  que  sous  Tibère  se  rassemblait  toute  la  jeune 
«  noblesse  des  Gaules  ,  avide  d'étudier  lès  belles-lettres.  » 

Chaque  année  on  voyait  à  l'autel  d'Auguste,  qui  existait  en- 
core au  temps  de  Dion,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  (2), 
ces  combats  fameux  d'éloquence  grecque  et  latine,  si  glo- 
rieux pour  les  vainqueurs ,  si  humilians  pour  les  vaincus , 
qu'un  édit  de  Caligula  força  de  faire  publiquement  l'éloge  de 
leurs  adversaires,  ou  d'ejDTacer  avec  l'éponge  ou  avec  la  langue 
leurs  propres  écrits ,  à  peine  d'être  châtiés  conmie  des  éco- 
liers ou  précipités  dans  le  Rhône  (3). 

Ainsi ,  dans  la  Séquanie ,  les  mœurs  s'adoucissaient  par  les 
arts  de  la  paix.  Dès  l'année  4^  1<^  sa^S  humain  avait  cessé  d'y 
couler  sous  le  couteau  dés  Druides  :  du  moins  Auguste  avait 
interdit  ce  culte  barbare  aux  citoyens  Romains,  et  Tibère 
l'abolit  par  une  loi  générale  dans  l'empire  (k)*  Les  bois 
sacrés ,  les  forêts  de  chênes ,  les  lacs ,  les  rivières  et  les  fon- 
taines, séjours  ordinaires  des  Druides,  dirent  abandonnés  r 

(i)  Nobilissimam  Galtorum  sobolem  liberalibus  studiis  ibi  opéra tam.  Annal» 
1.  5,  c.  45. 

(2)  L.  Liv,  p.  544. 

(5)  Sueton.  m  Caio,  e.  28.  Javénal  compare  la  terreur  des  concurrens 
dans  cette  assemblée  à  celle  d*un  homme  qui  marche  à  pieds  nus  sur  un  ser- 
pent (Sat.  1,  V.  42,  44). 

(4)  V.  la  dissertation  de  Pelloutier  sur  Tabolition  des  Druides. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ET    SÉOl^ANO-ROMAIXE.  2l 

cft  c'est  en  tremblant ,  dans  une  province  tous  les  fowrs  habi- 
tée oùtrihrersée  par  les  armées  Romaines,  qu'au  fend  des  cà- 
Venfes  ou  de  quelques  bois  hfolés  »  ces  hommes  redoutables 
tinrent  Résonnais  leurs  écoles  (1). 

Les  richesses  se  multipliaient  sous  la  double  influence  àà 
commercé '«t  de  la  paix,  dans  les  champs  de  ta  Séquanie, 
que  César  appelle  les  plus  fertiles  de  la  Gaule  Celtique.  Selon 
Pliûe,  ses  habitans  avaient,  des  premiers,  planté  la  vigne, 
et  certains  de  leurs  vins,  au  rapport  Au  même  auteur  et  de 
Martial  ,  étaient  renommés  dans  l'empire  (2).  L'or  et  l'opu- 
lence des  habitans  dans  la  Gaule  chevelue  étafient  un  des 
motifs  que  donnait ,  en  l'année  A8  de  Jésus-Christ ,  l'empe- 
Tetfr  Claude  pour  leur  ouvrir  l'entrée  du  Sénat  (Z)  :  et  les 
richesses  des  Séquanais  irritaient  l'avidité  des  soldats  de  Vitel- 
lius,  qui,  selon  Tacite  ,  dévoraient  en  espoir  leurs  villes,  leurs 
maisons ,  eit  leurs  terres.  (U). 

Voilà  comment  le  joug  de  Rome  s'affermit  chez  nos  aïeux, 
et  comment  le  changement  de  leurs  mœurs ,  déjà  remarqué 
par  Jules-César,  se  consomma  sous  les  empereurs. 

t^lle  eu  fut  la  conséquence  ? 

La  parx  pendant  près  de  trois  siècles,  mais  aussi  la  prompte 
extinction  du  génie  militaire  et  des  habitudes  guerrières.  Ce 
changement  est  frappant ,  quand  on  étudie  Tacite.  Rappelons- 
en  les  faits  que  Dunod  n'a  pas  présentés  sous  leur  véritable 
point  de  vue. 

1?énàknt  le  règne  de    Tibère  ,  les  Séquanais  soulevés  par 

(i)  Poodponias  Mêla  de  stui  orb.,  1.  3 ,  c.  2. 

(2)  Hist.  natur.,  liv.  17,  c.  i.  —  Martial,  I.  13,  épig.  17.  —  Dom'ticn  or- 
donna aux  Gauloia  d*arracher  leurs  vignes  (Suet.  in  in  Domit.,  c.  7. —  Philost. 
în  TÎt.  Apollon. ,  1.  4,  c.  42) ,  mais  fl  ne  tînt  pas  à  l'exécution  de  son  édit 
(Sdet  ibi).  Cependant  la  liberté  de  planter  la  vigne  ne  ftit  rendue  aux  Gaulois 
qu'en  281  par  Probus  (Vopisc.  in  vit.  Probi,  c.  18). 

(3)  Auram  et  opes  suas  potiùs  inférant  quàm  separati  possideant  (Tacit. 
Ann.,1.  11,c.  24). 

(4)  Id.,  hiit.,  1.  1,c.  51. 
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la  proIoDgation  des  impôts ,  rénormité  des  usures  et  la  dureté 
des  gouyerneurs  Romains ,  avaient  pris  les  armes  et  appuyaient 
la  révolte  de  Sacrovir,  Eduen  qui  avait  rassemblé  quarante 
mille  hommes  de  sa  ville  et  des  villes  voisines.  Mais  il  suffit  de 
quelques  détachemens  pour  contenir  les  Séquanais  (1)  dont  le 
territoire  fut  ravagé;  et,  près  d'Autun,  dit  Tacite,  le  premier 
choc  renversa  ce  ramas  de  citadins  sans  discipline ,  qui  ne 
savaient  pas  la  guerre  et  n'entendaient  pas  même  la  voix  de 
leur  chef  (2).  Dunod  prétend  que  Sacrovir  ne  perdit  cette 
bataille  qu'après  une  vigoureuse  résistance. 

Tel  fut  le  dernier  effort  des  Séquanais  pour  recouvrer  leur 
indépendance. 

Au  commencement  du  règne  de  Vespasien,  ils  se  couvrirent 
de  gloire,  et  défirent  les  Langrois  révoltés  contre  ce  prince, 
sous  la  conduite  de  Sabinus,  si  célèbre  par  le  dévouement 
d'Eponine.  Mais  que  voit-on  dans  l'armée  des  Langrois  jadis 
si  belliqueux  et  si  renommés?  Point  de  soldats,  et  selon  Ta- 
cite ,  une  troupe  indisciplinée  et  confuse  d'habitans  levés  au 
hasard  (3). 

Cette  dégénération  militaire  n'approche  pas  de  celle  des 
Helvétiens,  faisant  alors  partie  de  la  même  province  que  les 
Séquanais,  et  que  César  appelle  le  peuple  le  plus  brave  de 
la  Gaule  Celtique  (A).  Ignorant  la  mort  de  Galba,  et  refusant 
de  reconnaître  Vitellius ,  les  Helvétiens ,  indignés  d'une  exac- 
tion des  soldats  Romains,  avaient  fait  prisonniers  un  Centurion 
et  quelques  soldats.  Cécina  marcha  contre  eux.  «c  On  vit  alors, 
«  dit  Tacite  (5)  les  Helvétiens,  autrefois  si  célèbres  par  leurs 
«  armes  et  par  la  ménK)ire  de  leurs  ancêtres ,  tremblant  dans 

(1)  Pau«s  turmae  profliçavere  Sequanos  (id.,  Ânn.,  I.,  5,  c.  46. 

(2)  Incoodili  et  militix  nescii,  nequc  oculis  oeque  auribus  salis  compele- 
bant  (epd). 

(3)  Magnam  et  incooditam  popularium  turbam  in  Sequanos  rapit.  hist.,  I.  i. 
(i)  Helvciii  reliquos  Gallos  virtulc  praîceduut  (Bell.  Gall.,  1.  i,  c.  0- 

(5)  Uist.,  l.  1,  c.  67. 
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«  le  péril  autant  qu'intrépides  avant  l'action ,  ne  gardant  pas 
«  leurs  rangs  »  agissant  en  confusion ,  sans  idée  des  ma- 
«  nœuvres  militaires.  Ils  jetèrent  leur  armes  pour  se  sauver 
«  dans  les  Vosges;  on  les  poursuivit  à  travers  les  bois,  on  en 
«  tua  des  milliers ,  des  milliers  furent  vendus  à  l'encan.  Leur 
«  capitale,  Avanches  fut  à  peine  sauvée.  »  Voilà  où  en  étaient 
70  ans  après  l'ère  vulgaire ,  ces  fiers  Helvétiens  qui  avaient 
fait  passer  sous  le  joug  les  soldats  de  Gassius  ,  et  qui  disaient 
en  face  à  César  qu'il  eût  à  se  souvenir  de  la  nation  Helvétique 
et  des  désastres  du  peuple  Romain. 

Mais  d'autres  objets  appellent  notre  attention.  Et  d'abord , 
depuis  la  nouvelle  distribution  des  Gaules  sous  Auguste,  les 
Séquanais  formèrent-ils  avec  les  Helvétiens  et  les  Rauraques 
une  province  particulière  ? 

Dunod  n'hésite  pas  à  le  croire.  Gependant  ce  problème  est 
loin  d'être  aussi  facile  qu'il  le  suppose.  On  peut  voir  dans 
Schcepilin  à  combien  d'opinions  diverses  cette  question  a 
donné  lieu.  Ge  savant  fait  lui-même  de  notre  province  une 
cinquième  Lyonnaise,  Gette  difficulté  est  éclaircie  par  Per- 
reciot.  Dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie  en  1771, 
il  a  prouvé  par  les  textes  des  auteurs  les  plus  graves ,  Tite- 
Live,  Pomponius  Mêla,  Pline  surtout,  Ptolémée,  Tacite, 
Dion  Gassius  et  Ammlen  Marcellin,  que  la  Séquanie  fit  alors 
partie  de  la  Germanie  supérieure ,  avec  le  pays  des  Rauraques 
et  des  Helvétiens.  Ainsi  les  deux  Germanies  s'étendaient 
presque  depuis  les  Alpes,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin  : 
monument  étemel  de  l'orgueil  des  Romains  qui ,  ne  pouvant 
soumettre  la  véritable  Germanie  ou  la  Germanie  trans-Rhé- 
nane ,  donnèrent  ce  nom  à  des  provinces  dépendant  de  leur 
empire  ? 

Mais  quelles  étaient  sous  les  Romains,  les  institutions,  les 
lois  et  les  Dieux  de  la  Séquanie. 
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Questions  importantes,  sur  lesquelles  Dunod  uq  qous^o^ç 
qu'une  faiUe  lumière. 

Pour  connaître  les  institutions  de  la  Séquanie,  il  faut  se 
rappeler  qu'en  726,  réunie  par  Auguste  à  la  Geimanie  super 
rieure ,  elle  devint  province  romaine. 

Elle  eut  donc  le  sort  des  autres  provinces  romaines  des 
Gaules,  dont,  au  rapport  de  Dion  Gassius  (1),  Auguste  régla 
le  gouvernement  et  les  lois.  Elle  fut  donc  soumise  aux  lois 
romaines,  qui,  selon  les  localités,  étaient  complétées  par  les 
rescrits  des  Césars  et  les  édits  des  présidons  (2). 

Comme  toutes  les  provinces  romaines,  elle  eut  à  sa  tête 
deux  fonctionnaires  principaux  epvoyé^  par  les  empereurs;  uip^ 
gouverneur  qui ,  sous  le  nom  de  président ,  de  propréteur  ov^ 
de  légat,  administrait  la  justice  et  commandait  les  armées j^ 
et  un  procurateur  ou  exacteur  de  l'impôt,  qui  était ,  avec  des 
auxiliaires  inférieurs ,  chargé  d'y  lever  les  tributs.  Ainsi  la 
Séquanie,  comme  les  autres  provinces  des  Gaules,  était  pla- 
cée sous  un  gouvernement  militaire ,  dont  le  chef,  ayant  les 
soldats  sous  sa  main,  concentrait  en  même  temps  l'autorité 
civile,  et  tous  les  pouvoirs  des  magistrats  de  Rome  (8). 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  vingt  présidons  de 
la  Germanie  supérieure ,  qui  étalent  aussi  ceux  de  la  Sé- 
quanie (k)'  Placés  sur  le  théâtre  le  plus  important  des  Gaules, 
la  plupart  périrent  victimes  de  leur  ambition,  de  leurs  sol- 
dats ou  des  passions  des  Césars. 

Ceux  que  les  historiens  de  Rome  ont  signalés  i^^yania^ 
sont  : 

(i)  Leges  Galliarum  et  Rempublicam  formavit,  I.  53,  p.  512. 

(2)  Schœpflin  fait  la  même  observation  pour  TAlsace.  (  Alsat*  ilh ,  (•  I , 
p.  288. ) 

(3)  V.  la  loi  12  ff.  de  OfHcio  prasidis.  Cette  loi  est  tirée  du  jurisconsulte 
Proculus  qui  vivait  sous  Claude  et  Néron. 

(4)  Schœpflin  en  donne  le  tableau,  Al$,  iU,,  t.  I,  p.  277  et  s« 
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C.  Sentius  à  qui  ses  succès  sur  les  Germains  firent  dé- 
cerner les  honneurs  du  tri  omphe  (1); 

Varus ,  tristement  célèbre  par  son  horrible  désastre; 

SiliuSy  vainqueur  de  Sacrovir  et  des  Séquanais  rebelles  , 
qui  se  tua  sous  Tibère  pour  échapper  aux  délateurs  (2); 

Gœtulicus  qui  périt  à  Lyon,  victime  de  la  jalousie  de  Ga- 
ligula  (S); 

Galba  qui  fut  empereur  et  qui  périt  sur  le  trône  ; 

Verginius  Rusus,  dont  Tarmée,  en  68,  défit,  près  de  Be- 
sançon et  contre  Tintention  de  son  chef,  Vindex ,  appui  de  ce 
prince  (U); 

Le  vieux  et  goutteux  Hordéonius,  successeur  de  Verginius, 
vieillard  sans  autorité,  qui  fut  défait  par  Civilis  et  tué  par  ses 
légions  (6)  ; 

Gérealis,  vainqueur,  sous  Vespasien,  de  ce  fameux  Gi- 
vilis ,  qui  remuait  contre  les  romains  toutes  les  contrées  du 
Rhin  (6); 

Ântonius  qui ,  en  88 ,  exaspéré  par  la  cruauté  et  les  propos 
injurieux  de  Domitien  leva  contre  lui  l'étendart  de  la  ré- 
volte et  dont  la  défaite  eut  ce  caractère  particulier  ,  que  la 
nouvelle  en  arriva  à  Rome  le  jour  même  (7). 

Je  passe  sous  silence  des  noms  plus  obscurs.  Cette  liste, 
qui  se  termine  par  les  Postumus,  les  LoUianus  et  autres  tyrans 
des  Gaules ,  nous  conduit  jusqu'à  l'empire  de  Dioclétien  et  à 
Tannée  203.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  trouve  la  fameuse 
inscription  de  Winterlhur,  qui  nous  montre  un  Proculus 
président  de  la  Grande  Province  des  Séquanaîs,  réparant  les 

(1)  Dio  Casfl.,  1.  55. 

(S)  Tacit.,  Aimai.,  1.  4,  c.  19. 

(3)  Id.,  1.  6,  c.  30.  —  Dio  Case.,  1.  59. 

(4)  Dio  Cass.,  i.63. 

(5)  Tacit.,  AiimaU,  1.  4,  c.  12-20. 

(6)  Tacit.,  Annal.,  1.  5,  c.  14  et  f. 

(7)  Aurel.,  Victor,  de  Cssar.,  c.  II. — Suéton.,  in  Domit.— Plutar.,  in  Paul. 
iEmil. 
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murs  ruines  de  cette  ville.  Cette  époque  est  importante,  parce 
qu'il  est  visible  qu'alors,  et  à  une  date  inconnue  (1),  la  Sé« 
quonie  avait  cessé  de'  faire  partie  de  la  Germanie  supé- 
rieure. 

Nous  transcrivons  ce  monument  célèbre  d'après  les  manus- 
crits de  Tschudi ,  ce  père  de  l'histoire  helvétique ,  manuscrits 
sur  ce  point  copiés  par  Bochat  (2).  On  peut  voir  dans  cet 
auteur  comment»  la  pierre  s'étant  cassée  dans  sa  partie  gauche, 
l'inscription  a  été  mal  rapportée  par  la  plupart  des  anti- 
quaires et  par  Dunod  qui  fait  de  ce  président  de  la  Séquanie 
un  voyer  des  grands  chemins  : 

IMF.  CJÎS.  G.  ATM.  TÂL.  DIOCLETIAN  T«.  A?6.  FOUT*  MAX. 

SARM.  MAX.  PERS.  MAX.  TRIB.  POT.    XI  IMP  X   COS.  F».   ET 

IMP.  CJB8.  M.  ACR.  VAL.  MAXSIMIAN  ?8.  ATG.  POMT.  MAX.  SAR. 

MAX.  PERS.  MAX.  TRIB.  POT.   X.  IMP.  VIII.  COS.  Illt.  PP.  ET.  IMP.  P. 

PL.  VAL.  CORSTANTIVS.  ET  GAL.  VAL    M  AXIMIAKVS  HLH 

CJ»S.  MVRVM.  VITVDVRENSKM  A  8  OLO.  1K8TAVR ARVKT . 

CVRANTS.  AVRELIO.  PROCVLO,  V.  C.  Fil.  FROV.  MAX.  SIQ. 

Après  Proculus,  Cbifilet,  selon  nos  martyrologes,  nomme 
d'autres  présidons  de  la  province  Séquanaise ,  Ursicinus , 
Salluste,  Marcellus.  On  n'en  connait  pas  davantage. 

Sous  Constantin ,  un  grand  changement  s'opéra  dans  l'ad- 
ministration de  la  Séquanie  et  du  reste  des  Gaules.  Le  passé 
avait  fait  voir  que  trop  de  puissance  dans  les  présidons  des 
provinces  conduisait  souvent  à  la  révolte.  Pour  les  affaiblir , 
cet  empereur  ne  leur  laissa  que  l'autorité  civile  ,  en  confiant 
aux  comtes  et  aux  ducs  le  commandement  des  armées.  C'est 

(i)  Cette  création  d*une  province  à  part,  sous  le  nom  de  MtUDima  Sequa- 
norunif  doit  être  rapportée  aux  cinquante  dernières  années  du  troisième  siècle. 
Jusque-là,  les  auteurs,  Cssar,  Strabon,  Ptolémée,  Pliue,  Dion,  et  les  monumens 
de  Tépoque  qui  précède,  n*cn  font  aucune  mention.  L'inondation  des  barbares 
dans  la  seconde  moitié  du  troisième. siècle  força  à  créer  pour  cette  grande  éten- 
due de  pays  un  gouvernement  séparé. 

(2)  Mém.  sur  Tanc.  Suisse,  t.  2. 
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alors  que  nous  eûmes  un  président  (1)  dont  le  siège  était  à 
Besançon,  et  un  duc  militaire  placé  à  01ino(2).  Telle  fut,  jus- 
qu'à rétablissement  des  barbares  en-deçà  du  Rhin,  l'admi- 
nistration romaine  dans  nos  contrées. 

Le  gouvernement  intérieur  de  la  plupart  des  villes  séqua- 
naises  n'est  connu  par  aucun  monument.  Plus  riches  en  faits 
historiques,  Schœpflin  et  Bochat  ont  décrit,  le  premier  le 
gouvernement  de  la  capitale  des  Rauraques ,  et  le  second  celui 
des  principales  villes  de  l'Helvétic.  Pour  nous,  nous  travaillons 
sur  un  fond  stérile;  toutes  nos  cités  de  second  ordre  ont  péri, 
et  leurs  ruines,  faiblement  explorées,  sont  restées  muettes  : 
nulle  inscription  ne  nous  prête  ici  sa  lumière. 

L'état  de  Besançon  est  mieux  connu. 

Sous  les  Romains ,  les  cités ,  les  colonies  ,  et  les  municipes , 
présentaient  l'image  complette  de  la  république  de  Rome  (^). 
On  trouve  dans  leurs  décurions  le  sénat ,  dans  leurs  duumvirs 
les  consuls ,  dans  let^rs  augustaux  les  chevaliers  ;  et  les  curies, 
ou  le  corps  de  la  cité  nommant  aux  emplois  municipaux ,  y 
tenaient  la  place  du  peuple  romain.  Les  magistrats  des  cités, 

(1)  Sur  les  insignee  des  présidons  et  sur  les  fonctionaairei  sabalternes 
de  U  province  séquanaise,  V,Notitia  imp.occid.  dans  PaDciroIe,  p.  85,  155, 
i56et  126,  édit.  Labb. 

(2)  Dans  la  notice  des  Gaules,  Olino  est  représenté  comme  un  édifice  magnt- 
fique  :  il  y  en  a  très-peu  de  pareils  dans  toute  la  notice.  Les  lettres  fort  éoig- 
matîques,  qui  sont  sur  le  livre  fermé  placé  au-dessus  de  ce  château ,  sont  ex- 
pliquées avec  assez  de  vraisemblance  par  Pancirole,  c.  92,  p.  J  45. 

Du  reste,  les  sa  vans  sont  fort  divisés  sur  remplacement  d'Olino.  La  plupart  le 
efaerdient  avec  Dunod  près  du  Rhin,  à  Hblé.  Cette  opinion  tatisfut  médiocrement 
Schœpflin,  qui  pourtant  Tadopte.  AU.  t/j.,  1. 1,  p.  189,  Le  sentiment  d*Adrien 
de  Valois,  qui  place  Olino  A  Besançon ,  n*a  aucun  crédit,  non  plus  que  celui  du 
jésuite  Dunod,  qui  prétend  le  trouver  aux  environs  de  Vesoul. 

Dans  un  discours  lu  en  1757  À  TÂcadémie,  Chevalier  veut  qu*01ino  ne  soit 
autre  chose  que  Poligny.  Mais  il  y  a  contre  ce  rystème  une  objection  insurmon- 
table ,  c'est  que  les  ducs  étaient  toujours  placés  sur  les  frontières  quMIs  étaient 
chargés  de  défendre. 

(3)  Sigonius  de  antique  jure  provinc,  c.  1  et  S. —  Schœpflin,  Alt,  illf,  t.  1 
p.  527. 
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dit  le  savant  Sîgonîus  (1),  se  divisaient  en  prêtres,  dictateurs, 
duumvirs ,  quatuorvirs ,  censeurs ,  édiles ,  questeurs  et  fla- 
mines. 

Malgré  le  naufrage  à  peu  près  général  de  nos  inscriptions , 
il  en  reste  assez  pour  montrer  toutes  ces  divisions  établies 
dans  notre  capitale.  On  y  voit  des  décurions  (2),  des  duum. 
virs,  des  augustaux,  des  flamines,  des  prétresses,  et  même 
quelques  corporations  de  métiers ,  celle  des  Lintarii  et  des 
Centonarii 

Dunod  a  même  cru  que  le  capitole  ou  rassemblée  du  sénat 
était  à  Besançon  près  de  l'Arc-de-Triomphe  de  Porte-Noire, 
se  fondant  h  cet  ^ard  sur  la  l^ende  de  saint  Maximin.  Mais 
nous  montrerons  plus  tard  combien  cette  base  est  fragile. 

Notre  capitale  était  un  municipe  ,  au  moins  depuis  le  règne 
de  Galba;  et  Ton  peut  voir  dans  Scbfepflin  quelle  était  la  lé- 
gisl^ation  des  municipes  (3).  f4omme  ces  villes  se  gouvernaient 
par  leurs  propres  lois,  ChIfQet  a  spirituellement  remarqué  que 
ses  habitans,  admis  à  siéger  au  sénat  de  Rome,  concou- 
raient ainsi  à  donner  des  lois  au  peuple  Romain,  sans  re- 
cevoir les  siennes.  Une  médaille  de  Galba,  portant  au  revers 
ces  mots  itnun.  visontiam  (municipale  vison tium)  prouve  en 
effet  que ,  vers  le  milieu  du  premier  siècle ,  Besançon  était 
municipe.  Ghifflet  cite  cette  médaille ,  mais  le  père  Hardoin 
l'attribue  à  une  ville  d'Espagne ,  et  Dunod  se  rend  à  cette 
assertion ,  sans  défendre  ce  monument  de  notre  cité.  La  ré- 
ponse cependant  était  facile.  Besançon  avait  montré  à  Galba 
le  plus  éclatant  dévouement.  Pour  lui,  cette  ville  avait  fermé  ses 
portes  à  Verginius  Rufus,  pour  lui  elle  avait  soutenu  un 
siège  (û),et  c'est  près  de  ces  murs  qu'avait  été  écrasé  Vindes, 


(1)  SigODÎus  ibid. 

(2)  V.  t;»/Và  rîMcription  du  taurobo'e. 

(ù)  Schœpflin,  AUat.  ill.,  t.  I,  p.  386  et  s. 
(4)  Xiphilinus  ex  Dione,  lib.  «3. 
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le  plus  zélé  défenseur  do  Galba.  Devenu  empereur.  Galba 
put-il  oublier  la  grande  cité  de  ce  peuple  séquanais  qu'on 
appelait  ironiquement  les  Galbaniens  (i)  ;  et  ses  bienfaits 
qu'atteste  la  médaille  de  Besançon ,  n'étaient-ils  pas  la  con- 
séquence de  son  triomphe  (2)  ? 

L'étude  des  historiens  et  de  nos  rares  monumens  fournit 
une  dernière  observation  sur  les  institutions  de  la  Séquanie. 
Tout  annonce  que  le  corps  de  la  nation  séquanaise  conserva 
à  Besançon,  sous  l'autorité  des  magistrats  romains,  un  gou- 
vernement particulier ,  un  sénat  et  des  magistrats  provins 
ciaux ,  dont  l'autorité  s'étendait  sur  la  nation  entière.  C'était , 
à  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules ,  le  droit  général  des 
cités  gauloises  (3)  ;  et  ce  l'était  encore  dans  le  dernier  siècle 
de  la  domination  Romaine  (4).  Aussi,  dans  cet  intervalle, 
voyons-noiisles  Séquanais  agir  comme  corps  de  nation,  faire 
la  guerre  en  leur  nom  pour  ou  contre  les  Romains,  des 
citoyens  siqu4mais  mentionnés  dans  deux  inscriptions ,  et  Be- 
sançon nommé  par  Dion  Cassius  et  par  nos  monumens  la 
cite  des  Séquanais  (5),  parce  qu'elle  était  sous  les  Romains  le 
centre  de  leur  gouvernement  et  des  assemblées  de  la  nation^ 
comme  elle  l'avait  été  dans  les  temps  celtiques  (6). 

(1)  Tacit.,  hist.»  liv.  I,  c.  5J. 

(%)  Le  nom  do  Tifonfium,  au  lieu  de  Vesontio,  ne  doit  pas  ici  faire  illusion  : 
Besançon  est  appelé  Ouifonlion  par  Ptolémée,  Ouetontion  par  Dion  Cassius» 
BUontios  par  Ammien  Marcellin.  Du  reste ,  quelle  comparaison  possible  entre 
eette  capitale  dévouée  à  Galba,  et  le  Visuntium  espagnol  qu'on  ne  connaît  que 
par  un  mot  de  Ptolémée? 

(3)  V.  de  Bell,  gallic.  passîm. 

(4)  Dubos,  HisL  criiiq.,  1.  I,  c.  î. 

(5)  LMnscription  d*Adginnius  donne  à  ce  Séquanais  la  qualité  de  flamen  et 
dmanviff  in  civitate  Sequanorum;  ces  derniers  termes  indiquent  Besançon, 
cité  des  Séquanais  par  excellence,  et  noD  le  corps  de  la  nation  séquanaise.  Une 
raison  décisive ,  c'est  que  les  inscriptions  ne  parlent  jamais  de  duumnrs  d'une 
nation  entière  :  c'était  le  magistrat  municipal  d'une  cité.  Y.  ChilHet,  part.  F*; 
c.  6.— Bochat,  Mêm.  surlaSÙUse,  t.  2,  p.  485.— Schœpflin,  AUat.ilU,  1. 1, 
p.  69.  C'était  aussi  l'opinion  du  célèbre  Gupcr. 

(6)  Schœpfl.,  loc.  cit. 
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Quelques  temples  enseyelis  sous  la  terre  >  huit  ou  dix  ins- 
criptions avec  un  petit  nombre  de  bronzes ,  Toilà  tout  ce  qui 
nous  reste  pour  déterminer  le  culte  des  Séquanais  :  sujet  obs- 
cur, dont  la  diyei^ence  de  nos  historiens  signale  encore  mieux 
la  difficulté. 

S'il  faut  en  croire  Ghifflet  (1) ,  tous  les  dieux  de  Rome 
avaient  fait  invasion  dans  la  capitale  de  la  Séquanie.  C'est  par 
Janus ,  Junon ,  Vénus,  Isis ,  Paies ,  Pandore  et  une  foule  d'au- 
tres» que  cet  auteur  explique  le  nom  des  rues  de  Besançon,  et 
celui  des  collines  et  des  montagnes  qui  Fentourent.  Dunod , 
qui  garde  sur  cet  objet  un  silence  remarquable ,  se  contente 
d'une  seule  réflexion  :  il  n'y  en  avait  pas  tant ,  dit-il ,  en  vé- 
nération chez  nos  aïeux ,  la  plupart  n'étaient  pas  connus  dans 
les  Gaules  (2). 

Le  père  Prudent ,  savant  auteur  de  la  dissertation  sur  nos 
monumens ,  couronnée  en  1777,  pense  que  les  dieux  les  plus 
honorés  dans  la  province  étaient  Jupiter,  Mercure,  Mars, 
Apollon,  Vénus,  Diane,  ainsi  que  Castor  et  Pollux. 

Pour  nous,  à  qui  le  système  de  Chifflet  paraît  trop  étendu , 
et  celui  du  père  Prudent  trop  restreint ,  nous  exposerons  mo- 
destement le  résultat  de  nos  recherches. 

Si  Voit  envisage  d'abord  l'époque  celtique,  on  ne  peut  dou- 
ter que  les  Séquanais  n'aient  eu  alors,  avec  les  Druides ,  tous 
les  dieux  des  Celtes  ,  Teutatès ,  Esus ,  Bélénus ,  Taranis ,  Ar- 
duinna ,  Dis ,  Hercule.  A  cette  époque ,  ils  n'avaient  pas  de 
temples  ;  mais  on  voit  encore  dans  nos  forêts  des  Dolmens  ou 
pierres  levées,  vestiges  subsistans  du  cultf  druidique.  Non  loin 
de  celui  qui  est  dans  la  forêt  de  la  Presse  (Jura),  on  trouve 
l'antique  chemin  des  Prêtres,  Les  statues  des  Druides  sont  rares 
en  France.  Cependant,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  en  voyait 
deux  de  grandeur  naturelle  sous  lt5S  tilleuls  du  village  d'Or- 

(i)  Vesontio,  pari.  I,  c.  4  5  el  «. 
(2)  Hist.  des  Séquan.,  t.  I,  p.  177. 
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moiche;  et  sur  le  mont  de  Braille»  qui  était  jadis  une  forêt, 
Tenduit  des  murs  d'un  souterrain  découvert  au  quinzième  siè- 
cle a  présenté  deux  figures  du  même  genre.  L'une  était  vêtue 
d'une  tunique  qui  descendait  au-dessous  du  genou  »  et  dont 
l'extrémité  était  ornée  d'une  frange;  par- dessus,  elle  portait  la 
cuculle  dont  le  capuchon  lui  couvrait  la  tête;  elle  étendait  la 
main  en  signe  de  conmiandemiènt,  et  ses  pieds  étaient  chaussés 
d'une  espèce  de  bottine.  L'autre  figure  avait  le  même  vêtement, 
et  paraissait  plus  jeune;  l'un  de  ses  pieds  était  nu,  et  l'autre 
couvert  d'une  chaussure  avec  des  courroies  en  forme  de  co- 
thurne; elle  tenait  une  main  sur  sa  poitrine,  et  fermait  l'autre 
en  élevant  les  yeux  au  ciel  (1). 

Sous  les  Romains ,  le  culte  des  divinités  celtiques  subsista , 
mais  avec  les  noms  romains  de  Mercure ,  Apollon ,  Mars ,  Ju- 
piter, Minerve,  etc.,  et  bientôt  avec  d'autres  prêtres  :  les 
Druides  furent  dispersés.  Toutefois ,  les  antiques  dieux  con- 
servèrent des  dénominations  locales  :  Mars ,  dans  l'inscription 
d'Adginnius,  dans  celle  du  temple  d'Arinthod,  est  appelé  Mars 
Ségoman;  ^ollon,  dans  une  autre,  a  le  nom  de  Siannus. 
Dunod  a  voulu  expliquer  ces  dénominations  singulières;  mais 
je  crois  qu'il  s'est  trompé  (2). 

(1)  Giraud  de  la  Yincelle,  Recueil  de  monum.  aoUq.,  1. 1 ,  p.  164.  l\  cite  à 
cet  égard  uq  recueil  d*antiquité8  séquaDaises,  par  Beaumeoil,  recueil  qu'il  serait 
important  de  recouvrer. 

(2)  Ségomon  vient ,  selon  lui ,  de  siken,  moissonneur,  et  de  man,  homme. 
8ègt  dit-il,  est  un  mot  celtique,  dont,  suivant  Pline  et  saint  Augustin,  les  latins 
ont  tiré  celui  de  êeges,  moisson,  et  de  ugetia^  déesse  des  moissons.  Ségomon 
veut  donc  dire  qui  moiuowM  les  hommes,  —  Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème, seg  ne  se  trouve  point  dans  la  langue  celtique ,  et  saint  Augustin  ni  Pline 
ne  disent  point  ce  que  Dunod  leur  fait  dire.  Siken,  en  allemand,  ne  signifie  pas 
non  plus  moissonneur.  Pelloutier  (Hist,  des  Celtes,  1. 1,  c.  XI.)  a  le  premie.* 
entrevu  Torigine  du  mot  Ségomon,  qu*il  fait  dériver  de  sieg,  victoire,  et  de  man, 
homme.  Nous  adoptons  cette  origine ,  à  moins  que ,  avec  Bochat,  on  oe  préfère 
Tapercevoir  dans  sieg,  victoire ,  et  mund,  fils.  {Mémoires  sur  la  Suisse,  t.  2 , 
p.  486.) 

Dunod  n'est  pas  plus  heureux  pour  roriginc  du  nom  de  Siannus,  qu'il  fait 
venir  du  mot  allemaud  xiehen,  tirer.  Jamais  ce  mot  n'a  été  pris  dans  le  sens  de 
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Le  polythéisme  romain  ne  tarda  pas  à  s'introduire,  du  motnâ 
en  partie,  dans  nos  contrées.  En  effet,  s'il  fut  répandu  dans 
toutes  les  provinces  voisines,  dans  l'Alsace,  l'Helvétîe,  la  Lor- 
raine ,  le  territoire  des  Eduens  (1)  ;  si ,  dans  le  fameux  monu- 
ment de  la  cathédrale  de  Paris,  érigé  sous  Tibère,  nous  voyons 
Esus,  Gernunnos ,  dieux  celtiques,  mêlés  à  Yulcain,  à  Castor, 
à  Bollux  et  autres  dieux  romains ,  peut-on  croire  que ,  seule 
entre  les  cités  des  Gaules,  la  Séquanie  resta  étrangère  au  culte 
de  ses  vainqueurs  et  des  maîtres  de  la  terre? 

D'après  les  savans  qui  ont  écrit  sur  la  religion  des  Gaulois, 
les  divinités  romaines  le  plus  généralement  reçues  dans  les 
Gaules,  étaient  :  Saturne,  Vulcain,  Volianus,  Bacchus,  Diane, 
Gircius,  Cybèle,  Proserpine,  Télesphore,  Isis,  les  déesses  Mai- 
res, les  villes  déifiées.  Castor  et  PoUux,  etc.  (2). 

On  trouve  dans  notre  province  la  trace  assez  marquée  de  la 
plupart  de  ces  divinités  romaines. 

Cybèle,  On  a  découvert  sur  la  montagne  de  Cita ,  près  de 
Vesoul,  une  inscription  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux  :  ce 
monument  a  péri  en  1783  dans  l'incendie  de  l'Hôtel-de-Ville; 
l'inscription  était  ainsi  conçue  : 

TAVROBOLL  MATR.  D.  MAGN. 
L.  D.  D.  D.  (3) 

Le  sacrifice  du  Taurobole ,  dont  Prudence ,  poète  chrétien 
du  cinquième  siècle,  nous  a  conservé  les  détails  dans  son 
hymne  sur  Saint-Romain ,  était  fort  bizarre.  Le  grand-prêtre 

tirer  de  Tare.  Il  parait  plus  naturel  de  chercher  Toriçine  de  Siannus  dans  le  mot 
allemand  sonne  ^  soleil.  L'apoIIo  Siannus  est  1* Apollon  soleil.  Effectivement,  un 
bronze ,  trouvé  au  €hamp-Noir  près  de  Besançon ,  présente  ce  dieu  avec  des 
rayons  autour  de  la  tète. 

(1)  Schœpflin,  AUat,,  1. 1,  p.  433  et  s. —  Don  Calmet,  Diss,  sur  les  Dieux 
de  la  Lorraine. —  Hist.  d'^utun.— Bdchat,  Hfém.,  t.  2,  p.  360  et  s. 

(2)  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  2. 

(3)  C'est-à-dire  :  Taurobolio  matris  Deorum  magnas.  Locus  datus  decrcto  de- 
curionum. 
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de  Cybèle,  les  tempes  ornées  de  vigne,  une  couronne  d'or  sur 
la  tête ,  et  vêtu  de  soie ,  descendait  dans  une  fosse  profonde 
couverte  d'un  plancher  percé  en  mille  endroits.  Sur  ce  plan- 
cher était  placé  le  taureau  qu'on  immolait ,  et  dont  le  sang , 
par  ces  mille  ouvertures ,  ruisselait  sur  le  prêtre ,  dont  les  vê- 
temens  en  étaient  arrpsés.  C'est  dans  cet  état  horrible  que ,  à 
la  fin  du  sacrifice ,  il  sortait  de  la  fosse,  et  que,  semblable  à 
un  Dieu,  il  recevait  les  hommages  des  assistans  prosternés. 

C'est  sans  doute  à  ce  culte  de  la  mère  des  dieux,  dont  on 
retrouve  aussi  des  moniimens  dans  l'Hdvétie ,  dans  la  Bresse, 
et  chez  les  Eduens  (1),  qu'il  faut  rattacher  ces  trois  taureaux 
de  bronze  trouvés  dans  notre  pays,  et  ayant  chacun  trois  cor- 
nes sur  la  tête.  Outre  ces  figures,  fruits  bizarres  de  l'imagina- 
tion (2),  on  peut  rapporter  au  même  culte  cet  énorme  taureau 
de  bronze ,  découvert  dans  la  Haute-Saône ,  monument  pré- 
cieux brisé  et  vendu  au  détail  par  l'ouvrier  qui  le  trouva  : 
l'oreille  conservée  seule  pesait  huit  livres  (3), 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  monument,  dans  lequel,  avec  Dom 
Martin,  on  pourrait  voir  aussi  un  Dieu  celtique  [ïx) ,  ou  avec 
le  savant  Pelloutier,  le  bronze  sur  lequel  les  Celtes  juraient 
leurs  traités  (5^ ,  l'inscription  taurobolique  que  nous  avons 
rapportée  ne  peut  pas  être  antérieure  au  règne  d'Antonin-le- 


(1)  Bochat  en  rapporte  une  inscription  trouvée  en  Suisse,  et  Guichenon  en 
cite  deux  découvertes  en  Bresse.  Les  Actes  des  martyrs  d'Âutun  font  aussi  men- 
tion du  culte  de  Cjbèle ,  à  laquelle  ces  martyrs  refusèrent  de  sacrifier.  Don 
Ruinart,  Àeta  martyr. ,  p.  80. 

(2)  Le  savant  Bullet,  qui  voyait  dans  ce  bronze  un  dieu  de  la  Séquanie,  pen- 
sait que  ranimai  qui  avait  servi  de  modèle  avait  été  produit  par  uu  taureau 
ordinaire  avec  la  femelle  du  boeuf-cerf,  qui,  selon  César,  existait  dans  la  forêt 
Hercynie,  et  avait  une  corne  au  milieu  du  front.  Il  eût  changé  de  langage ,  s*il 
eût  vu  le  bronze  trouvé  en  Bourgogne ,  et  rapporté  par  Caylus  :  c'est  un  san- 
glier qui  a  aussi  trois  cornes. 

(3)  M.  Marc. 

(4)  Religion  des  Gaulois,  1. 1,  p.  51 . 

(5)  Pelloutier,  HUt.  des  Celtes,  1. 1,  p.  224. 
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Pieux ,  les  savans  rapportant  à  ce  prince  rétablissement  des 
Tauroboles  (1). 

Vulcain.  Le  buste  de  ee  Dieu»  dont  nous  donnons  le  dessin, 
et  dont  les  monumens  sont  très-rares  dans  les  Gaules  (i) ,  a 
été  trouvé  à  Besançon  :  il  faisait  partie  de  la  collection  de 
l'abbé  de  Tersan. 

Télespkore.  L'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  ne  connais- 
sait dans  les  Gaules  qu'un  monument  de  ce  Dieu  de  la  conva- 
lescence, et  il  l'avait  trouvé  chez  les  Ségusiens  voisins  de  notre 
province,  et  qui,  selon  Dunod,  faisaient  partie  des  Séquanais. 
C'est  une  médaille  de  ce  peuple ,  portant  d'un  coté  la  légende 
Segusia,  et  de  l'autre  les  figures  d'Hercule  et  de  Télesphore.  Un 
bronze,  fort  bien  conservé  du  dernier  de  ces  dieux,  a  été  trouvé 
à  Besançon,  dans  les  derniers  travaux  du  Doubs  ;  et  nous  en 
donnons  le  dessin,  ainsi  que  celui  de  la  médaille  ségusienne. 

Castor  et  PoUux.  Objet  du  culte  des  Nantes  parisiens,  comme 
on  le  voit  par  le  fameux  monument  de  la  cathédrale  de  Paris , 
honorés  chez  les  Alsaciens  (1) ,  ces  dioscures  l'étaient  aussi  à 
Mandeure ,  suivant  une  inscription  votive  rapportée  par  Ghif- 
flet  et  par  Dunod.  Ce  dernier  croit  même  que  la  rue  du  Cha- 
teur ,  à  Besançon ,  tire  son  nom  d'un  temple  de  Castor. 

Diane.  Le  dessin  d'une  Di9ne4une  trouvée  à  Besançon  a 
été  conservé  dans  le  Vesontio  de  Chifllet  :  une  autre  a  été  dé- 
couverte à  Annegray.  On  a  trouvé  à  Breurey  un  bronze  doré 
de  la  même  déesse,  dont  la  figure  a  des  yeux  d'ai^ent.  Nous 
en  donnons  le  dessin.  Un  monument  plus  célèbre  est  celui  de 
la  montagne  de  Saint-Martin ,  près  de  Faucogney ,  découvert 
en  J718.  Nous  l'avons  paiement  dessiné.  On  croit  que  Diane 
avait  un  temple  sur  cette  montagne. 

(1)  V.  une  dissertation  savante  sur  les  Tauroboles  dans  le  second  vol.  de 
TAcad.  des  inscriptions,  p.  475. 

(2)  Don  Martin»  1.  4,  p.  6. 

(7>)  SchœpOin,  Al$aU  Ul.,  t,  I,  p.  471. 
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Déesses-Maires.  Schœpflln  a  remarqué  que  les  vœux  en 
rhonneur  de  ces  déesses  se  trouvent  plus  fréquemment  près 
du  Rhin  qu'en  aucun  autre  endroit.  II  rapporte  tous  les  sys- 
tèmes formés  sur  la  nature  de  ces  divinités  subalternes  (1) , 
que  l'on  peut  naturellement  regarder  comme  des  nymphes 
protectrices  des  champs  et  des  jardins.  Les  fleurs  et  les  fruits 
avec  lesquels  est  représentée  la  Déesse-maire  trouvée  à  Besan- 
çon p  prouvent  que  nos  aïeux  ne  les  envisageaient  point  autre- 
ment. Gomme  les  Gaulois  (2)  dans  leurs  inscriptions ,  ils  leur 
donnaient  fréquemment  Tépith^te  d'Augustes.  Dunod  s'y  est 
trompé^  et  les  a  prises  à  ce  nom  pour  des  impératrices. 

ailles  déifiées.  L'usage  de  déifier  les  villes ,  les  montagnes 
et  les  fleuves ,  existait  dans  notre  province  comme  dans  le 
reste  de  la  Gaule.  On  y  a  retrouvé  les  inscriptions  du  dieu  des 
Vosges  (Fosgesus) ,  du  dieu  de  Besançon  (Vesonticus)^  de 
celui  de  Luxeuil  et  de  la  déesse  du  Breuchin ,  rivière  qui  coule 
près  de  cette  ville  [Lussavius  et  Brixia). 

A  travers  ces  débris  épars  des  divinités  séquanaises,  un  fait 
digne  d'observation ,  c'est  que,  dans  la  province,  tous  les  tem- 
ples antiques,  dont  on  peut  aujourd'hui  constater  l'existence 
appartiennent  aux  divinités  celtiques,  surtout  à  Mercure,  Apol- 
lon ,  Mars ,  si  l'on  en  excepte  le  temple  de  Jupiter  Hanunon , 
bâti  près  du  lac  d'Antre  par  les  soldats  du  Nil,  et  un  autre 
temple  de  Mandeure,  où  l'on  a  trouvé  les  figures  de  Neptune, 
de  Gupidon  et  de  Minerve.  Que  l'on  remarque  la  manière 
dont  Gésar  a  rangé  les  dieux  celtiques  selon  leur  ordre  d'im- 
portance :  Mercure ,  Apollon ,  Mars ,  Jupiter ,  Minerve.  Les 
premiers  étant  les  plus  honorés  avaient  le  plus  grand  nombre 
de  temples.  Cela  se  trouve  exactement  dans  nos  ruines. 

Un  autre  fait  plus  remarquable  à  nos  yeux ,  parce  qu'il 
honore  les  Séquanais ,  c'est  qu'on  ne  voit  sur  leur  sol  pres- 
qu'aucuno  trace  de  ces  cultes  monstrueux  qui  triomphaient 

(f)  Id.,  p.  80  et  478. 

(2)  Don  Martin,  Beligion  des  Gaulois,  t.  2»  p. 
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dans  le  moude  idolâtre,  et  qui  étaient  Tapothéose  des  passions 
et  du  yice.  Quoiqu'en  dise  le  père  Prudent ,  le  culte  de  Vénus 
ou  n'y  existait  pas  »  ou  n'y  était  que  peu  répandu  :  je  ne  vois 
qu'une  figure  de  cette  déesse  trouvée  dans  la  province,  et 
Bochat  aussi  n'en  connaissait  qu'une  seule  pour  toute  l'Hel-* 
vétie. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  le  culte  de  ces  dieux  de  marbre 
et  d'airain  ,  dont  les  Séquanais  célébraient  les  fêtes  et  en- 
touraient les  autels.  A  la  fin  du  deuxième  siècle,  et  sous  Marc- 
Aurèle ,  le  christianisme ,  comme  un  astre  bienfaisant,  se  lève 
pour  la  première  fois  sur  ces  ténèbres  profondes.  Pour  mieux 
signaler  cette  époque ,  recherchons  quelles  étaient  alors  les 
mœurs  de  la  Séquanie  païenne. 

La  dernière  barrière  entre  Rome  et  la  Séquanie  était  tom- 
bée depuis  plus  d'un  siècle.  En  48,  l'empereur  Claude  (1), 
ou  plus  tard,  vers  68,  Galba  (2)  avait  accordé  aux  princi- 
paux Séquanais  le  droit  de  participer  aux  honneurs  de  Rome, 
d'entrer  au  sénat  et  de  s'y  asseoir  conmie  sénateurs.  Ces  nou- 
veaux patriciens  durent  être  surpris  de  trouver ,  dans  cette  as- 
semblée jadis  si  auguste,  la  bassesse,  la  corruption  et  la 
flatterie  servile  dont  Tacite  nous  a  tracé  l'énergique  tableau. 
Heureux,  à  cette  époque  que  ce  grand  historien  appelle  le 
plus  corrompu  des  siècles  (3) ,  si ,  en  rapportant  dans  nos  con- 
trées les  sciences ,  les  arts ,  les  lettres  et  le  goût  pur  de  la  civi- 
lisation Romaine ,  ils  n'y  rapportèrent  pas  aussi  sa  dépravation 
et  ses  vices.  Déjà ,  en  l'année  48 ,  l'empereur  Claude  repré- 
sentait les  cités  de  la  Gaule  chevelue  conmie  toutes  sembla- 
bles à  l'Italie  par  les  arts,  les  alliances  et  les  mœurs  (4). 

Cette  ressemblance  n'avait  fait  que  s'accroître  ;  Rome  en- 

(1)  Tacit.,  Annal..  1.  XI,  c.  34. 

(2)  Tacît..  Hiêt.,  I.  I,  c.  4.~Schœpein,  Alt.  ill.,  t.  I,  p.  365. 

(3)  Corruptissimo  saeculo,  Hitt»,  I.  4. 

(4)  Mortbus,  artibus,  affiqitatibus  nostru  mixii.  Tacit.,  Aqd.,  1.  XI,  <*  24. 
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tière  sembla  passer  dans  nos  provinces  déjà  liées  à  cette  capi- 
tale au  monde  par  la  navigation  et  les  routes,  et  par  le 
voisinage  de  cette  importante  barrière  du  Rhin  qui  était  le 
rempart  des  Gaules  et  de  l'empire. 

C'est  au  milieu  de  nos  contrées  paisibles ,  que  s'était  retiré 
Nerva  fuyant  la  persécution  de  Domitien;  et  il  y  était  encore 
quand  il  fut  élevé  à  l'empire  :  Nerva,  l'un  des  bons  empereurs 
de  Rome ,  et  à  qui  l'univers  dut  Trajan  (1). 

Aux  habitations  celtiques  et  grossières  des  Séquanais  ^  faites 
de  bois  et  d'argile  avec  leurs  dômes  en  pointe  (2) ,  avaient  suc- 
cédé des  habitations  élégantes  et  commodes  :  la  tuile  romaine^ 
aujourd'hui  si  commune  dans  notre  sol ,  avait  pris  la  place 
des  roseaux ,  des  bardeaux  et  du  chaume  (3)  qui  en  couvraient 
le  faite.  Les  fortifications  informes  de  nos  villes ,  formées  de 
poutres  couchées  et  de  terre  (&) ,  s'étaient  changées  en  murs 
r^uliers ,  dont  les  débris  attestent  encore  aujourd'hui  une 
grande  perfection  d'architecture  (5)  ;  et ,  lorsque  les  murs  de 
Besançon  furent  aggrandis  ou  réparés ,  la  cérémonie  romaine 
du  Pomérium  servit  à  en  consacrer  l'enceinte. 

Les  Séquanais  avaient ,  depuis  près  de  deux  siècles ,  aban- 
donné les  forêts,  séjour  sanglant  des  deux  Celtiques  :  dans  les 
villes^  hors  des  villes,  s'élevaient  des  temples  somptueux.  Le 
marbre,  les  colonnades  élégantes,  les  portiques  ornaient  les 
temples  des  dieux ,  les  édifices  publics ,  et  les  habitations  des 
nobles  servis  par  de  nombreux  esclaves.  L'art  des  mosaïques  , 
selon  le  cardinal  Furietti  (6) ,  était  tilors  à  son  plus  haut  de- 

(1)  Âurelius  Victor,  de  Caesarib.,  c.  i^. 

(2)  Strab.,  Géog.,  1.  4.  —  Vitruve,  1.  2,  c.  1. 

(3)  Strab.,  1.  4.  —  Vitruve,  1.  2. 

(4)  CœB.,  BelK  ealU,  1.  6. 

.(5)  V.  dans  Schœpflin  le  dessin  des  fragmens  de  murs  encore  subsistans  de  la 
cité  des  Rauraques.  M.  Mamotte  a  découvert,  près  de  la  maison  de  M.  Du  Ma- 
çny,  un  reste  des  murs  romains  de  notre  ville.  Les  pierres  en  étaient  taillées 
e\  jointes  avec  un  soin  particulier. 
(6)  De  Musivis. 
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gré  de  perfection ,  et  ces  riches  parés  se  retrouvent  partout 
dans  la  province  et  dans  rHelvëtie»  à  Ayanches  (1) ,  h  Gulm  , 
à  la  cité  des  Rauraques ,  à  Besançon ,  à  Mandeure  ,  et  en  beau- 
coup d'autres  endroits.  Ce  hixe  romain  et  cette  belle  architec- 
ture se  trouvaient  même  dans  les  maisons  de  campagne, 
témoins  la  mosaïque  de  Longevelle ,  celle  de  Jallerange  avec 
ses  vastes  constructions ,  et  le  magnifique  bâtiment  des  Gham- 
brettes ,  près  de  Poligny  »  dont  la  mosaïque  est  l'une  des  meil- 
leures que  connût  le  comte  de  Gaylus. 

Les  Romains  semblaient  dominer  la  nature,  et  Pline  (2) 
compte  parmi  leurs  merveilles  les  montagnes  et  les  rochers 
percés.  La  Séquanîe  en  vit  de  mémorables  exemples.  G'est  au 
règne  de  Marc-Aurèle  ,  à  Tëpoque  même  que  nous  examinons, 
qu'il  faut  rapporter  Touverture  de  Porte-Taillée ,  et  peut-être 
celle  de  Pierre-Porte  qui  a  quarante-six  pieds  de  long  dans  le 
rocher  (3.)  Les  puits  de  Fiole,  au  nombre  de  six ,  creusés  de 
quarante  pieds  dans  le  roc^  ne  sont  pas  moins  remarquables  : 
mais  l'époque  de  ce  travail  est  jusqu'à  présent  inconnue  {U)» 

(1)  La  magnifique  mosaïque  d'ÀTauches,  dessinée  dans  Schmidt  (Antiq,  de 
Culm  etd'ÀvancJ^es.),  lui  a  paru  avoir  étéEaite  entre  le  règne  de  Vespasien  et 
celui  des  Aotonins.  Elle  aurait  donc  existé  à  Fépoque  que  nous  examinons.  — 
Une  autre,  de  la  mémo  ville,  est  un  peu  postérieure,  et  d'après  son  inscription,  a 
été  faite  en  209,  sous  Septime-Sévère. 

(«)  Hist.  natur.,  1.  Î6.  c.  15. 

(S)  C'est  aussi  Topinion  des  auteurs  suisses  Wagner,  Guillimao,  Bochat.  — 
Mim.  de  eedemier,U  2,  p,  515  ets.—V.  Schœpflin,  Âl$at,iU..,u  I,  p.  578. 
11  a  lu  l'inscription  autrement  que  Dunod. 

(4)  Le  jésuite  Dunod  croyait  qu*en  cet  endroit,  appelé  aujourd'hui  PoU  de 
Fiole,  et  situé  près  de  Lons-le-Saunier,  il  j  avait  autrefois  un  camp  romain. 
La  position  du  pays,  un  reste  de  retranchement,  et  quelques  tombeaux  qu'on 
y  a  trouvés,  appuient  ce  sentiment.  L'abbé  Bullet  a  décrit  ces  puits  romains. 
(Y.  Otivf .  mu.  des  acadêm..,  t.  2,  p.  409).  Au  nombre  des  travaux  fEots  par 
les  Romains  au  travers  des  rocs  et  des  montagnes ,  on  pourrait  citer  encore 
ceux  de  la  Tour-du-Meix  sur  le  Daim,  du  pont  des  Arches  {Dêeouv,  de  la 
ville  d'Antre,  p,  7),  des  rues  Saint-Jacques  et  des  Carmes,  à  Dole  (SuppL 
à  la  dise,  de  la  viUe  de  Dole,  p.  96)  enfin  les  travaux  remarqués  par 
M.  Droz,  au-dessus  des  Planches,  chemin  de  Molain. 
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Dans  la  vie  publique ,  dans  le  détail  de  la  vie  privée ,  les  Sé- 
quanais  étaient  de  véritables  Romains.  La  langue  latine  était 
celle  de  Téloquence ,  des  lois ,  des  actes  publics ,  des  inscrip- 
tions 9  de  la  haute  société.  Je  n'oserais  cependant  pas  dire 
avec  Dunod  que  la  langue  celtique  se  perdit  entièremcjiit  dans 
les  provinces  gauloises  :  Bullet  en  cite  des  monumens  posté- 
rieurs à  la  fin  de  l'empire  romain  dans  les  Gaules  (3) ,  et  Bo- 
chat  rend  le  même  témoignage  pour  l'Uelvétip. 

Sans  abandonner  la  tunique  et  le  saye  Gaulois  [k)  ,  les  Se- 
quanais  avaient  pris ,  dans  les  villes  du  moins ,  le  costume  et 
la  toge  des  Romains,  comme  on  le  voit  dans  le  tombeau 
d'Âlduovorix  et  de  Plocusa,  ainsi  que  dans  les  figures  trouvées 
à  Luxeuil.  Et ,  comme  en  ce  genre  on  ne  copie  rien  à  demi , 
je  suis  persuadé  que,  si  l'on  parvient  à  compléter  un  jour  la 
collection  pauvre  et  imparfaite  de  nos  antiquités  ,  on  trouvera 
que ,  au  deuxième  siècle  et  sous  Marc-Aurèle ,  les  Séquanais 
portaient  la  barbe  longue ,  comme  ils  la  portaient  rase  au 
premier  et  au  troisième  :  car  tel  fut  l'usage  des  Romains  d'a- 
près les  médailles.  Cet  esprit  d'imitation  se  trouve  dans  les 
plus  simples  détails.  Les  ustensiles  domestiques  »  les  vases  de 
terre»  prirent  les  formes  élégantes  des  Romains.  On  en  a 
trouvé  beaucoup  à  Besançon  dans  les  fondations  de  la  nou- 
velle halle.  On  y  a  découvert  aussi ,  de  même  qu'à  M andeure , 
à  Lons-le-Saunier,  à  la  ville  d'Antre,  à  Avanches,  à  Culm, 
ces  fragmens  précieux  de  poterie  romaine  que  l'on  trouve  dans 
toutes  les  cités  gallo-romaines,  et  dont  le  travail,  embelli  d'or- 
nemens  et  de  bas  reliefs ,  atteste  dans  les  potiers  de  cette 
époque  une  perfection  inconnue  de  nos  jours. 

Romains  pendant  la  vie ,  les  Séquanais  l'étaient  encore  dans 

(1)  Préface  de  ses  mém.  sur  la  laDg.  celtiq.,  t.  !«',  c.  8. — Bochat,  Mém.  sur 
la  Suisse,  t.  2,  p.  6. 

(2)  On  se  servait  encore  dans  les  siècles  sut  vans  de  la  tunique  et  du  saye  gaulois. 
On  peut  voir  dans  la  vie  de  Probus  que  Valérien  lui  fit  cadeau  d'un  vête- 
ment de  ce  genre.  (Vopise,  in  Probo.) 
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leurs  tombeaux  et  dans  leurs  cérémonies  funèbres.  On  sait 
que  les  Romains  tantôt  brûlaient  les  corps  ,  tantôt  les  enseve- 
lissaient sans  les  brûler»  Nos  pères  imitèrent  ce  double  usage  : 
c'est  ce  que  prouve  cette  quantité  de  cendres  et  d'ossemens 
calciné^»  que»  du  temps  de  Chifllet»  on  trouvait  à  Cbamp- 
Noir  ,  antique  cimetière  de  Besançon»  de  même  que  ces  sar- 
cophages d'une  seule  pierre  découverts  dans  le  voisinage  »  et 
épars  dans  le  sol  de  toute  la  province.  A  côté  de  la  cendre  des 
morts  ou  dans  leurs  sarcophages ,  les  Romains  plaçaient  des 
lampes»  des  phioles  »  des  coupes  »  des  parfums  »  des  lacryma- 
toires  (1)  «  dont  la  destination  »  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune (2)  »était  de  servir  à  l'usage  des  morts  dans  Tautre  monde» 
ou  d'appaiser  l'avidité  des  dieux  mânes.  Tous  ces  objets  se  re- 
trouvent à  Champ-Noir»  à  Luxeuil,  à  la  ville  d'Antre  et  dans 
toutes  nos  cités  romaines.  L'intérieur  de  plusieurs  tombeaux 
des  rives  du  Lac  d'Antre  était»  de  plus^  revêtu  de  porphire 
vert.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  caves  sépulchrales  »  fort  en  usage 
chez  les  Romains  »  où  des  niches  nombreuses  pareilles  à  celles 
d'un  colombier  étaient  destinées  à  recevoir  les  urnes  ciné- 
raires» que  l'on  n'ait  retrouvées  dans  le  sol  de  Mandeure  (3). 
Au  surplus  »  sous  Marc-Aurèle  »  ou  au  .commencement   du 
troisième  siècle  »  diminua  l'usage  de  brûler  les  morts»  usage 
que  le  Christianisme  abolit  entièrement  (^]. 

Au  milieu  de  ces  mœurs  et  de  ces  institutions  romaines»  je 
ne  sais  si»  dans  la  Séquanie»  il  resta  rien  du  caractère  na- 


^1)  Outre  les  lacrymatoires  du  Champ-Noir»  on  en  a  trouvé  quatre  dans  les 
fondations  de  la  nouvelle  halle.  ChifBet  pensait  que  ces  vases  servaient  à  recueilUr 
les  larmes  de  ceux  qui  pleuraient  les  morts.  V.  sa  dissertation  intitulée  :  La- 
crynuB  pr%$eo  ritu  fvaa.  Mais ,  depuis»  Scbœpflin  a  prouvé  qu*on  y  conservait 
les  aromates,  le  baume  et  les  onguens  liquides,  dont  on  arrosait  les  ossemens 
brûlés.  {DiUf  dêapothêOê.*  imp.  Rom.,  p.  54»  57.)  One  partie  des  vases  trou- 
vés au  Champ-Noir  avaient  une  odeur  parfumée.  (Yesontio»  c.  26»  p.  94.) 

(2)  Alsat.illu8t.»p.  509. 

(5)  M.  Duvernoy.  Ephcm.  de  Montbéliard»  p.  13. 

(4)  Schœpflin   Alsat,    ill.,  p.  319,  509,    513. 
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tional ,  que  la  passion  toujours  dominante  des  Séquanais  pour 
les  chevaux  qui  figurent  sur  toutes  leurs  médailles  (1)  >  et 
cette  habileté  dans  Téquitation  dont  Mandeure  avait  tiré  son 
nom  (2)  y  et  qui  fit  donner  à  Besançon  celui  de  crispoUs  ou 
de  métropole  des  crispolins  (3). 

Cette  capitale ,  centre  des  beaux-arts ,  brillait  au  premier 
rang  par  la  splendeur  de  ses  édifices  et  de  ses  temples ,  que 
Tempereur  Julien  appelle  magnifiques,  ainsi  que  par  la  célé- 
brité de  son  école  municipale.  C'est  du  moins  dans  les  qua- 
rante ou  cinquante  années  qui  suivent  la  mort  de  Marc-Aurèle 
que  cette  école  parait  avoir  été  dirigée  par  ce  fameux  Ti- 
tien {U)f  maître»  selon  Capitolinus  (5) ,  de  l'empereur  Maxi- 
min ,  et  contemporain  du  jurisconsulte  Modestinus,  dernier 
soupir  de  la  jurisprudence  romaine.  Dunod  vante  la  beauté 
parfaite  d'un  Jupiter»  d'une  Vénus  et  d'une  Diane  recueillis 
dans  les  champs  voisins  de  Besançon.  On  a  trouvé»  dit  l'au- 
teur de  la  dissertation  couronnée  en  1764»  de  riches  mosaï- 
ques  à  la  rue  du  Clos  »  au  séminaire  »  aux  bénédictins  »  au 
re&ige  »  derrière  le  collège  »  près  des  casernes  »  à  la  rue  des 


(i)  QùfAei  (VesorUio,  p.  7  «f  211}  en  a  fait  dessiner  plusieurs;  il  les 
croyait  des  temps  celtiques.  Mais  Scbœpflin  {ali.  ilL,  t.  i,  p.  597)  et  le 
savaot  Ballet  (mém.  $ur  la  lang.  celtiq.,  .  I»  p.  158  ets.,  )  ont  prouvé  que 
ces  médiûlles  séquanaises  avaient  été  frappées  sous  lei  Romains.  L'auteur  de 
la  dissertation  couronnée  en  1809  rapporte  que»  prés  du  moulm  de  Birse,  à 
une  demi-lieue  de  Pointre,  on  a  trouvé  neuf  cents  autres  médailles  qui  toutes 
avaient  un  cheval  au  revers»  mais  qu'on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues. 

(i)  Epomanduodurum  veut  dire  une  ville  où  Ton  dresse  bien  les  dievaux. 
Epo  cheval,  man  bien,  ttteddu  dresser.  (BtUlet,  ihid,  p.  169.) 

(3)  Cris,  qui  dompte  ;  epol,  epoHn,  chevaux.  Dans  une  notice  des  Gaules, 
admise  par  Scaliger  et  par  plusieurs  savans,  Besançon»  est  nommé  metro- 
polit  crispoUnorum.  Pour  appuyer  son  système  sur  Tare  de  triomphe  de 
Porte-Noire,  élevé  selon  lui  à  Crispus,  Dunod  veut  qu'on  lise  criipopolis  ou 
tnetropoUê  ou  crispopolinorum.  Hais  il  n*en  donne  aucune  preuve. 

(4)  C'est  la  conjecture  de  ChiCRet.  (Vesontio,  pars  I»  p.  103.)  Je  ne  puis 
cependant  affirmer  que  ce  soit  notre  Titien  dont  parle  Gapitolinus. 

(5)  In  maximino  Juniorc. 
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Martelots  (1).  De  ces  pavés,  selon  Dunod,  les  uns  étaient  h 
Gompartidiens  simples ,  et  les  autres  représentaient  des  fleurs , 
des  vases  ,  des  animaux  et  des  poissons.  Vers  la  fin  du  règne 
de  Marc-Aurèle  fut  creusé  le  bel  aqueduc  d'Arcier.  Du  moins 
d'après  une  inscription  adressée  à  Marc-Aurèle  et  à  Vérus»  el 
trouvée  près  de  Téglise  de  Ste-Magdeleine,  à  Besançon,  Dunod  a 
pensé  que  ce  canal  fut  Tœuvre  de  ces  empereurs.  Toutes  ses 
conjectures  sont  confirmées  par  une  découverte  récente ,  faite 
sous  nos  yeux  dans  la  fondation  môme  de  ce  monument  (2).  Ses 
eaux ,  rassemblées  dans  un  vaste  bassin  près  de  Porte-Noire ,  se 
distribuaient  par  des  canaux  souterrains  dans  toute  la  ville,  pour 
l'usage ,  la  fratcbeur ,  les  bains  et  pour  les  temples  des  dieux. 
Des  bains  d'une  grande  beauté  ont  été  trouvés,  selon  la  même 
dissertation,  près  de  la  place  Neuve  de  Besançon  et  au  cloître 
Saint-Paul.  Toute  la  province  avait  adopté  cet  usage  des  peu- 
ples du  midi.  Dans  le  siècle  dernier ,  Luxeuil  (3) ,  Jallerange , 
Saint-Sulpice ,  Coligny,  Antre,  Oscelle,  Vaudey,  Poligny , 
Gorre,  Mandeure,  oiFraient  au  regard  des  curieux  les  débris 
de  leurs  anciens  bains.  Le  sayant  religieux ,  couronné  en  1777, 
a  décrit  ces  édifices  somptueux ,  avec  les  vases  et  les  nombreux 
ustensiles  qui  y  furent  trouvés  :  M.  Seguin  a  laissé  à  l'Aca- 
démie de  Besançon  le  plan  de  ceux  de  Jallerange,  où  l'on  a 
recueilli  des  corniches,  des  piédestaux  et  des  feuilles  de 
marbre  vert. 


(1)  Trois  autres  mosaïques  fort  belles  ont  été  dernièrement  déeourertes  à 
Textrémité  de  la  rue  Sainte-Anne. 

(2)  Le  4  avril  1836^  j'étais  occupé  à  considérer  le  canal  d'Arcier  mis  à 
découvert  par  les  travaux  d'une  carrière  à  une  demi-lieue  de  Besançon.  L'un 
des  ouvriers  annonça  cpi'il  venait  de  trouver  un  sou  :  c'était  une  médaille  de 
Marc-Aurèle,  qui  était  dans  la  ii\açonnerie  du  canal.  Elle  porte  avec  le  nom 
de  cet  empereur  ces  mots  :  ARM»  PART  (armcnicus  Parthicus).  Le  canal 
d'Arcier  est  donc  postérieur  au  temps  où  Marc-Aurèle  vainquit  l'Arménie 
et  les  Parthes.   J'ai  adressé  cette  médaille  à  l'Académie. 

(5)  M.  Marc  a  remarqué  près  des  bains  les  restes  d'un  vaste  gymnase.  Les 
Romains  plaçaient  volontiers  ces  édifices  dans  le  voisinage  des  Thermes. 
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On  ft  trouvé  à  Corre  un  canal  assez  semblable  à  celui  d'Ar- 
cier ,  et  Broyé  offrait ,  H  y  a  soixante  ans ,  les  débris  d'un  pa- 
reil aqueduc.  Sekm  M.  Marc,  on  trouve  au  Magny,  près  de 
Port- sur-Saône,  à  Rupt,  au  pied  de  la  colline  de  Baigne,  à 
Boursières ,  des  vestiges  d'Aqueducs  romains.  Scbœpflin  a  dé- 
crit ceki  de  la  cité  àds  Rauraques  (i) ,  qui  avait  quatre  lieues 
d'ëiendue.  Toute  la  province  sembla  justifier  ce  mot  de  Pline 
que,  si  Ton  considère  le  savoir  et  l'abondance  avec  lesquels 
les  Romains  savent  distribuer  les  eaux  en  public ,  dans  les 
maisons ,  dans  les  bains ,  les  vergers ,  les  maisons  de  cam- 
pagne ,  on  avouera  que  le  monde  entier  n'offre  rien  de  plus 
merveilleux  (2). 

A  la  vue  de  ces  rians  tableaux,  le  sage  et  judicieux  Tacite 
aurait  dit  sans  doute  :  On  est  venu  à  ce  qui  insensiblement 
insinue  le  vice  :  les  bains ,  les  portiques ,  les  repas  élégans»  ce 
que  le  vulgaire  appelle  civilisation ,  et  qui  fait  partie  de  la  ser- 
vitude (3)  ;  et  il  eût  répété  cette  réflexion  sombre  et  sévère  : 
Nous  apprenons  par  l'histoire  que  jadis  les  Gaulois  se  sont  si- 
gnalés dans  leurs  guerres;  mais  la  mollesse  est  venue  avec 
le  repos,  et  ils  ont  perdu  à  la  fois  la  bravoure  et  la  li- 
berté  (4). 

Telle  était,  sous  Marc-Aurèle,  l'antique  Séquanie;  telles 
étaient  les  mœurs  de  cette  cité  romaine ,  lorsque,  à  la  fin  du 
règne  de  ce  prince,  vers  172,  deux  jeunes  Athéniens,  saint 
Ferréol  et  saint  Ferjeux ,  vinrent  y  apporter  le  flambeau  divin 

(1)  Alsat.  m.,  t.  I,  p.  169. 

(2)  Si  quis  diligenter  sstimaverit  aquanim  abundanliam  in  publico,  baloeis, 
piscinU ,  domibus,  hortis,  suburbaDis»  yiHis,  fatebitur  nihil  magis  mirandum  in 
toto  orbe. 

(3)  Paulatim  discessum  ad  delinimenta  vitiorum,  porticus  et  balnea  et 
conviviorum  elegantiam  idque  apud  imperitos  humanitas  vocabatar,  cum  para 
servHudt  esset.  VU,  agrlcol,  c,  xxi. 

(4)  Gallos  in  bellis  floruisse  accepimus;  mox  segnitia  cum  otio  intravit, 
amissà  pariter ^irtute  ao  libertate.  (IbidU  tu) 
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de  l'évangile.  Ses  vérités  sévères  étonnèrent  les  esprits^  amollis 
par  Famour  de  Tor  et  par  les  vices  de  la  civilisation  romaine. 
Aussi  les  progrès  du  Christianisme  furent  lents ,  puisque  ce 
n'est,  d'après  nos  légendes»  que  plus  d'un  siècle  après  le  mar- 
tyre de  nos  apôtres ,  que  la  majeure  partie  de  Besançon  fut 
convertie  par  Tévêque  Eusèbe ,  sous  le  règne  de  Constantin. 
Les  premiers  temples  du  vrai  Dieu  furent  dans  la  province  des 
Cryptes  souterraines.  Celle  de  nos  apôtres ,  placée  hors  de  la 
ville,  leur* servait  d'asile  contre  leurs  persécuteurs  :  elle  leur 
servit  aussi  de  tombeau  (1). 

Faute  de  nous  faire  connaître  les  mœurs  des  Séquanais  lors 
de  leur  prédication ,  Dunod  rend  dès  l'abord  son  histoire  ec- 
clésiastique peu  intéressante  et  même  obscure. 

Elle  est  au  surplus  le  résultat  de  savantes  recherches  et 
d'une  critique  éclairée.  Supérieur  à  Jacques  Chifflet,  dont 
on  ne  doit  pas  pourtant  oublier  les  services,  et  plus  que  lui 
discret  appréciateur  de  nos  légendes ,  Dunod  est  également  en 
garde  contre  une  critique  outrée  et  contre  une  crédulité  trop 
grande.  Il  sait,  comme  les  Mabillon,  les  Baillet  et  autres  sa- 
vans  ecclésiastiques  ,  que ,  à  force  d'entasser  les  prodiges  dans 
les  chroniques  des  saints ,  les  siècles  d'ignorance  y  ont  mêlé 
des  fables ,  et  que  le  Christianisme ,  grand  et  simple  comme 
son  auteur,  est  indépendant  des  chimères  qui  le  défigurent  (2). 
Mais  il  sait  aussi,  comme  Montesquieu,  que  le  fond  de  la  vie, 
et  les  erreurs  même  qui  s'y  trouvent,  se  rapportent  aux 
mœurs ,  aux  lois  et  aux  usages  du  temps ,  d'autant  plus  que 
nos  légendes,  écrites  aux  onzième  et  douzième  siècle,  l'ont  été 
sur  des  originaux  plus  anciens. 

L'obscurité,  fruit  naturel  des  persécutions,  enveloppe  le 


(1)  Qui  in  crypta  parvulà  latere  solebant in  eàdeiQ  sepelierunt,  BoII. 

act.  SS.  Ferreoli  et  Ferrutii. 

(2)  V.  la  préface  de  l'abbé  Grandidicr  sur  l'histoire  d'Abace. . 
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premier  siècle  de  nos  annales  ecclésiastiques.  On  a  cru  long- 
temps que  saint  Ferréol  était  un  simple  prêtre  :  mais  Dunod , 
qui  voit  en  lui  le  premier  évéque  de  Besançon ,  a  défendu  son 

épiscopat  avec  autant  d'érudition  que  dp  logique. 

Après  saint  Lin,  successeur  de  saint  Ferréol ,  Dunod  place 
à  tort  saint  Antide ,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Il  compte 
ensuite  les  saints  évéques  Germain ,  Maximin  et  Paulin.  L'é- 
piscopat  de  ces  deux  derniers  n'est  pas  constaté.  Une  preuve 
décisive»  c'est  que  les  anciens  martyrologes  de  Besançon, 
loin  de  les  nommer»  ne  font,  le  29  mai,  jour  de  leur  fête, 
mention  que  de  saint  Maximin  et  saint  Paulin ,  évéques  de 
Trêves.  Cette  ressemblance  de  nom  ,  Tordre  dans  lequel  ils  se 
sucC'èdent,  leur  genre  de  mort,  ces  disciples ^qui  ensevelissent 
le  corps  de  leurs  maîtres ,  tout  ce  récit  n'est  que  la  répétition 
des  actes  de  ces  deux  martyrs  étrangers  (1)  si  célèbres  encore 
dans  l'antique  capitale  des  Gaules.  L'existence  des  évéques 
suivans  est  beaucoup  plus  certaine.  Dom  Ferrou ,  couronné 
par  l'académie  de  Besançon  en  1779 ,  en  a  rétabli  l'ordre  avec 
beaucoup  d'érudition ^  et  l'on  doit  remarquer  qu'il  ne  s'écarte 
que  peu  de  celui  tracé  par  notre  historien. 

Avec  le  milieu  du  troisième  siècle  commence  la  grande 
inondation  des  barbares;  et  nous  sommes  arrivés  à  l'époque 
la  plus  désastreuse  peut-être  de  nos  annales.  Je  vais  essayer 
de  prouver  que  ,  dans  les  cinquante  dernières  années  de  ce 
siècle  ,  la  plupart  de  nos  cités  séquanaises  ont  été  détruites 
sans  retour  :  fait  important  que  Dunod  et  nos  historiens  pa- 
raissent avoir  peu  remarqué. 

La  Séquanie  devait  infailliblement  périr  :  la  décadence  de 
la  fortune  romaine  à  laquelle  son  sort  était  intimement  lié , 
le  luxe  et  la  mollesse  des  mœurs  séquanaises,  et  le  voisi- 
nage du  Rhin,  tout  concourait  à   la  rendre  l'une  des  pre- 

(1)  Bolland,  acta  S.  Maxim,  treverens,  29  mai. 
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mières  proies  des  barbares ,  quand  ies  frontières  viendraient 
à  s'ouvrir. 

Ce  temps  n'était  plus  éloigné  :  Rome,  depuis  Marc-Aurèle, 
c'est-à-dire  ,  depuis  soixante  ans ,  marchait  rapidement  h  sa 
ruine.  Des  monstres  sur  le  trône;  quelques  bons  empereurs 
tués  par  les  soldats  ;  l'empire  mis  à  l'encan;  l'anarchie  dans 
l'armée;  des  guerres  intestines  qui  épuisaient  les  romains  par 
les  romains  eux-mêmes  :  telle  était  Rome.  Puis  au  delà  du 
Rhin,  dès  le  règne  de  Marc-Aurèle  (i)  l'union  parmi  tes  bar- 
bares, et  ces  ligues  redoutables  des  nations  germaniques 
cessant  de  se  détruire  ou  de  se  faire  battre  séparément ,  évé- 
nement le  plus  terrible  pour  les  Gaules  et  pour  l'empire  lui- 
même  (2).  Enfbti,  il  était  gouverné  par  Valérien.  Jusqu'a- 
lors intact,  son  territoire  immense  était  attaqué  à  l'occident 
par  les  Germains ,  et  à  l'orient  par  les  Partbes  qui  avaient 
repris  leur  ancien  nom  de  Perses.  Voilà  l'époque  où  les 
contrées  cis-Rhénanes  sont  pour  la  première  fois  envahies. 
Accablé  par  l'âge  et  par  le  fardeau  de  l'empire  ,  Valérien  y 
associe  Gallien  son  fils,  c  Ce  dernier ,  dit  Zozime ,  voyant 
que  les  nations  germaniques  plus  acharnées  que  les  autres  , 
désolaient  les  contrées  gauloises  voisines  du  Rhin,  prit  ce  fleuve 
sous  sa  défense.  Gardant  ce  passage  ,  autant  qu'il  le  pouvait, 
tantôt  il  repoussait  les  ennemis  de  ses  bords ,  et  tantôt  il  op- 
posait ses  efforts  à  leurs  invasions.  Mais  il  n'avait  que  peu 
de  troupes  contre  une  multitude  immense.  Pressé  par  le  péril , 


(1)  Les  savans  rapportent  le  commenoement  de  ces  ligues  à  ranoée  t69« 
Ces  associations,  formées  sous  un  nom  commua,  ont  fait  cesser  les  anciennes 
dénominations  d'Hermundures  de  Hattiaques  ,  de  Chérusques  et  des  autres 
peuples  Germains  cités  par  Tacite.  Elles  ont  fait  préTaloir  au  troisième  siècle 
les  noms  de  Francs,  d'Allemands,  de  Saxons,  et  au  cinquième  celui  de  Turin- 
çiens,  noms  généraux  de  ces  associations. 

(2)  Tacite  Tavait  bien  remarqué  :  nihil  aliud  advertus  validissimas  genUs 

pro  nohii  tUiHus  qaàm  gtiod  m  commune  non  eonsulunt ità  dum 

SinffuU  pugnani,  univerti  vincuntur.  Vit.  Agricol,  c.  12. 
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il  y  parut  pourvoir  eo  faisant  alliance  avec  quelques  unes  de 
ces  nations  pour  résister  plus  facilement  aux  autres  (l)f . 

Ce  n'était  écarter  de  nos  provinces  Forage  que  pour  un 
jour;  cependant,  tout  occupé  d'histrions  et  de  pièces  nou- 
velles ,  Gallien  s'endort  dans  la  mollesse ,  fait  des  vers ,  dé- 
core ses  palais  (2)  et  laisse  son  père  entre  les  mains  des 
Perses ,  qui  font  de  sa  peau  déchirée  un  monument  de  leur 
triomphe.  Chose  étrange ,  c'est  alors  par  les  tyrans  qui  s'é- 
lèvent et  se  succèdent  dans  les  deux  Germaniques ,  que  nos 
contrées  et  l'empire  sont  défendus  et  sauvés.  «  Sans  le  bras 
c  valeureux,  des  Lollianus,  des  Yictorinus,  desTétricus,  dit 
«  Pollion  (3)  ,  l'empire  attaqué  à  la  fois  sur  le  Rhin  et  à  To- 
«  rient  aurait  infailliblement  succombé  sous  le  plus  voluptueux 
«  des  princes,  n 

Vainqueur  sur  ce  double  théâtre ,  traînant  même  à  son 
char  Tetricus  sénateur  et  le  dernier  de  ces  tyrans  (4),  Aure- 
lien  contient  les  barbares  par  la  terreur  de  ses  armes.  A  sa 
mort  l'épouvante  est  de  nouveau  dans  nos  contrées ,  qui  pen- 
dant deux  ans  sont  transformées  en  provinces  Allemandes. 
En  276,  neuf  nations  germaniques  s'étaient  jetées  sur  les 
Gaules;  soixante  et  dix  des  plus  nobles  cités  tombèrent  en 
leur  pouvoir  ;  ce  n'était  pas  une  invasion  passagère ,  c'était 
la  possession  du  sol  de  la  Gaule,  que  pendant  deux  ans  les 
barbares  parcoururent  en  toute  liberté  (5).  En  277,  Probus 
empereur  et  grand  capitaine  marche  contre  eux,  et,  après 

(!)  Zozim,  1. 1,  c.  30. 

(2)  PoUio  in  TiU  Gali. 

(3)  Id.  in  triginta  tyran. 

(4)  Je  ne  sais  pas  povquoi  Dnnod   (kUUduSêq,,  p.  118)  nie  ce  fait 
attesté  par  Vopiscos  (tn  vit.  Autel)  et  par  Pollion  (in  trigint  tyran). 

(5)  A  Germanis  pos^essœ cum  barbari  per  totas   Gallias  sccuri  vaga- 

rentur.  {Yopiic.  inprobo). 
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de  sanglans  combats  où  le  terrain  est  disputé  pied  à  pied  » 
il  recouvre  ses  soixante  et  dix  villes,  et  arrache  aux  Ger- 
mains leur  conquête.  Quarante  mille  de  ces  barbares  sont 
tués  et  seize  mille  faits  prisonniers.  L'imagination  épouvantée 
se  (ait  un  tableau  des  désastres  de  la  Séquanie  durant  cet 
orage  effroyable ,  elle  dont  les  fertiles  campagnes  et  les  cités 
florissantes  étaient  si  propres  à  irriter  la  cupidité  des  bar- 
bares. Victime»  à  leur  entrée»  de  ces  hordes  féroces»  elle  le  fut 
encore  durant  ces  combats  sanglans  et  si  vivement  disputés», 
et  même  à  la  sortie  des  barbares  qui  éch9q>pèrent  aux  coups 
de  Probus. 

Ce  héros  mit  aux  pieds  du  sénat  les  couronnes  d*or  que 
lui  décernèrent  les  cités  gauloises  (1);  puis  en  Ulyrie  il  fut 
tué  par  ses  soldats.  Sa  mort  livre  les  provinces  rhénanes  à 
de  nouvelles  incursions  (2).  Garinus  que  l'empereur  son  père 
envoya  pour  les  défendre  opprime  lui-même  ces  provinces 
dévastées  :  une  partie  des  Gaulois  appelés  Bagaudes  (3)  se 
soulèvent  contre  lui.  Pour  les  réprimer»  Maximien»  que  Dio- 
clétien  surchargé  avait  associé  h  Tempire  »  porte  la  guerre 
dans  les  contrées  rhénanes  »  livrées  à  la  fois  à  l'ennemi  du 
dedans  et  à  celui  du  dehors. 

Ici  »  en  298  »  apparaît  conmie  un  monument  de  nos  ruines , 
l'inscription  déjà  citée  de  Winterthur  »  dont  Proculus  notre 
président  est  obligé  de  relever  les  murs  â  solo. 

Constance  Ghlore  avait  été  créé  César  et  gouvernait  les 
Gaules.  Sous  ce  prince»  en  290»  une  invasion  plus  terrible 
encore  s'il  est  possible  fond  sur   nos  provinces  désolées  :  les 

(1)  Lettre  de  Probus  au  sénat.  Vopisc,  in  tfit.  probi. 

(2)  Aurclius  Victor,  de  cxsarib.  c.  38. 

(3)  Schœpflîn,  iHust.  I,  p.  390. 
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Allemands  pénétrent  jusqu'à  Langres.  Constance  Chlore  les 
poursuit/  leur  livre  un  combat  sanglant  où  d'abord  il  est 
vaincu.  Soixante  mille  barbares  restent  sur  la  place;  et , 
comme  ils  se  multiplient  de  tous  côtés,  il  les  bat  encore  dans 
les  champs  de  Windisch  à  une  autre  extrémité  de  la  pro- 
vince séquanaise. 

Ces  faits  rappelés»  montrons,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
que  c'est  dans  ces  invasions,  entre  275  et  296,  qu'a  eu  lieu, 
en-deçà  du  Jura ,  la  dernière  ruine  de  la  plupart  de  nos 
cités  romaines. 

D'abord,  par  la  multitude  de  ces  peuplades  envahissantes, 
surtout  des  allemands,  que  Rome  craignait  à  l'égal  des 
Parlhes  (1);  et  d'après  leur  habitude  féroce  de  n'entrer  dans 
les  cités  que  la  torche  à  la  main  (2),  on  peut  comprendre 
ce  que  devinrent  ces  villes  peu  défendues  par  la  nature  ,  et 
moins  encore  par  les  Romains  parce  qu^elles  étaient  assez 
loin  de  la  frontière. 

En  second  lieu,  toutes  les  inscriptions,  tous  les  édifices  , 
tous  les  bronzes  et  autres  antiquités  trouvés  dans  les  ruines 
de  la  ville  d'Antre ,  de  Corre,  Dammartin,  de  Tavaux,  lieux 
où  furent  des  villes  romaines,  appartiennent  aux  temps  ,  aux 
mœurs  ,  au  culte  du  paganisme  :  elles  ont  donc  été  ruinées 
dans  le  troisième  siècle  et  avant  Constantin. 

Les  dépôts  des  médailles  qu'on  a  pu  découvrir  dans  quel- 
ques unes  s'arrêtent  à  cette  funeste  époque  (3). 


(1)  Lamprid,  in  Alex,  sever.  c.  59. 

(2)  Ammiao.  Harcell. 

(3)  A.  Dammartin,  que  quelques  savans  nipposent  être  Tancien  Dittatium, 
on  a  trouvé  en  1770  un  grand  vase  d*airain,  contenant  quatre  mille  médailles 
Romaines.  Les  plus  récentes  étaient  des  deux  Philippes ,  d'Hostilianus  ,  de 
Becius,  de  Lucius  Valerianus ,  d*i£milianu8  de  Salonin  ,  de  Salonine  ,  et  de 
Potthume,  —  Dans  le  beau  bâtiment  des  Ghambrettes,  prés  de  Poliguy,  on  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  médailles  frustes.  Celles  qu*on  a  pu  lire  étaient 
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Luxeuil ,  ville  Celtique  fort  grande  sous  les  Romains  (1) 
dût- elle  alors  son  salut  à  ses  fortifications  (2), où  son  rétablisse- 
ment à  ses  eaux  précieuses  dès  long-temps  connues  ?  je  Ti- 
gnore.  Mais  sa  dernière  ruine  ne  date  que  du  cinquième 
siècle.  Aussi  >  outre  l'inscription  chrétienne  de  Diopella»  son 
antique  cimetière  laisse  apercevoir  des  signes  visibles  de 
christianisme,  c  II  y  existe  »  dit  M.  Marc  (3)  un  très  grand 
c  nombre  de  cercueils,  sur  trois,  quatre  et  cinq  rangs  les  uns 
c  au-dessus  des  autres.  Ils  étaient  chargés  d'inscriptions  ou  de 
<  bas-relief,  et  contenaient  des  médailles  ,  des  petites  figures 
«  d'idoles  ,  des  lampes  ,  des  lacrymatoires.  La  croix  était  sur 
«  ceux  qui  approchaient  le  plus  de  la  surface  de  la  terre.  »  Pour- 
quoi à  Luxeuil  seulement  cet  emblème  de  la  foi  nouvelle 
inscrit  sur  la  cendre  des  morts ,  tandis  que  l'on  ne  trouve 
dans  nos  autres  cités  que  des  tombeaux  païens  ? 

Ignorée  et  perdue  dans  ses  montagnes  profondes ,  la  ville 
d'Antre  écbappa-t-elle  aussi  à  la  destruction  du  troisième 
siècle?  Dunod  croit  qu'elle  ne  fut  ruinée  qu'au  huitième. 
Mais  ma  réponse  est  la  même.  Dans  tous  ses  débris  que  l'on 
explore  depuis  cent  cinquante  ans,  l'on  ne  trouve  que  des 
temples  ,  des  insci^iptions,  des  instrumens,  des  dieux  et  des 
antiquités  du  paganisme.  Deux  Christs  en  bronze  ,  il  est  vrai, 
y  ont  été  recueillis.  L'un  était  enfoui  dans  la  terre  près  du 


un  Septime  Sévère,  un  Macriu  grand  bronze,  deux  Alexandre  Sévère,  et  quel' 
ques  Faustines.  —  Nous  ne  parlerons  pas  de  dépôts  moins  importans,  et  no- 
tamment de  celui  qui,  en  1780,  aété  trouvé  àDortausdans  une  fente  dérocher  : 
la  plus  grande  partie  des  médailles  était  de  Probus,  quelques-unes  de  Garus  et 
de  Numerianus  :  d*après  ces  dernières,  H.  Droz  fixait  Tannée  de  ce  dépôt 
à  284. 

(1)  Rapport  de  M.  Marc  sur  les  antiquités  de  la  Haute- Saône. 

(2)  Dans  la  vie  de  saint  Golomban ,  Jonas  remarque  que  Luxeuil  avait  été 
autrefoii  très-fortifié  :  eastrum  olim  firmi$$imo  ntmimine  euUmn. 

(3)  Id. 
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pont  des  arches  :  j'ai  ce  bronze  en  ma  possession ,  et  Ton 
peut  voir  par  le  dessin  joint  à  ce  mémoire ,  que  son  type  ap- 
partient au  XV'  ou  XVI*  siècles* 


L^autre  a  été  découvert  dans  le  voisinage  de  la  ferme  du 
lac  d'Antre  près  d'un  mur  que  l'on  démolissait.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  ce  bronze  qui  était  petit ,  fort  entier ,  et  couvert 
d'un  reste  de  dorure  ;  mais  on  sait  combien  ce  genre  d'or- 
nement est  commun  chez  les  femmes  de  nos  campagnes,  et 
il  y  a  vingt  ans  que  la  fille  de  l'ouvrier  qui  a  trouvé  ce  Christ 
le  portait  à  son  cou.  Gomme  rien  ne  prouve  qu'il  était  en 
seveli  dans  les  ruines  d'un  antique  édifice ,  n'a*t-il  pas  pu  ai^^ 
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détnent  être  perdu  par  quelque  bergère  dans  les  pâturages  du 
lac  d'Antre?  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  ce  bronze 
non-plus  que  du  précédent;  et,  si  on  les  retranche»  quel 
moyen  de  placer  au-delà  du  troisième  siècle,  et  surtout  de 
prolonger  jusqu'au  huitième»  la  ruine  de  cette  yille  toute 
païenne  (1). 

Les  colonies  des  barbares»  par  lesquelles  notre  pays  fut  re- 
peuplé »  jettent  une  dernière  lumière  sur  cette  époque  de  dé- 
vastation. Tous  les  savans  sont  d'accord  que ,  en  293»  Cons- 
tance Chlore  plaça  des  Attuariens  entre  la  Tille  et  le  Salon 
dans  le  pays  qui  depuis  a  été  appelé  Pagas  Attuariarum. 
Les  monumens  du  moyen-fige  qui  lui  donnent  ce  nom  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet.  égard.  Ce  prince  conduisit  aussi 
des  colonies  de  Chamayes  ou  Amaves  dans  la  contrée  for- 
mant aujourd'hui  l'arrondissement  de  Dole»  et  qui  de  leur 
nom  a  pris  celui  de  canton  des  Amayes  ou  d'Amaous.  Dans 
son  discours  de  réception  à  l'Académie»  le  savant  Perreclot  a 
le  premier  constaté  ce  fait»  qu'il  a  porté  à  un  haut  d^é 
d'évidence.  Quel  était  donc  l'affreux  désert  de  ces  contrées 
fertiles  »  où  se  trouvait  une  partie  de  nos  villes  séquanaises  ? 
le  pays  était  presqu'en  entier  dépeuplé  »  puisqu'on  ne  croira 
jamais  que  Constance  Chlore  aurait  ôté  aux  sujets  de  l'empire 
les  meilleurs  cantons  de  la  province  pour  les  donner  aux  bar- 
bares. 

Le  troisième  siècle  »  dans  ses  quarante  dernières  années  »  a 
donc  vu  périr  la  plupart  des  villes  séquanaises  et  des  habitans  - 
de  la  province. 

A  ces  scènes  funèbres  »  succède  et  pour  un  demi-siècle  » 
une  ère  nouvelle  qui  commence  au  règne  long  et  fortuné 
de  Constantin.    En  plusieurs  endiroits  la  province  se  releva 


(1)  Ce  n'est  point  à  dire  qu'il  n*ait  pu  y  avoir  aucun  chrétien  dans  cette 
ville,  mais  seulement  que  le  culte  chrétien  n'y  était  pas  public  :  preuve  qu'elle 
A  été  ruinée  avant  Constantin. 
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de  ses  ruines.  Quelques  auteurs  oui  pensé  que  la  croix  mi- 
.  raculeuse  qui  promit  à  ce  prince  la  victoire  lui  apparut  à 
Besançon.  L'affection  d'Hélène  sa  mère  pour  nos  églises ,  et 
le  Labarum ,  dans  les  médailles  d'or  de  l'époque ,  marqué 
sur  l'étendart  des  cavaliers  séquanais  (1)  pourraient  donner 
quelque  appui  à  cette  conjecture.  Mais  ces  indices  sont  faibles; 
il  est  seulement  prouvé  que  cet  événement  arriva  dans  les 
contrées  voisines  du  Rhin  (2).  A  cette  époque  célèbre,  la  reli- 
gion s'assied  sur  le  trône  des  Césars,  et  l'évêque  Eusèbe 
achève  dans  les  murs  de  Besançon  l'œuvre  de  nos  apôtres  ; 
avec  la  paix,  nos  campagnes  se  couvrent  encore  de  moissons, 
et  l'Amave  séquanais  cultivant  nos  solitudes  se  familiarise 
avec  la  Saône,  et  conduit  aux  marchés  d'Autun'ses  grains  et 
ses  bestiaux  (3). 

Dunod  a  pensé  que  Besançon  avait  été  pris  sous  Constan- 
tin (U);  il  a  pu  l'être  dans  les  invasions  précédentes;  mais, 
sous  Constantin ,  l'histoire  n'en  offre  pas  la  preuve  la  plus 
légère.  Cet  empereur,  que  la  victoire  suivit  partout,  eut 
tellement  peur  d'affaiblir  nos  provinces  que ,  marchant  contre 
Maxence,  il  laissa  ,  pour  garder  le  Rhin,  environ  les  trois 
quarts  de  ses  troupes  (5). 

Dunod  semble  n'avancer  cette  conjecture  que  pour  fortifier 
son  système  sur  l'arc  de  triomphe  de  Porte-Noire.  C'est  à 
Crispus ,  fils  de  Constantin ,  et  vainqueur  des  Allemands, 
qu'il  suppose  que  ce  monument  fut  érigé.  Sa  dissertation  est 

(i)  Ballet,  mem.  suf  la  laDg.  celtiq.  I,  p.  129. 

(2)  Voy.  la  dissertation  et  les  preuves  de  -Grandidier,  hist.  d^AIsace, 
liv.  3. 

(5)  Arar  ergo  dudc  Chamayus  et  Frisius,  et  vagus  ille  praedator  exercitio 
squalidus  operatur,  et  fréquentât  nundinas  meas  pécore  venali,  et  cultor  bar- 
barus  laxat  annonam.  {Eumen,  in  panegyr,  Corut.  apud  Bouquet,  1. 1, 
p.  7i3.) 

(4)  Hist.  des  Séquanais,  p.  117. 

(5)  Auctor  iocert.  panegyric.  inter  paneg.  veteres  Jacobi  de  la  Beaume» 
p.  233. 
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ingénieuse;  pourtant  eUe  repose  sur  ua  fait  bien  douteux  : 
c^cst  que  Crispas  aurait  été  élevée  en  partie  du  moins»  dans 
les  écoles  de  Besançon.  Aussi  le  problème  est  encore  indécis. 
D'autres  savans  donnent  cet  arc  triomphal  à  M^rc-Aurèle ,  à 
Aurélien ,  à  Julien  ,  ou  même  n'en  font  qu'une  porte  de  la 
ville. 

Après  Constantin  »  la  paix  de  nos  contrées  continue  sous  ses 
fils  Constantin  et  Constant  qui  se  sucoèdeirt  l'un  à  l'autre. 
Constant  fut  la  terreur  des  barbares  (1). 

La  mort  de  ce  prince ,  assassiné  en  360  par  la  faction  de 
Magnenoe,  et  la  défaite  de  ce  dernier  par  Constance^ seul  pos- 
sesseur de  l'empire  en  353,  est  l'époque  fatale  où  les  promces 
rhénanes  sont  livrées  de  nouveau  à  toute  la  fureur  des  na- 
tions germaniques. 

La  seconde  moitié  de  ce  siècle  et  les  quinze  premières  an- 
nées du  suivant  offiraient  au  pinceau  de  Dunod  des  tableaux 
également  douloureux  et  terribles ,  et  l'on  aimerait  à  trouver 
dans  son  récit  cette  ame  et  cette  chaleur ,  qui  animent  les 
historiens  de  l'Alsace,  quand  ils  décrivent  ces  temps  épouvan- 
tables (â).  Il  semble  que  l'historien  est  entraîné  sans  pouvoir 
s'en  défendre ,  quand  il  a  sous  les  yeux  ces  ligues  des  peuples 
d'outre-Rhin  >  et  ce  fleuve  tant  de  fois  franchi  »  le  souvenir 
d'une  irruption  effacé  par  une  irruption  plus  terrible ,  les  con- 
fédérations gauloises  vainement  formées  pour  résister  à  leurs 
féroces  ennemis  (3)  des  ravages  sans  fin  à  peine  suspendus 
par  des  trêves  ou  par  quelques  victoires ,  «  les  barbares  à  l'ar- 
c  rivée  de  Julien  déjà  établis  dans  les  Gaules»  ce  voisinage  cf- 
4  frayant»  faisant  déserter  les  campagnes  rapprochées  d'eux ,  et 

(I)  Ammien  Marcell.,  li?  50,  c,  7.  —  Hieronym,  chronic. 
{%)  Scbflepflm  AtoaC.,  illt.,  t.  I,  p.  395  et  ••  —  GraBdîdîer,  bisl.  d*AUace» 
t.  3. 

(3)  Il  j  eut  trois  confédérations  Gauloises,  dont  Tétendve  forme  l*objet  de 
trois  dissertations  de  Perreciot.  L'une  d*eUes  était  formée  des  Séquanats  et  des 
ndvctiens. 
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«  même  les  habitans  des  villes  éloignées  ;  quarante-cinq  cités 
c  voisines  du  Rhin  déjà  ruinées  par  ces  désastreuses  incursions» 
«  sans  compter  les  boui^  et  les  châteaux  (1) ,  »  enfin  la  pro- 
vince séquanaise  tellement  déserte  que  l'on  voit»  vers  cette 

époque ,  les  lètes  allemands  là  traverser  sans  obstacle  entre 
deux  armées  romaines. 

Les  victoires  de  Julien  rendent  à  la  Séquanie  quelque  repos. 
Après  avoir  rétabli  ces  quarante-cinq  cités  en  ruines  »  et  for- 
tifié les  frontières,  il  se  rend  en  360  à  Augst  et  de  là  à  Besan- 
çon (2).  Sa  lettre  au  philosophe  Maxime  nous  laisse  apercevoir 
à  cette  époque  l'antique  magnificence  et  la  ruine  de  cette 
métropole  des  Séquanais.  c  J'approchais  de  Besançon ,  dit-il , 
c  et  je  crus  vous  reconnaître  dans  un  vieillard  qui  venait  à  moi 
c  avec  un  bâton  et  une  besace.  Maintenant  renversée^ce^e  pe- 
«  tite  ville  (3)  était  considérable  autrefois»  ornée  de  temples 
c  magnifiques,  et  entourée  de  murailles  très  fortes»  ainsi  que 
«  de  la  rivière  du  Doubs  qui  lui  sert  de  défense.  Elle  est  sem- 
«  blable  à  un  rocher  élevé  qu'on  voit  dans  la  Mer ,  et  presque 
«  inaccessible  aux  oiseaux  eux-mêmes, si  ce  n'est  aux  endroits 
c  qui  servent  au  Doubs  de  rivage  (&).  » 

Les  Allemands  ne  craignaient  que  Julien  (5).  A  sa  mort» 
les  troubles  recommencent.  Dunod  peint  avec  la  même  firoi- 
deur  »  ou  ne  songe  pas  même  à  nous  peindre  ces  incursions 
dontAmmienMarcellin  lui  eût  fourni  l'énei^ique  tableau  :  cette 
cruelle  nation  Allemande  toujours  immense  malgré  ses  per- 
tes (6)  ;  les  frontières  chaque  jour  rouvertes  par  des  invasions 


(1)  Lettre  de  Julien  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes.  Inter  Julian  oper. 

(2)  Amin.  Mar.  1.  30,  c.  x.  —  Schœpflin  Aïs,  ill.  i,  p.  411. 
(5)  iroXixv\ov. 

(4)  Inter  Julîan.  oper. 

(5)  Amm.  Marcel!  • 

(6)  Immanis  natio  jam  iodé  yarietate  casuum  imminuta  ità  sspiut  ado« 
lescit  ut  fîiitfe  loB0it  ssecolis  «Mimetur  intacta.  (Àm,  Marcel. ^  1,*50). 
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sans  fin  et  sans  mesure  (4  )  ;  l'empereur  Valenttnien  ne  sachant 
comment  les  défendre ,  tantôt  appelant  les  Bourguignons  »  et 
tantôt  s'efFrayant  de  ces  terribles  alliés;  les  Romains  n'osant 
plus  aller  au  Rhin  (2)  ;  enfin  au  mois  d'octobre  369,  le  même 
empereur  faisant  construire  tout  le  long  de  cette  barrière  de 
l'empire  des  forteresses  et  des  châteaux,  et  notamment  le  fort 
de  Robur,  dans  le  pays  des  Rauraques. 

L'éclatante  victoire  d'Argentouar  en  378 ,  le  règne  du  grand 
Théodore,  l'accord  de  Stilicon,  tuteur  de  son  fils,  avec  les 
Barbares  qu'il  avait  vaincus,  rendent  la  paix  à  la  Séquanie 
dans  les  dernières  années  du  quatrième  siècle. 

Mais  Stilicon  méditait  une  grande  révolution  qui  devait 
porter  la  couronne  sur  la  tête  de  son  propre  fils.  Dans  ce 
but,  ce  Barbare,  revêtu  en  romain,  comme  l'appelle  saint 
Jérôme,  et  que  Dunod,  on  ne  sait  pourquoi,  hésite  à  regar- 
der comme  coupable,  avait,  sous  le  prétexte  de  la  paix 
conclue,  retiré  vers  l'intérieur  les  troupes  qui  gardaient  le 
Rhin  (3) ,  en  invitant  secrètement  les  Barbares  à  pénétrer 
dans  les  Gaules. 

Le  torrent  fut  horrible  quand ,  le  dernier  jour  de  décembre 
&06,  ces  nations  avides  et  déchaînées  franchirent  le  Rhin. 
'<  Si  l'Océan ,  dit  un  poète ,  eut  inondé  les  Gaules ,  ses  eaux 
«  y  eussent  causé  moins  de  ravage.  Ni  les  hautes  montagnes, 
«  ni  les  fleuves ,  ni  les  rochers  inaccessibles ,  ne  peuvent  dé- 
«  fendre  les  villes  et  les  châteaux.  Le  pillage  impie  et  la  pro- 
c  fanation  sont  dans  les  temples  de  Dieu;  on  voit  luire  la 
«  flamme  qui  les  dévore.  La  mort,  partout  la  mort  (U)  !  » 
Toute  la  rive  du  Rhin  fut  forcée.  Mayence,  Vorms,  Novio- 

(1)  Sine  fine  et  modo  rem  Romanam  irrequietis  motibus  turbantes.  Ibid* 

(2)  Gum  agminibus  Romanis  Rheno  occurrere  pavidis,  L.  28. 

(3)  Claudian,  de  laude  Stilicon,  I.  2. 

(4)  Si  totus  Gallos  sese  effudisset  in  açros 
Oceanus,  etc 

Anonym,  apud  Prosperuffif  carmen  de  provid. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ET  s£qua>o-romaiis£.  57 

mag,  Argentorat ,  Heivet  furent  pris  et  saccagés  par  les  Bar> 
bares  païens  furieux ,  ou  Ariens ,  plus  ennemis  de  la  foi  que 
les  idolâtres. 

Dans  la  province  séquanaise ,  Ai^entouar ,  Rauraque ,  qui 
n'étaient  déjà  plus  que  des  châteaux,  tombèrent  eu  leur  pou- 
voir. Le  flot  dévastateur  s'arrêta  devant  les  murailles  de  Be- 
sançon qui  résista  y  et  nos  manuscrits  attestent  que  cet  ef- 
froyable passage  acheva  de  dépeupler  la  province. 

De  nouvelles'  horreurs  l'attendaient  encore.  En  408  ou  409 
eut  lieu  l'invasion  des  Vandales  et  de  Crocus,  leur  roi,  qui 
mit  à  mort  saint  Antide ,  archevêque  de  Besançon.  Dunod , 
s'attachant  comme  Gollut  et  Ghifilet  à  Gr^oire  de  Tours ,  a 
placé  cette  irruption  vers  l'année  267.  Mais  Dom  Ferron, 
couronné  par  l'Académie  en  1779 ,  a  montré ,  par  l'autorité 
d'Idace  et  d'un  grand  nombre  d'autres  annalistes,  qu'il 
fallait  en  fixer  l'époque  au  commencement  du  cinquième 
siècle. 

Les  années  suivantes  furent  remplies  de  troubles  dans  les 
Gaules.  Dunod  les  a  dépeints  au  commencement  de  son  his- 
toire des  Boui^uignons.  C'est  à  la  faveur  de  ces  désordres  que 
les  Bourguignons  pénétrèrent  dans  nos  provinces.  Il  paraît  que 
le  général  d'Honorius ,  fils  de  Théodore ,  traita  avec  eux ,  et 
leur  permit  d'y  résider ,  à  condition  d'en  défendre  les  fron* 
tières.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  ravagé  la  Séquanie  en  407 , 
avec  les  autres  Barbares,  elle  devint  pour  eux  une  patrie  à 
laquelle  ils  ont  donné  leur  nom. 


Ji'C-O-^f 
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ÉPOQUE  SÉQUANAISE. 
SUPPLÉMENT  AU  LIVRE  PREMIER. 


CAMPS  ET  TOMBEAUX  ANTIQUES. 

Quelque  riche  en  débris  romaias  que  soit  le  sol  de  Pancienne 
Sèqoaniey  il  n'est  presque  aucune  classe  d'objets  antiques  dont 
l'archéologie  puisse  recueillir  et  présenter  l'ensemble.  Nous  ne 
possédons  pas  de  grandes  collections.  Tout  est  fractionné,  dis- 
persé ,  détruit  ou  encore  enfoui  dans  la  terre. 

On  peut  cependant,  sous  quelque  rapport,  excepter  de 
cette  régie  générale  : 

1^  Le$  voies  romaines,  fort  multipliées  dans  notre  province, 
et  dont  le  plan ,  préparé  par  dom  Jourdain  en  1756,  et  rectiBé 
par  l'académie,  fera  partie ,  avec  la  dissertation  de  ce  lauréat , 
de  l'un  des  prochains  volumes  des  documens  inédits. 

2^  Les  ruines  romaines.  Leur  vaste  ensemble ,  dont  l'auteur 
de  cet  essai  préparc  une  carte  détaillée,  fera,  quoique  impar- 
faite ,  connaître  la  distribution  topographique  de  la  Séquanie , 
les  parties  habitées  et  les  lieux  inhabités  et  déserts. 

3*  Les  camps  romains.  Ils  sont  nombreux  dans  notre  pro* 
vince ,  qui ,  voisine  du  Rhin ,  faisait  partie  des  provinces  armées. 

4*"  Les  tombeaux  antiques.  Ces  tertres  funéraires  ont  été  déjà 
en  partie  explorés;  ils  ont  rendu  à  la  lumière  environ  cent  cin- 
quante objets  dont  le  dessin ,  ainsi  que  celui  des  camps  romains, 
trouvera  place  dans  ce  supplément. 

S  !•' 
CAMPS  ANTIQUES. 

Yégèce  trace  ( liv.  I,  c.  22  et  23 )  les  règles  de  la  castramè- 
tation  romaine ,  la  forme  des  camps,  le  choix  des  lieux ,  la  pro- 
fondeur et  la  largeur  des  fossés ,  l'élévation  des  remparts  gazon- 
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nés  et  surmontés  de  pieus  enfoncés  qui  en  formaient  Tenecintc. 
Nous  supposons  ces  règles  connues. 

Le  comte  de  Gajius  ,  dans  son  Recueil  d'antiquités,  et  l*abbë 
de  Fontenus  {^Mémoire  de  T Académie  des  inscriptions,  tom.  Y 
et  YllI  )  ont  décrit  et  fait  graver  plusieurs  camps  antiques.  Le 
dessin  des  camps  de  Cotdre  et  d'Orchamps  se  trouve  dans  le 
recueil  du  comte  de  Cajrlus.  Je  mitonne  qu'aucun  auteur  n'ait 
encore  donné  celui  des  autres  camps  de  la  Franche*Gomté.  En 
ce  genre,  un  simple  trait  vaut  mieux  que  des  dissertations. 

En  suppléant  à  cette  omission ,  nous  signalerons  de  préfé- 
rence les  travaux  de  castramétation  gauloise  ou  romaine  dont 
rantiquité  paraît  le  mieux  constatée ,  ou  qui  offrent  autre  chose 
dans  leurs  débris  que  des  lignes  vagues  et  indécises.  Ainsi , 
quoique  nous  ayons  visité  ceux  de  Bufemont  (  Doubs  ) ,  et 
des  Pois'de-Fiok  (Jura),  nous  ne  les  avons  pas  fait  graver. 
Le  premier ,  qui  domine  de  fort  près  la  voie  romaine  de  Baume- 
les*  Dames  à  Salins,  est  presque  détruit.  Celui  des  Pois-de-Fiole 
n'i(  pas  d'enceinte ,  on  voit  seulement  au  nord  les  débris  d'un 
retranchement  de  médiocre  étendue,  avec  quelques rumult  que 
la  charrue  tend  à  niveler.  Le  prétendu  camp  de  Dammartin- 
leS'Pesmes  n'est  qu'une  ancienne  ville  dont  les  ruines  et  les 
tuileaux  couvrent  quarante-huit  arpens.  Quant  à  Dampiefre , 
près  de  Montbéiiard ,  M.  Duvernoy,  qui  a  vu  les  lieux  avec 
soin ,  affirme  qu'on  ne  peut  en  cet  endroit  reconnaître  aucune 
trace  de  camp. 

N*  L  Camp  d'Orchamm  ,  département  du  Jura,  arrondisse- 
ment de  Dole,  canton  de  Dampierre.  — Les  savans  regardent  ce 
camp  comme  romain ,  et  le  comte  de  Gaylus  Ta  fait  graver 
d'après  lesdcssinsdeM.de  Montrichard.  La  route  romaine  de 
Besançon  à  Chàlons  le  traversait ,  d'après  ces  savans ,  sur  l'em- 
placement même  de  la  route  actuelle  ;  je  crois  plutôt  qu'elle 
passait  au-dehors  et  non  loin  du  bord  occidental.  C'est  là  que 
Perreciot  en  a  reconnu  les  traces.  Ce  camp  était  à  quelques 
milles  de  Rochefort,  ancienne  ville  romaine  dont  Tétendue,  à  en 
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juger  par  les  iaileaiix  antiques  répandus  sur  te  sol,  égalait  eeiic 
de  PonCarlier.  Le  eamp  àVrckamps  était  défendu ,  au  nord  et 
au  midi ,  par  des  rochers  escarpés,  an  levant  et  au  couchant,  par 
des  remparts  gazonnés  fort  épais  qui  subsistent  encore.  Leur 
hauteur  est  de  deux  à  trois  métrés ,  leur  largeur  de  dix  à  douze 
métrés.  On  suit  ce  rempart  dans  le  bois ,  où  il  s'enfonce  au  nord. 

Superficie  vingi-detêx  hectares, 

N'^IL  Camp  de  Pésbux,  département  du  Doubs,  arrondisse- 
ment de  Mantbéliard,  canton  de  Pont-de-Roide. —  Ce  camp ,  si- 
gnalé pour  la  première  fois  au  mois  de  juin  1839,  est  sur  un 
plateau  demi-circulaire ,  voisin  du  village  de  Pézeux ,  plateau 
qui  domine  la  forge  de  la  Barbèche  et  le  village  de  Yjt.  Ses 
abords  escarpés  présentent  un  c6té  faible  au  midi;  cette  Kgne 
est  défendue  par  un  rempart  et  un  double  fossé.  Il  parait  qu^à 
Tangle  nord  il  existait  une  fortiGcation.  Ce  qui  détermine  Tori* 
gine  romaine  de  ce  camp,  ce  sont  lestumuK  que  Ton  aper- 
çoit dans  Tenceinte,  au  bord  le  plus  oriental,  et  qui  entrent 
même  dans  le  renâpart.  Là ,  se  trouvent  deus  rangs  de  fossés,  à 
en  juger  par  les  soulévemens  inégaux  du  terrain ,  les  pieds  des 
cadavres  étaient  tournés  à  l'orient ,  et  leur  tête  entourée  de 
pierres  plates  et  amenées  de  loin.  Dans  lesfumtilt  déjà  ouverts, 
on  a  trouvé  divers  objets  en  bronze ,  anneaux,  épingles  à  chatoo, 
bracelets ,  colliers  de  pierres  colorées ,  et  des  boucles  en  fer  da- 
masquinées, dont  on  peut  voir  le  détail  et  le  dessin  à  l'article 
des  sépultures. 

Superficie  un  hectare,  quatorze  ares. 

N^ IIL  Camp  be  MoNTVEnRAT,  département  de  la  Baute-Saône, 
arrondiêsement  de  Gray,  canton  de  Champlilte.  — Le  hasard 
m'a  fait  découvrir,  en  1837,  ce  camp,  qui  est  perdu  dans  la 
vaste  étendue  des  bois  de  Champlitte ,  entre  cette  ville  et  Tan- 
tique  abbaye  de  Theuley.  Sa  partie  orientale  exceptée ,  ce  camp, 
de  forme  circulaire,  est  d'une  conservation  remarquable;  les 
fossés,  les  remparts,  les  plate-formes  sur  lesquelles  on  plaçait 
les  tours  en  bois,  destinées  à  protéger  les  flancs  de  la  castra- 
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métalioD  et  k  laocer  des  flèches  sur  les  assaiilans;  ioa(  est  en- 
core visible.  La  porte  du  midi  était  défendue  par  on  rempart  en 
pierresi  dont  on  distingue  aisément  les  débris.  La  route  romaine 
de  Langres  à  Broyé  ou  à  Dammartin,  passait  au  pied  du  camp 
vers  le  couchant  ;  je  Tai  retrouvée  dans  les  bois,  et  suivie  pen- 
dant une  dcroi-lieue,  depuis  le  village  du  Prélot  à  Montverrat. 
On  peut  voir,  de  ce  chemin  et  de  ce  camp,  une  description 
plus  détaillée  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Besançon  , 
janvier  1838.  Depuis,  j'ai  retrouvé  une  autre  voie  ro- 
maine qui,  arrivant  du  duché  de  Bourgogne  au  voisinage  du 
camp  de  Montverrat,  passait  à  Écuelle,  sur  le  territoire  de 
Mont  (  rive  droite  du  Salon  ),  près  do  la  forge  du  Crochot ,  à 
Montot,  à  Dampierre,  et  se  dirigeait  sur  le  pont  romain  de 
Seveui ,  où  Ton  passait  la  Saône.  Ce  chemin ,  à  Écuelle  et  à 
Mont,  s'appelle  encore  le  chemin  des  Romains, 

Superficie  vingt  hectares. 

N*"  IV.  Camp  de  Morbz-les-Bourodignons  ,  département  de 
la  Haute-Saône ,  arrondissement  de  Vesoul,  canton  de  Vitrey.^ 
Ce  vaste  retranchement  est  sur  le  haut  d'une  montagne ,  entre 
Bourguignon  et  Morej.  Une  excavation ,  en  forme  de  puits , 
qu'on  y  remarque,  porte  encore  le  nom  do  Puits-des^Romains. 
>  Les  rues,  viœ  ferraiœ,  dit  M.  Marc  (  Mémoire  sur  les  antiquités 
»  de  la  Haute-Saône,  p.  174),  les  places,  la  rue  principia,  la 
»  distribution  des  tentes,  la  ligne  de  circonvallation,  tout  est 
»  rcconnaissable.  Une  pelouse  légère  a  crû  dans  les  chemins  et 
»  sur  les  places  (  parce  que  le  terrain,  ou  pavé  ou  trop  long- 
1  temps  foulé,  est  resté  improductif);  des  groupes  d'arbres 
9  occupent  l'emplacement  des  tentes.  11  régne  intérieurement, 
9  autour  de  l'escarpement  de  la  montagne,  une  esplanade  de 
»  sii  mètres  de  largeur  également  remarquable,  et  sur  laquelle 
»  la  végétation  est  presque  nulle.  »  Le  même  auteur  ajoute, 
pag.  200  :  c  On  y  a  trouvé  des  tombeaux ,  des  armes ,  des  mé- 
»  dailles,  des  poteries;  c'est  même  une  des  localités  du  dépar- 
9  tement  où  il  serait  le  plus  nécessaire  de  faire  des  fouilles.  » 
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M.  WoÎM,  qui  a  visité  plusieurs  fois  ce  camp ,  assuve  que  les 
médailles  trouvées  dans  cette  enceinte  élaîent  des  médailles, 
romaines.  • 

Le  Puits-dei'Romains  est  dessiné  sur  notre  plan ,  et  les  lignes 
noires  qui  en  sont  voisinea  indiquent  de  larges  portions  de  gros 
murs  écroulés. 

On  ne  connati  pas  de  voie  romaine  en  cet  endroit. 

Superficie  environ  vingt  hectares. 

N*  Y.  Camp  de  Gîta,  département  de  la  Haute-  Saône,  ar- 
rondissement de  Yesoul.  —  J'ignore  si  ce  camp  est  romain  ou 
gaulois.  11  est  situé  au  sommet  d'une  montagne,  et  toute  son 
enceinte  est  circonscrite  par  un  mur  sec,  formé  de  pierres 
entassées,  sans  taille  et  sans  ciment.  Il  paraft  même  que  ce  mur 
n.*a  pas  de  fondations.  Le  Père  Dunand,  qui  Ta  visité  en  1782, 
et  qui  n'y  a  remarqué  ni  tuileaux  ni  débris  romains,  a  supposé 
que  c'était  un  oppidum,  ou  lieu  de  retraite  gaulois  [Mémoire- 
manuscr.  à  la  bibliothèque  de  Besançon  ).  Le  midi  est  la  partie 
faible;  aussi  le  mur  a,  dans  cet  endroit,  six  à  sept  mètres  de^ 
hauteur ,  sur  trois  ou  quatre  de  largeur.  La  largeur  est  moindre 
d'un  tiers  au  nord  et  au  levant.  Aucune  fouille  n'a  été  faite  dans 
cette  enceinte  ;  aucune  déaominatioaantique  ne  peut  non  plus, 
nous  éclairer  sur  son  origine. 

K""  VL  Camp  de  Charbiez,  département  de  la  Haute-Saône, 
arrondissement  de  Vesoul,  canton  de  Yesoul — Il  n'est  guère 
possible  de  douterque  ce  camp  ne  soit  romain.  «  Il  y  a  quelques 
»  années ,  dit  M.  Marc  (  loc.  cit.,  pag.  173-74),  on  remarquait 
»  encore,  sur  le  mont  Gradion  de  Charriez ^  toutes  les  traces 
».de  cette  castramétation.  Aujourd'hui  rœil  distingue  encore  les 
1.  restes  des  plate-bandes,  des  boulevards,  le  percé. des  portes, 
»  la  forme  quadr^angulaire  du  camp;  il  aperçoit  encore  une  des- 
»  rues  principales ,  laquelle  correspondait  à  un  chemin  qui  des* 
t.  cend  dans  la  prairie,  et  qu'on  appelle  chemin  bomain.  »  Les 
pentes  rapides  de  la  montagne,  et,  par  endroits,  des  roches 
abruptes  défendent  l'accès  de  ce  camp.  Le  côté  du  midi  était 
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Te  plus  faible,  autsi  l'arait-OB  fortiBé  par  la  constniclmi  <Puii 
f>aUum,  oa  gros  mar,  aajonrd'hai  écroulé.  Sa  haotenr,  en  dé- 
combres ,  est  encore  de  douze  maires. 

N*  VU.  Camp  de  MoNTARtOT,  iiparkmeni  de  la  BtmU^Saânt, 
tirrondissement  de  Graïf,  canton  de  ChampUUe,  —  Cette  atttii|«e 
castramélatioD,  qu'ombrage  aujourd'hui  un  petit  bois,  était 
défendue  de  toutes  parts  par  des  pentes  escarpées,  et  par  les 
rocbers  qui  dominent  au  coucbant  la  rivière  du  $alo9^  La  partie 
Dord-ouest  seule  touche,  sans  intermédiaire,  i  une  plaine  ïfci- 
sée  ;  là»  les  moyens  de  défense  ont  été  prodigués. Ga  point  faible 
est  protégé  par  doux  fossés^  et  par  un  rempart  ou  nallumf  doojt 
les  pierres,  rangées  en  forme  de  toit  à  deux  versans ,  n'ont  paa 
moins  de  vingt  métjres  de  largeur  à  la  base.  La  largeur  totale, 
des  fossés  et  du  rempart  est  de  trente-cinq  mètres;  sa  longueur 
4e  deux  cent  vingt-cinq ,  et  sa  h^uteu^  de  trois  à  quatre  mètres. 
Les  pierres  ne  sont  liées  par  aucun  ciment.  Ce  qui  rend  (.ctte. 
IpcaUté  fort  remarquable,  c'est  qu'aupied  des  rochers  de  ce  camp, 
on  troare»  sor  le  bord  de  la  rivière,  d'un  côté  7f  numUn  (1) 
et  \e$  ckamps  de  la  Bataitte,  de  l'autre  des  iumuli,  qui  descen- 
dent par  gradins,  et  en  lignes  arrondies, jusqu'à  la  rivière.  J'ai  fait 
onrrir  ces  tumuli  en  1839  ;  le  plus  apparent  a  été  creusé  jusqu'à 
la  profondeur  de  cinq  pieds;  ou  n'y  a  trouvé  aucun  objet  an-, 
tique,  quoique  ce  monticule  Mt  visiblement  fait  à  main  d'homme, 
Les  fouilles  pratiquées  dans  celui  qui  est  le  plus  rapproché  du 
Salon,  et  qui  est  aujourd'hui  en  vigne  (la  vigne  du  petit  Sirop )> 
Qnt  été  plus  heureuses.  On  y  a  recueilli  un  grand  nombre  de. 
débris  de  vases  en  terre  noire  grossière,  et  quantité  de  char- 
bons, annonçant  que  les  corps  avaient  été  brAlés:  la  couleur 
noire  dfi  terrain  contraste  avec  celle  des  champs  voisins  ;  Tinci- 
nération  des  corps  est  encore  signalée  par  cette  circonstance, 
qu'on  n'a  trouvé  dans  la  terre  d'autres  débris  humains  qu'une 
ipAehoire  d'homme;  A  ces  marques  d'une  haute  antiquité  s'en 

(t)  Le  moalia  de  la  Bataille  eiistait  d^à  en  1SS7.  V.  une  charte  de  celle 
anaée.  Ihichesiie,  Yerffj,  p.  3S0. 
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est  jointe  une  autre.  Sept  à  huit  tôtes  de  sangliers ,  armées  de 
leurs  défenses,  et  qui  semblent  les  reslcs  d'un  sacriûce  funèbre, 
ont  été  exhumées  au  même  endroit ,  ai^ec  un  fer  de  flèche  carré 
et  pointu.  Je  ne  pourrais  déterminer,  sur  ces  seuls  indices,  sL 
cette  curieuse  castramétation  est  gauloise  ou  romaine ,  mais 
elle  est  certainement  antique.  Une  déconverte  piquante ,  parce 
qu'elle  appartient  à  une  époque  postérieure,  est  celle  de  seize 
médailles  trouvées  dans  le  mémo  tombeau ,  sur  un  intervalle 
moindre  d'un  mètre  ;  dix  étaient  empilées  comme  un  dépôt.  Ces 
médailles  appartiennent  aux  douzième  et  treizième  siècles;  les 
unes  sont  de  Hugues ,  èvèque  de  Langres,  les  autres  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Le  dépôt  a  dû  être 
fait  dans  les  guerres  des  comtes  de  Bourgogne  contre  le  roi  de 
Navarre,  en  1358.  (Voyez,  ou  surplus,  ces  médailles  encore 
inédites ,  et  les  autres  objets,  à  l'article  des  tombeaux  antiques.  ) 

Superficie  cinq  hectares,  ioixanie'huiiûres. 

N*  VIII.  Camp  de  Coldbb  ,  département  du  Jura,  arrondisse^ 
ment  de  Lons-le- Saunier,  canton  (/eConZt^^.  — Cette  position 
militaire  est  extrêmement  forte.  Du  haut  de  cette  montagne, 
entourée  de  pentes  abruptes  et  à  peine  praticables  à  Paide  de 
sentiers  sinueux  et  diflkilcs,  l'œil^plonge  à  huit  ou  dix  lieues 
du  côté  de  la  Saône.  La  partie  du  nord,  qui  est  faible  parce 
qu'elle  communique  à  une  plaine,  est  fermée  par  un  rempart 
énorme,  aujourd'hui  couvert  d'arbres,  et  qui  ressemble  à 
une  coHine;  ee  reiranchemeni  est  extérieurement  gazonné, 
et  traversé  à  TintérieBr  par  un  mur  à  ciment  romain^ 
d'une  grande  épaisseur.  J'ai  vu  ce  mur,  qu'on  a  ouvert  en  per- 
çant un  passage  dans  le  retranchement;  la  durdéde  son  ciment 
égale  celle  de  la  pierre,  qnoîque  ce  mur  ait  été.  recouvert  de 
terre  pendant  des  siècles.  La  hauteur  du  retranchement  est  de 
six  à  sept  mètres.  En  avant  existe  un  fossé,  d'environ  dix  mètres 
de  largeur.  Ce  camp  est  k  une  demi-lieue  de  la  voie  romaine  et 
do  celui  des  Pois-de-Ftoïe,  situé  à  l'orient. 

Superficie  quatre  hectares. 
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TOMBEAUX  ANTIQUES. 

À  la  fin  do  quatrième  siècle  et  dam  les  premières  années  du 
cinquième ,  la  province  séqaanaise  était  entièrement  dévastée. 
La  population  avait  péri  presque  en  entier. 

Ce  sont  les  montagnes  qui  paraissent  avoir  été  le  dernier 
asile  des  habitans  (l).ÂQSsi  la  moyenne  montagne  a  été  ensan- 
glantée par  de  nombreux  coRibats^ 

Là,  an  milieu  des  ruines  romaines,  parmi  des  débris  d'in-r 
tendié,  on  aperçoit  des  tumulion  tertres  funéraires  :  la  terre 
rend  à  la  lumière  des  ossemens  hpm^ns ,  des  épées  »  des  j|i- 
yelotSy  des  médailles. 

Cette  ligne^  qui  n'a  point  été  remarquée,  suit  en  général  le 
n^uvementdn  Jura  sur  une  étendue  de  vingt  lieues. 

En  partant  du  midi ,  on  trouve  ; 

Les  tumuîide  la  Combe-d^Ain,  épars  dans  des  pftturages  sur 
deux  à  trois  lieues  d'étendue. 

Les  tombeaux  d'Amancey,  de  Chassagne,  de  Flagey,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  mille.  Plus  près  de  Salins,  à  Dournon,  la 
tiradition  cappçlle  le  souvenir  d'cme  grande  bataille  livrée  par 
If»  fiomains., 

En  se  rapprochant  des  montagnes  de  Pontarlier,  on  rencontre 
les  tombeaux  de  jBannan^,  de  ViUecin,  de  Frasne. 

Plus  près  de  Besançon,  ceux  de  MotUrond,  dans  le  voisinage 
d'une  localité  appelée  Gkamps-be-Guerbe.  Les  Champs -de- 
GcERBB  se  rencontrent  aussi  à  VilIers-jSOus-Montrond. 

Près  de  THôpital-du-Grosbois ,  au  voisinage  de  la  route  ro- 
maine ,  oa  trouve  un  lieu  nommé.  Bataille. 

Â  Bouclans,,  à  côté  d'une  ruine  romaine  appelée  Chdteau- 
de-la-Gentiêre  et  ensevelie  dans  un  bois,  des  monce  anxdc  pierres 
recouvrent  des  cadavres  et  des  armilles  de  bronze^ 

(1)  y.  les  légendes  de  saint  Antide ,  évèque  de  Besançon ,  et  de  saint  Yalier» 
archidiacre  de  Langres. 
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PIqs  aa  nord,  on  rencontre  le  camp  et  les  tumuU  de  Pé- 
senx. 

Nom  allons  parcourir  ces  campagnes ,  ouvrir  ces  tombeaux , 
en  produire  les  dftbris.  Notre  bot  est  de  jeter  quelque  jour  sur 
cette  partie  de  notre  histoire ,  et  de  fournir  par  des  dessins  pré- 
cis des  objets  de  comparaison  à  ceux  qui  ont  fait  ou  qui  feront 
dans  le  pays  et  ailleurs  des  découvertes  de  même  nature. 

TOMBEAUX  DE  LA  GOMBE*D'AIN. 
CHAMP   DE   BATAILLE. 

Disposition,  et  étendue  du  champ  de  bataille.  Là  Combe-di'Ain 
est  une  longue  vallée  de  plusieurs  lieues  d'étendue  »  formée  de 
t,errains  cultivés  et  de  pâturages  iucultes  et  humides.  La  ri- 
vière d'Ain  la  traverse  dans  sa  longueur  du  nord  au  midi.  Cette 
vallée  était  habitée  du  temps  des  Romains.  On  remarque  des  tui- 
leaux  antiques  et  des  ruines  au  midi  du  village  de  Poite,  à  côté 
deMesnois  et  au  pied  de  Binans.  Là  se  trouvait  un  chemin  pavé 
traversant  des  marais;  cette  localité  s'appelle  Yicourt.  Les  mon- 
tagnes qui  enferment  la  vallée  n'offrent  pas  de  retranchemens, 
si  ce  n'est  à  l'extrémité  méridionale ,  derrière  les  Granges-de- 
la-Cùte ,  où  Ton  voit  un  terrain  entouré  d'un  large  fossé  circu- 
laire ,  encore  profond  9  sur  une  largeur  de  dix  mètres  (1).  On 
trouve  deux  levées  de  terre  également  circulaires,  avec  ou  sans 
f«>ssés,  dans  la  plaine ,  près  de  Poite  et  près  du  Villars. 

La  voie  romaine  de  Poligny  à  la  ville  d'Antre  passait  au 
couchant t  derrière  la  montagne,  à  peu  de  distance  de  la 
vallée. 

C'est  dans  le  voisinage  de  cette  voie  que  sont  situés  les  deux 
GAHPS  ROMAINS ,  des  Pots-de-Ftole  et  de  Coldre,  dont  on  a  parlé. 


(I )  On  n*tperçoit  dans  ce  retranchement  aucune  trace  de  construction. 

(3)  Remarquez  que  dans  les  dessins,  à  l'exception  des  médailles  et  des  objets 
(foufés  à  Saint -Maur,  à  Coldre  et  à  Orgelet,  Téchelle  est  du  cinquième,  c'est- 
4-dire  qoe  le  dessin  a ,  pour  la  grandeur,  la  cinqwéme  partie  de  l'objet  des- 
siné. 
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Des  toiBbeâux ,  au  nomlHre  de  100  à  i50 ,  wmi  èpars  des 
deax  c6(é8  de  TAin,  depuis  Baresia  au  lac  de  Chalain,  sur  me 
étendue  de  deux  à  trois  lieues  ;  la  culture  en  a  détruit  un  gvaad 
nombre.  H  en  existe  même  loin  de  la  TaUée  au  midi  d^Orgelet; 
à  Céséria ,  on  a  trouvé  Taile  d'un  aigle  de  bronze  (1).  Sur  les 
bords  du  lac  de  Ghalain ,  j'ai  compté  jusqu'à  35  tombeaux ,  ran*  ^ 

gés  en  demi^ercle ,  espèce  de  couronne  qui  semble  suivre  le 
mouvement  du  lac. 

Forme  extérieure  des  tambecmx.  Au-dehors  ce  sont  des  tertres 
circulaires,  couverts  de  gazon  comme  le  terrain  qui  les  entoure.  J 

Quelquefois  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  mais  générale-  I 

ment  distribués  au  hasard,  ils  ont  un  diamètre  de  dix  à  vingt  mè- 
tres, lissonlèlcvésd'undemi-mètrejusqu'àdeuxmètresau-dessus 
du  sol.  —  A  Tintérieur,  après  avoir  percé  la  couche  de  gazon  qui 
les  recouvre,  on  trouve  ordinairement  des  pierres  entassées  sur 
les  cadavres.  Quelquefois  la  voûte  de  pierres  règne  d'un  bout  à 
l'autre  du  tombeau ,  le  plus  souvent  elle  n'est  qu'au  centre.  Ce 
travail,  tait  sans  aucun  ciment,  n'a  rien  de  régulier.  Il  y  a  des 
tombeaux  qui  ne  renferment  que  de  la  terre.  A  Soyria,  et  près 
d'Orgelet,  deux  de  ces  tertres  ont  offert  une  particularité  re-  '\ 

marquable  :  c'est  une  niche  formée  de  laves ,  qui  renfermait 
probablement  un  chef;  à  Soyria,  cette  cavité  a  présenté  non 
des  ossemens  humains ,  mais  une  agrafe  damasquinée  en  ar- 
gent. Dans  quelques  sépultures,  les  pieds  des  cadavres  sont  tourn 
nés  au  levant  :  mais  cette  circonstance  varie  quelquefois  dans 
le  même  tombeau  (  Voy.  le  dessin  de  ces  tombeaux ,  planche  4  )• 

Résultat  des  fouilles  (2), 

(I)  Noos  aTOoa  dit  qu'il  existe  dans  le  voisinage,  mais  aa^defaers  delà. 
TaUée,  deux  camps  romains.  On  a  recneHU  près  de  celni  de  Coldre  une  plaqua, 
de  ceinturon  en  bronze»  n^  i,  et  nn  ornement  en  or  à  pierrerie ,  n<>  0,  pareil  ea 
tout  à  un  autre  objet  exbnmé  en  Suisse  près  du  easttvm  Mautaernse.  Aa 
Tîllage  de  Saint -Maor,  peu  éloigné  de  Coldre,  on  a  trouré  la  plaque  en 
bronze ,  n*  4,  portant  le  mot  latin  Onoraius.  —  Sur  les  olijets  qui  étaient  en- 
fouis aux  Pois-de*Fiole,  Y.  TAnnuaire  du  Jura  de  1S  U. 

(S)  Nous  avons  exploré  ce  fumu7t«s  et  les  suifans,  M.  Jules  Lendre ,  mon. 
beau-frère,  et  moi ,  en  1S3S  et  1S30,  et  l'on  trouve  ici  le  résultat  40  ces  explo- 
rations. 
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À  l'Étang  d'École  prés  d'Oi^clei,  qm  arauileeo  bronze , 
deax  boucles  de  plaques  en  acier  »  an  dard  de  flèche  en  fer. 
(  Planche 4, n<»' 1,2,3.) 

Â  Bltb,  dans  le  tumulus  de  la  GriUiére,  yftste  OHmticule 
de  sable,  un  grand  nombre  de  squelettes  parCaitemeot  entiers. 

Deux  fragmens  de  sabres  en  fer  gros  et  courts  (  n*  5  ). 

Un  mors  de  cheval  en  bronze. 

Beaucoup  d'armilles  en  bronze  (quelques-unes  sont  dessi- 
nées, n""  4). 

Des  anneaux  de  même  métal. 

Des  boucles  de  ceinturon  en  fer,  avec  plaques  damasqui- 
nées en  argent  (  n*  7  ). 

Un  grand  nombre  de  vases  en  terre  noire  (n"^  1  )  et  ronge 
(n*  2).  Des  bouteilles  en  verre  blanc  (n""  3  )  ;  des  verres  doni 
la  partie  inférieure  est  arrondie  (n*  3).  L'un  de  ces  verrea 
offre,  de  divers  côtés,  quelques  points  symétriquement  rangés 
en  verre  noir.  Un  des  vases  de  terre  rouge  (  n""  2  )  est  une  patène 
d'une  forme  étante,  pareille  à  celles  que  l'on  trouve  en  Italie. 

Enfin  une  médaille  en  bronze  de  Constantin  (  n^  8  ). 

Â  Barésia.,  uneépée  de  cuivre,  lame  et  poignée,  avec  l'or- 
nement de  même  métal  qui  en  terminait  le  fourreau.  Cet  or- 
nement est  fort  rare,  et  Tépée  est  tout  à  la  fois  d'une  Corme 
éléganto  et  d'une  conservaiioo  mag^aifique  (pl«  4,  n*  1 ,  ar^ 
ticle  CLAinvAUx). 

Une  épée  en  fer  (n*  8),  et  les  fragmeas  de  deux  sabres  fort 
gros ,  de  même  métal. 

Un  fragment  de  cuirasse  en.  fer^  entièrement  consumé  par 
Voxide. 

Un  dard  de  javelot  et  le  talon  formant  l'autre  extrémité,  ie 
iont  en  bronze  (  nMO  ). 

Deux  épingles  ou  fibules  en  bronze  (n'^9). 

Des  fragmens  de  poterie. 

A  SoTRiA ,  dans  un  tombeau  isolé  sur  une  colline  : 

y  n  vase  en  terre  iioijçc. 
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Un  collier  en  bronze ,  d*on  bean  travail  (  n^  5). 

Une  agrafe  de  même  métal  (n""  7). 

Une  agrafe  en  fer,  à  bonde  bombée  et  damasquinée,  en  ar- 
gent (n*  6). 

A  P1ÉTELLE9  nn  bi-acelet  en  bronze,  orné  et  percé  à  jour 
(n'4). 

Dans  les  plaines  de  Yebs,  prés  de  Boissia,  une  épée  en 
bronze ,  avec  l'omen^ent  qui  terminait  le  fourreau  (n*^*  1  et  2)  ; 
cette  épée  est  en  tout  semblable,  pour  la  forme ,  à  celle  que  nous 
avons  trouvée  à  Barézia,  mais  elle  est  plus  petite  et  moins  bien 
conservée. 

Un  javelot  en  bronze ,  avec  le  talon  de  même  métal  (  n""  10  ). 

Des  fragmens  de  branches  de  chêne ,  assez  grandes  et  demi- 
brûlées.  On  doit  remarquer,  à  cette  occasion,  qu'on  a  rencontré 
plusieurs  fois  des  traces  de  charbon  dans  les  tombeaux  de  la 
Gombe-d'Âin. 

Â  Glairvaux,  sur  le  bord  de  la  route,  prés  du  cimetière,  dans 
un  monticule  élevé  et  rempli  d'ossemens  humains ,  trois  agrafe» 
en  fer,  à  boucles  damasquinées  ou  sans  damasquinures  (n^  6). 

Un  coq  en  or  (i),  d'un  travail  fort  délicat  (  n"^  3  ). 

Des  fragmens  de  tuiles  romaines. 

Les  tombeaux  situés  à  l'autre  extrémité  du  lac,  que  nous 
avons  ouverts,  ne  renfermaient  rien;  et  nous  n'avons  pu  ex- 
plorer encore  ceux  de  Ghâtillon ,  du  Yillars ,  du  lac  de  Ghalain. 
Un  de  ces  derniers  porte  le  nom  de  Molard-du-prince. 

Époque  présumée  du  combat  de  la  Comie-dMtn.  La  découverte, 
d'épées  et  de  javelots  en  bronze ,  dans  les  tumuïi  de  Barézia  et 
des  plaines  de  Vers^  ne  doit  point  faire  reporter  ce  combat  à 
l'époque  celtique.  Le  comte  de  Gajlus,  appuyé  sur  l'opinion  du 
plus  grand  nombre  des  antiquaires,  surtout  des  antiquaires» 
italiens ,  a  fort  bien  prouvé  que  les  Romains  s'étaient  servi  du 
cuivre  pour  leurs  armes  ofiensives.  Presque  toutes  les  armes. 

(I)  Cette  antiquité  est  au  musée  de  Lons-le-Saanier. 
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des  ancieDS,  qai  sont  venues  jusqu'à  nous,  dit-il ,  sont  de  cuivre. 
Ce  savant  ajoute,  en  donnant  le  dessin  de  deux  dards  de  flèche 
et  d'un  dard  de  lance  en  bronze ,  qu'ayant  visité  la  plus  grande 
partie  des  cabinets  de  TEarope,  il  n'y  a  vu  que  deux  lames 
d'épées  en  fer,  qu'on  puisse  regarder  comme  romaines  (1).  La 
forme  très  élégante  des  épées  de  enivre,  et  de  plusieurs  vases 
trouvés  dans  nos  tombeaux ,  ne  permet  pas,  d'ailleurs ,  de  croire 
qu'ils  puissent  être  un  ouvrage  celtique. 

Nous  admettrions  difficilement  aussi  l'opinion  répandue  dans 
le  Jura ,  que  ce  combat  est  celui  de  César  contre  Yercingétorix. 
Le  texte  de  César,  tant  qu'on  n'en  prouvera  pas  l'altération^ 
résiste  à  ce  système  (2). 

Je  supposerai  plutôt  que  cette  bataille  ignorée  a  eu  lieu  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle.  La  médaille  de  Constantin ,  trouvée 
dans  le  iumuJus  de  Blye ,  prouve  que  ce  tombeau  ne  peut  pas 
être  d'une  époque  antérieure  au  quatrième  siècle  (3).  La  forme 
des  armes  nous  ramène  d'ailleurs  aux  derniers  siècles  de  la 
domination  romaine;  M.  Scbmidt  d'Augst  (4),  m'écrit,  à  vue 


( I  )  Recaeil  d*antiqnités,  I ,  p.  Î3S  et  suit.  ,  Voy .  aussi  Dissertation  sur  Us  sept 
épées  de  cuivre  trouvées  à  Gensac.  (  Mémoire  de  racadémie  des  inscriptioiis , 
t.  S5 ,  p.  109  )  Le  mélange  d'armes  offensiTes  en  fer  et  en  bronze  tronTées  à 
Barèzia  dans  des  tombeaux  éloignés  senrement  de  quelques  pas ,  peut  jeter  du 
Jour  sur  cette  question  iraporti^Dle. 

(3)  Le  lendemain  du  combat ,  César  campe  devant  Alise.  Altero  die  ad  Aie. 
sium  castra  feoit;  {deBello  GalL  1.  VII.)  ce  qui  serait  physiquement  im- 
possible à  raison  des  distances,  si  le  combat  avait  eu  lien  dans  la  Combe^'Ain, 
D'un  autre  côté ,  lorsque  César  fut  attaqué  par  Yercingétorix ,  il  n'était  point 
dans  les  défilés  du  Jura  »  il  marchait  rers  la  Franche-Comté  par  la  frontière 
du  pays  Langres.  Cum  Cœsar  in  Sequanos  per  extremos  lAngonum  fines 
Uer  faceret  (ibid.  ).  Son  but  était  d'être  plus  à  portée  de  secourir  la  province 
romaine ,  quo  faciliùs  subsidium  provinciœ  ferri  posset.  Sous  aucun  rap- 
port, il  ne  pourait  se  rapprocher  autant  da  Jura ,  qui ,  à  cette  époque  surtout , 
devait  être  sans  chemins  praticables. 

(3)  On  a  trouvé  aussi  des  monnaies  de  cet  empereur  dans  les  tombeaux  de 
Maraésia  peu  éloignés  de  la  Combe-d'Ain.  H.  Lemire»  mon  beau-frère, 
possède  une  médaille  en  or  de  Théodose,  recueillie  sur  le  sol ,  dans  les  plainel 
Uiéâtres  du  combat.  Ces  indices  sont  légers,  pourtant  il  ne  faut  pas  les  négliger 
entièrement 

(4)  H.  Scbmidt ,  propriétaire  de  U  manufacture  de  papiers  d'Augst,  village 
voisin  de  Vancienne  cité  des  Raoraques ,  s'occupe  depuis  dix-huit  ans  avec  le 
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des  desfiliiis  qoe  je  lai  ai  enroyés ,  qu'à  TekcepUOn  i^  épécs 
de  bronze,  on  UroaTe  des  objets  de  même  nature  et  de  même 
(orme  dans  les  tombeaux  du  CasirumlRauraeeniey  tombeaux 
dont  Tépoque  eA  déterminée  par  des  médailles  de  Théodbre  et 
de  Yalens,  qu'on  y  recueille  avec  des  pierres  ourragé^,  pro- 
venant des  ruines  de  Tancienne  Augusta  Rauracoirum,  et 
enfouies  à  la  fois  avec  les  cadavres.  Le  voisinage  de  la  vilte 
d'Antre  y  brûlée  par  les  Barbares,  les  villes  incendiées  dans  la 
plaine  du  combat  f  la  tuile  romaine  trouvée  dans  les  tombeaux, 
tout  semble  d'accord  pour  nous  reporter  à  l'époque  des  grandes 
invasions  germaniques. 

TOMBEAUX  D'AMANGBY,  DE  GHASSAGNE ,  ITC. 
CHAMP  DE  BATAILLE. 

Disposition  et  ékniue  du  champ  de  batailh(i).  M.  Bourgon 
a  décrit  (2)  la  vaste  plaine  d'Amancey,  fermée  d'un  cdté  par  la 
seconde  cbatne  du  Jura ,  de  l'autre  par  les  précipices  du  Lison 
et  de  la  Loue.  Là ,  comme  à  la  Combe-d^Àin,  on  retrouve  une 
voie  romaine  (celle  de  Baume  à  Salins),  des  habitations  ro- 
maines incendiées  (3)  et  un  nombre  considérable  de  tonSbeaux. 
Il  y  en  a  deux  ou  trois  mille  épars  sur  une  étendue  de  trois 
lieues ,  depuis  Déscrvillers  à  Lavans.  Près  d'Amancoy,  un  grand 


zèle  le  plus  palieet  et  le  plot  éclairé;>  rexploratîoa  detoot  le  territoire  et  oelle 
BBcienne  Tille.  Il  a  recueilli  qoaiilité  d'antiquités  fort  remtar^nables ,  et  c'est 
par  ses  soies  que  les  tombeaux  du  Castrum  Hawraeense  oot  été  ouTerts. 

(I)  Dans  les  caries  des  champs  de  baUille,  les  tombeauw  soot  flforés  par 
des  poinU  noirs ,  les  ruinss  romaines  par  les  lettres  JT.  B, 

(S)  Voyez  le  mémoire  plein  d'intérêt  extrait  des  mémoires  de  Tacadémie  de 
Besancon,  séance  du  ts  joillet  fSSO. 

(3)  On  troure  des  mines  considérables  au  Château-Mipotêw ,  beaucoup  de 
tnileaux  romains  auœ  Maisonnettes,  au  lien  appelé  Égliseri,  où  H.  Gonstantin, 
cnltif  ateur  à  Amaocey ,  a  mis  à  décourert  Tingt  pièces  à  plein  pied  renfermant 
des  médailles  romaines;  k  la  Gombe-Bemard  entre  Bolandoz  et  Hipoux,  il 
4  trouvé  dans  un  carré  de  murailles  pkisiears  médailles  de  Néron,  et  un  grand 
■ombre  de  monnaies  do  quatrième  siècle.  Elles  sont  de  Constantin-le^-Granâ, 
de  Conttantin-U' Jeune,  de  Valentinien ,  de  Valens ,  de  Deeentius.  11  pa^ 
raU  qu'on  tronve  aussi  des  tuileaui  à  Long e? iUe  et  du  oôté  de  Nans^ons-saiDle- 
Anoe. 
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terrain  est  nommé  le  Camp  de  Mine,  on  antre  endroit  s'appelle 
le  Cimeterodes  Créias  (1). 

Ces  tombeaux  9  pfus  nombreux  dans  cette  plaine  qu'en  aucun 
lieu  de  la  Franche-Comté  ^  sont  distribués  au  hasard  et  sans  ordre 
ftjpparent.  On  en  retrouve  quantité  sur  les  hauteurs  et  dans 
les  bois  situés  au-dessus  des  rochers.  Jusqu'à  présent  il  ne  s'en 
rencontre  aucun  dans  les  petits  vallons  qui  coupent  le  terri- 
toire. 

Forme  extérieure  et  intérieure  des  tombeaux.  Ils  sont  en  géné- 
ral plus  petits  ou  plus  grands  que  ceux  de  la  Combe-d'Ain.  La 
plupart  présentent  à  l'oeil  un  petit  môle  de  deux  à  trois  mètres 
de  diamètre ,  sur  une  hauteur  d'un  demi-mètre  ou  un  mètre. 
Hais  il  7  en  a  quinze  ou  vingt  d'une  dimension  remarquable  ;  ils 
sont  élevés  de  quatre  à  cinq  mètres  au-dessus  du  sol ,  et  leuf 
diamètre  est  de  vingt  à  vingt-cinq  ;  les  plus  connus  s'appellent 
Châteaù-Sarroêiny  Château-Murger,  lesEssarls-LcAalet,  Châ- 
teau'Cassard,  etc..  Il  j  en  a  d'une  dimension  intermédiaire. 

Au-dehors ,  ils  sont  quelquefois  couverts  de  terre ,  de  gazon , 
de  broussailles;  souvent  on  les  reconnaît  aux  pierres  blanches 
qui  les  recouvrent. 

Résultat  des  fouilles.  Au  Chatbau-Sabbasin  :  Plusieurs  sque- 
lettes à  demi-consumés 9  et,  au-dessus,  un  cadavre  de  taille 
colossale  (  un  cultivateur  qui  l'a  mesuré  prétend  lui  avoir  iton^è 
celle  de  huit  pieds  quatre  pouces;  il  croit  aussi  qu'il  a  été 
déposé  en  cet  endroit  après  les  autres  cadavres).  M.  le  curé 
d'Amancey  avait  été  déjà  frappé  de  l'étonnante  grandeur  d'un 
antre  squelette  trouvé  dans  le  même  tombeau,  et  de  l'épaisseur 
du  crâne. 

Troia  vases  de  lignite  ou  bois  fossile  (  planche  2 ,  n""'  1 , 2,  3  ) , 
découverte  nouvelle  en  archéologie. 

Plusieurs  fragmens  de  poterie  rouge  et  commune. 

Des  fils  de  bronze  ronds  et  de  diverses  grosseurs. 

(1)  Blétalion  coarerte  de  tombeaux,  entre  la  grange  Goudard  et  Éternox» 
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Deax  boades  en  fer. 

Une  plaque  unie  en  enivré. 

Un  long  sabre  en  fer  (  pi.  3 ,  n*  â ,  article  An anget  ). 

Une  pierre  à  aiguiser  percée  d'un  trou  (  n*  6  ). 

La  partie  inférieure  de  l'ornement  d'un  fourreau  d'ëpée  sem- 
blable à  ceux  de  la  Combe-d^Àin.  Cet  ornement  était  au  bas  de 
l'épée ,  détruite  par  l'oxide ,  mais  dont  la  trace  se  voyait  encore 
dans  la  terre  (n""  5). 

Deux  bracelets  en  bronze  (  n*  1  ). 

Un  débris  d'agrafe  en  bronze. 

Trois  médailles  romaines ,  Tune  fruste ,  la  seconde ,  que  Pon 
croit  de  Néron,  laissant  apercevoir  au  revers  les  lettres  ASSivSf 
qui  par  leur  forme  marquent  le  temps  du  haut  empire  (n*  13  )  ; 
la  troisième  parait  être  d'Adrien  (  dessinées  au  bas  du  champ  de 
bataille  d^Àmancey  ). 

A  Chateau-Murgbr  ,  des  squelettes ,  des  ossemens  de  che- 
vaux et  de  sangliers. 

Six  faisceaux  de  fil  de  laiton  ^  dans  lesquels  les  os  des  bras 
étaient  encore  engagés,  et  quantité  de  filsépars  (planche  2, 
n""  10  ) ,  trois  larges  bracelets  (n""  12). 

Deux  demi-bracelets  (n*'  8  et  9)  et  deux  épingles  (n**  14  et 
15),  une  grosse  agrafe  (n*  13),  le  tout  en  bronzf. 

Cinq  plaques  de  ceintures  de  même  métal ,  ornées  de  dessins 
faits  à  l'estampille  (  pi*  1 ,  n""  17  et  18).  A  l'une  de  ces  plaques 
était  suspendue,  par  des  boucles,  une  autre  plaque  plus  petite 
(pl.2,nMC). 
Des  fragmens  de  poterie  rouge  fort  commune. 
Un  ornement  en  verre  bleu ,  rond  et  percé,  ayant  encore  le 
fil  de  laiton  destiné  à  le  suspendre  (n''  11).  Un  fer  de  lance  (  n""  6). 
Sous  LES  Gbânds-Murgers  :  une  agrafe  de  bronze  en  feuille 
de  saule  (  n*  9),  des  dents  d'animaux  et  un  ornement  de  poitrine, 
de  forme  circulaire  et  à  jour  (  n*  7  ).  On  en  a  trouvé  un  semblable 
à  Flagey. 
A  Flagey  :  trois  bracelets  d*un  bronze  mince  et  orné ,  dans 
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Tuu  desquels  rosda  brasclail  encore  engagé.  Ces  braeeleU  sont 
remarquables  {ibid,,  n""  3). 

Trois  anneaux  en  argent  (n*  4). 

Une  agrafe  de  bronze  en  fenille  de  saule  (n"*  8). 

Une  défense  de  sanglier  percée  d'an  trou  (  n"*  7  ). 

Une  amalelte  en  verre  (n""  12). 

Un  ornement  en  bronze ,  rond  et  percé  de  trous  à  jour ,  renflé 
an  centre,  où  il  présente  comme  une  lanterne  (n""  15). 

Un  grand  nombre  d'ornemens  de  poitrine ,  formés  de  demi- 
cercles  courbes,  en  bronze  plat,  d'inégale  grandeur ,  quelques- 
uns  à  charnière  (  n""  9  ). 

Aux  Essabts-Labalet  :  une  médaille  celtique ,  mais  frappée 
sous  les  fiomains  (dessinée  au  bas  du  champ  de  bataille  d^Àman- 

Époque  présumée  du  combat  d^Amancey.  Qu'il  remonte  à 
Tépoquo  romaine ,  c'est  ce  dont  font  foi  et  la  forme  des  armes 
et  les  trois  médailles  romaines  du  Château-Sarrasin,  Qu^il  re- 
monte au  quatrième  siècle ,  c'est  ce  que.  semble  indiquer  une 
circonstance  frappante  :  une  plaque  de  ceinturon ,  de  mémo 
forme  et  de  même  dessin  que  les  plaques  si  remarquables  trou- 
vées dans  les  tombeaux ,  s'est  rencontrée  dans  les  ruines  du 
ChdteaiurMipoux,  Or ,  cette  habitation  a  dû  être  ruinée  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  car  les  nombreuses  médailles  que  l'on  j  dé- 
couvre s'arrêtent  à  cette  époque.  Les  tombeaux  et  les  ruines 
renfermant  les  mêmes  objets  seraient  du  même  temps. 

Observations  particulières.  Poussé  par  un  goût  ardent  d'ar- 
chéologie ,  un  cultivateur  d'Amancey,  M.  Constantin ,  que  dirige 
le  zèle  éclairé  de  M.  le  curé  Cuinet  ,  a  fait ,  soit  pour  M.  Bour- 
GONet  moi,  soit  de  son  chef,  un  grand  nombre  d'explorations 
dans  toute  cette  localité.  Il  résulte  de  ses  observations  faites 
avec  beaucoup  de  soin  : 

1*  Que  les  grandes  armilles  ou  cercles  en  bronze  se  trou- 
vaient toujours  à  la  place  de  l'avanl-bras  des  cadavres,  les 
petits  jamais. 
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2"  Que  ces  derniers  étaient  placés  près  de  la  tète  y  du  cou 
el  des  épaules  «  comme  s'ils  étaient  suspendus  devant  la  poi- 
trine. Quelquefois  il  a  trouvé  quatre  ou  cinq  de  ces  armilles 
de  bronze  liées  par  un  fil  de  laiton. 

3**  Que  les  amulettes  en  verre  trouvées  près  des  corps  et 
les  antres  ornemens  de  ce  genre  étaient  sur  la  poitrine  et  près 
du  cou  j  de  mémo  que  les  oinemens  de  bronze  trouvés  à  Flagey 
(n'  9). 

4*  Que  les  plaques  longues  et  minces  à  dessin  en  bronze 
enveloppaient  le  bassin  du  cadavre  ^  à  l'exception  d'une  portion 
derrière  les  reins,  où  les  débris  de  la  ceinture  ressemblaient  à 
du  feutre  en  dissolution. 

5*  Que  plusieurs  tombeaux  renfermaient  des  grains  de  di- 
verses couleurs  et  de  forme  variée ,  restes  épars  de  quelques 
colliers. 

6^  Qu'il  n'y  avait  aucune  pièce  d  armure  plus  bas  que  le 
bassin  et  les  bras. 

TOMBBAUX  DE  MONTROND. 

Les  tombeaux  de  Montrond  (arrondissement de  Besançon) 
sont  des  auges  en  pierres  de  vergenne  enfouies  sous  terre ,  au 
midi  de  ce  village ,  dans  le  canton  appelé  les  Tombois.  Une  ruine 
romaine,  signalée  par  des  tuileaax,en  est  voisine  au  canton 
de  Cour  celles.  Ces  auges,  plus  larges  vers  la  tète,  et  dont  la 
pierre  a  été  amenée  de  deux  lieues  au  moins ,  sont  couvertes 
d'un  couvercle  de  pierre  creusé  en  dessous.  Sur  six  tombeaux, 
cinq  ne  renfermaient  que  des  ossemens  ;  un  seul  a  rendu  à  la 
lumière  une  agrafe  de  fer  à  boucle  bombée ,  damasquinée  d'ar- 
gent, ainsi  qu'un  bracelet  de  bronze.  (F.  planche  3.)  Une  auge 
pareille  a  été  trouvée  dans  des  champs  voisins,  appelés  Champs- 
de  Guerre.  On  dit  qu'elle  recelait  une  épéç. 

TOMBEAUX  DE  B4NNANS,  FRÂSNB  ET  VILLEGIN.  (Ptanche  S  ). 

Disposition  des  tombeaux.  Peu  -éloignés  de  Pontarlier  et  de 
la  voie  romaine  qui  y  conduisait ,  ces  tombeaux  ne  s'annoncent 
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poiot  par  des  signes  extérieurs.  Ceux  de  BanDam  et  de  Frdsnc 
sont  même  isolés  dans  la  campagne.  À  Yillecin,  chacun  des  tu- 
muli  est  séparé  de  ceux  qoi  Tayoisinent  par  an  mnr  grossier  et 
lié  quelquefois  avec  du  'ciment. 

Résultat  des  fouilles.  A  Frasne,  des  plaques  de  ceintures 
sembla|>les  à  celle  de  Château^lUurger,  et  des  armilles  de  di- 
yerses  grandeurs  (  planche  3  ),  le  tout  en  bronze. 

ABannans,  des  bracelets  ou  brassarts  de  même  métal, 
pareils,  pour  la  forme  et  le  dessin,  à  ceux  des  tombeaux 
de  Flagéj  ( planche  n""  3,  au  mot  Bannans,  n"*  2  ),  de  plus 
des  armilles  de  bronze  (  n""  2  ). 

A  ViLLECiN.  Un  sabre  en  fer  (  planche  3,  n^  2  ) ,  une  épin- 
gle en  bronze  (  n""  5  ) ,  une  armillo  de  même  métal  (  n*  3  ) ,  ua 
dard  de  flèche  en  fer  (  n*  4  ) ,  et  diverses  agrafes  ou  fragmens 
d'agrafes  en  fer,  à  boucles  bombées  et  damasquinées  en  argent. 
L'une  est  en  bronze,  et  porte  des  figures  grossières,  celle 
d*nn  homme  dont  les  bras  sont  élevés,  et  de  deux  animaux 
placés  à  côté  de  lui. 

TOMBEAUX  DE  PÉSBUX  (PUnche  3). 

Résultat  des  fouilles.  Deux  sabres  gros  et  courts  fort  oxidés; 
Tun  porte  encore  la  trace  visible  du  bois  qui  en  formait  la 
garde  (  n*  2  ). 

Diverses  agrafes  et  ceintures  à  boucle  en  fer ,  avec  ou  sans 
damasquinures  et  en  acier  (  n*  2  ). 

Un  anneau  en  bronze  (  n®  4  ). 

Trois  petits  bracelets  de  ce  métal  à  ligature  d'argent  (  n*  3  ). 

Un  bracelet  et  un  demi-bracelet  en  bronze  (  n*  3  ). 

Deux  épingles  à  longue  chaîne ,  le  tout  en  bronze  (  n""  5  ). 

Un  collier  dont  les  grains  en  terre  cuite  sont  de  diverses  cou- 
leurs (  n*  6  ).  (F.  Camp  de  Péseux.  ) 

TOMBEAUX  DE  MAGORNAT  (Planche  3  ). 

Résultat  des  fouilles.  Deux  agrafes  de  ceinture  en  fer,  da- 
masquinéesd'argent,  dont  l'une,  d\ine  magnifique  conservation, 
a  le  centre  orné  d'or ,  c'est  la  plus  grande  du  n!"  4. 
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Deux  anneaux  en  bronze. 

Un  fragment  de  vase  de  terre  ronge  (  n*  1  ),  renfermant  les 
grains  d'un  collier  d'ambre.  Tous  ces  grains  ont  été  brûlés  à 
l'exception  d'un  seul  (  n*  2  ). 

Un  débris  de  sabre. 

Un  fer  de  lance  plat  en  fer,  avec  un  couteau  grossier  de 
même  métal  (  n*  5  et  6  ). 

Un  instrument  en  fer  de  forme  bizarre  trouvé  près  de  la 
cuisse  d'un  cadavre  (  n*  7  ). 

TOMBEAUX  DE  VILLBCHEVRBUX. 

Ces  tombeaux ,  voisins  du  village  de  ce  nom,  renfermaient  les 
objets  suivans  que  possède  M.  Vuilleret,  juge-suppléant  au  tri- 
bunal civil  de  Besançon. 

Huit  plaques  de  ceinturon  à  boucle  bombée  de  diverses  gran- 
deurs et  de  formes  différentes,  en  bronze,  acier  et  fer  (n**  1  à  8). 

Deux  couteaux  en  fer  oxidé  (  n"*  1 1  ).  Des  grains  de  collier. 

Un  ornement  de  poitrine,  rond  et  en  bronze ,  renflé  au  centre, 
semblable  à  ceux  des  tombeaux  de  Flagcj  et  d'Amancej  (n"*  10). 

Un  tombeau  d'une  forme  différente  des  autres  renfermait 
une  agrafe  et  nn  éperon  (n**  12  et  13). 

TOMBEAUX  DE  MONTARLOT. 

Voyez  à  l'article  des  camps  celui  de  ce  lieu.  J'ai  fait  ouvrir 
en  janvier  1840  plusieurs  tombeaux  situés  entre  le  camp  et  la 
rivière.  On  y  a  recueilli  beaucoup  de  charbon ,  et  desfragmens 
grossiers  de  poterie  noire. 

Sept  tètes  de  sangliers  avec  leurs  défenses  :  Tune  de  ces  dé- 
fenses est  dessinée  (  n*  3  ). 

Un  dard  de  flèche  carré  et  long  (  n""  2  ). 

Une  clef  en  fer  d'une  forme  grossière  (n*"  1  ). 

Seize  monnaies  de  Hugues,  évéque  de  Langres  au  douzième 
siècle  (nM),  et  de  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre ,  qui  vivait  au  siècle  suivant  (n*  5  ).  Cette  clef  et  ces  mon- 
naiea  déposées  par  hasard  en  ces  lieux  sont  d'une  époque  pos- 
térieure au  camp  et  aux  autres  débris  funéraires. 
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CONCLUSION- 

On  peat.  induire  de  ce  qui  précède  : 

l""  Qu'en  général,  les  objets  antiques,  recueillis  dans  nostonn'» 
beaux,  ressemblent  beaucoupi  ceux  du  Gastrum  Rauracen$$ 
qui,  d'après  les  médailles,  sont  du  milieu  ou  de  la  fin  do  qua* 
trjèime  siècle.  Le  Castrum  faisait  partie  de  la  Séquanie. 

2*  Que  nos  sépultures  appartiennent  la  plupart  à  une  époque 
où  Ton  a  cessé  de  brûler  les.  corps ,  puisque  les  squelettes  ou 
partie  des  ossemeu^  se  retrouvent;  que,  pourtant,  comme  à 
la  Gombe-d'Ain ,  quelques  tombeaux  par  exception  renfer- 
maient des  charbons  et  du  bois  brûlé,  que  même  à  MontarJot 
tous  les  corps  paraissent  avoir  été  brûlés. 

3*  Que,  malgré  la  présence  de  poterie  et  des  vases  en  verre, 
Qos  tombeaux  ou  uqc  partie  d'entre  eux  peuvent  être  chrétiens. 
D'après  une  observation  lexacta  des  tombeaux  du  Castrum  Rau-. 
race;i4e,M.Schmidtaconstatéque  Tune  des  pierres  qu'ils  renfer- 
maient portait  une  inscription  chrétienne,  et  une  autre,  une  croix 
grecque  4  telle  qu'on  les  remarque  sur  les  médailles  du  bas  em- 
pire. Un  ornement  en  or ,  pareil  à  celui  dont  nous  avons  donnée 
le  dessin  et  qui  a  été  trouvé  à  Goldre  (voy .  Tart.  Goldre),  présen- 
tât une  croix  dont  les  chteips  étaient  incrustés  en  verre  rouge, 
et  une  agrafe  couverte  d'une  feuille  d'^r  formait  une  croix. 
Toutefois,  dans  quelques  tombeaux  du  Castrum  on  trouve  des. 
xerres  funéraires,  en  forme  de  bouteilles. et  de  verres  à  boire. 
Éclairés  par  TÉvangile,  les  peuples  conservèrent  long-temps^ 
encore  certaines  habitudes  païennes  de  leurs  pères.  Les  conciles 
de  ce  siècle  et  des  siècles  suivant  en  font  foi. 

A*"  Que  Ton  ne  rencontre  dans  nos  tombeaux,  ni  casques,  ni 
boucliers ,  presque  aucun  débris  de  cuirasse,  et  surtout  aucune 
pièce  d'armure  qui  puisse  s'appliquer  au-dessous  des  hanches 
et  des  bras. 

5^  Que  les  objets  funéraires  en. bronze  ou  en  fer  se  trouvent 

distribués  de  la  manière  suivante  : 

y.* 
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Plaques  de  ceinture  en  fer  d  boucle  bombée,  avec  ou  safisdâ' 
masquinures.  —  A  la  Gombc-d'Aio ,  à  Villecin,  à  Bannans,  à 
Montrond,  à  Vellecherreaic ,  à  Macotnaj,  au  Casirum  Rau^ 
racem^,  il  est  fort  remarqoable  que  ces  plaques,  dans  leurs  da- 
masqumurcs,  o&eot  presque  partout  le  même  desshi,  formé 
dedemi^cercles,  de  courbes,  d'entre-lacs.  On  a  trouvé  aussi  dès 
plaques  do  ce  genre  en  bronze  à  Sainl-MauF,  à  Sahit-Étienne 
de  Goidre ,  à  YiUecin ,  au  Castrum  RauroêenH. 

Longues  plaques  de  ceinturon  en  cuivre  mtwee  à  dessin  orné  ^ 
k  Gbàteau-Murger,  àGbiteau-Mipoux,  è  Frasne. 

Brassards  en  cuivre  à  dessin,  à  Ghàteau^Sarrasia ,  à  Frasne. 

Àrmilles  ou  bracelets,  partoiît ,  et  en  particulier  dans  les  tom->^ 
beaux  du  Castrum  Rauracense. 

Anneaux  en  bronxe,  presque  partout. 

Javelots  et  dards  de  flèche,  à  la  Gombe-d'Aîn  (  en  bronze  ) ,  à 
l'Étang-d'ÉcoIe  »  à  Montarlot,  à  Villecin. 

Sabres  en  fer ,  au  Ghàteau-Sarrasin ,  à  Blye,  à  Barésia  ,  à 
Villecin ,  à  Péseux. 

Èpées  et  ùrnemens  de  fourreau  en  bronxe,  à  Barésia;  orne-* 
mens  de  fourreau  en  bronze,  à  Cbàteau^rrasin. 

CoUier  en  bronxe,  à  Soyria. 

Colliers  en  Serre  cuite  ou  vitri^,  dans  plusieurs  tombeaux 
de  la  plaine  d^Amancey ,  à  Péseux ,  à  Velleokevreux ,  au  Cas- 
trum Rauracense. 

Ornemens  de  poitrine,  ronds  et  à  jour,  à  Ghàteau*Murger ,  à 
Flagey,  à  Vellecbevreux. 

CouHaux  en  fer,  à  VellecbeTreux ,  à  Macornajr,  au  Castrum, 

Longues  épingles  en  bronxe,  dans  plusieurs  tombeaux  de  la 
Combe*d'Ain ,  et  du  même  Castrum. 

Poterie  ou  verres  ^  à  Soyria ,  à  Barésia ,  dans  un  tombeau  du 
lac  de  Gbalain ,  à  Blye ,  au  Ghàteau-Murger,  au  GhAteau-Sar* 
rasin  (  ce  dernier  renfermait  aussi  des  vases  en  lignitz  ) ,  à  Mon-^ 
tarlol ,  à  Macornay ,  au  Castrum. 
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Cecidit  sap«rbam 
Illium,  et  omnit  homo  fumât  NeptuDia  troja. 
Divena  axilia  et  désertai  quaerere  terras 
.»..  Aguntor. 

AlVBIO.  1.   II. 
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loup  d'œil  général  sur  le  cinquième  siècle. — Difficulté  de  l'histoire  des 
Bûrgondes* — Jugement  sur  celle  de  Dunod. — Leur  origine ,  Dnnod  combattu. 

—  Circonstances  de  leur  établissement.  —  Il  eut  lieu  dans  la  Séquanie.  — 
Pourquoi  on  leur  permit  d*y  résider. —  A  quel  titre.  —  Désastres  des  Bur- 
gondes ,  ils  se  retirent  dans  la  Savoie.  Erreurs  de  Dunod.  —  En  456  ils  oc- 
cupent une  portion  des  Gaules.  —  Recherches  sur  les  causes  de  leur  progrès. 

—  Etat  des  Gaules;  Ricimer.  —  Les  chefs  des  Bourgondes  dignitaires  de  Tem- 
pire.  —  Fin  de  celui  d'occident ,  prompte  décadence  de  la  monarchie  bourgui- 
gnone,  et  ses  causes.  —  Gondebaud  et  ses  lois,  erreurs  de  Dunod. — Mœurs 
et  état  des  lettres  pendant  la  dorée  du  !•'  royaume  de  Bourgogne.  —  Etat 
de  la  province  à  cette  époque.  —  Monastère  de  Saint-Claude.  —  La  Séquanie 
après  Attila.  —  Partage  des  terres»  discussion.  —  Divers  barbares  qui  s'éta- 
blissent dans  la  Séquanie.  —  Besançon. 
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€f0(\ut  bomguinnone 

ou 

FREWIER  ROYAUME  DE   BOURGOGNE. 
LIVRE  IL 

(De  raoDëe  «tiS  à  rannée  53i^.  ) 


Bëenisb  âge  dé  la  ciritisatioii  romaine  ^  le  cinquième  siècle 
▼cnait  de  s'oorrir.  Le  bit  qui  le  domine  dans  tonte  sa  dorée  est 
ce  monyement  tumultueux  et  triomphant  du  Nord  qui  se  jette 
sur  le  Midi.  Laterre  de  l'empire ,  incessamment  tremblante  sous 
les  pas  des  Barbares  qui  s'en  disputent  les  dépouilles,  Bome, 
durant  soixante  ans ,  livrée  aux  plus  sanglans  affronts ,  la 
reine  des  nations ,  deux  fois  captive  et  au  pouvoir  des  Bar- 
l^ires,  ses  peuples,  à  genoux  devant  Attila ,  puis,  après  cette 
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lente  et  honteuse  agonie ,  l'empire  d*Occident  expirant  sans 
gloire  et  sans  brait,  Iltalie  partagée  entre  les  soldats  d'O- 
doacre,  et  le  trAne  des  Césars  renversé  comme  celai  da  der- 
nier des  monarques  (1).  Tels  sont  les  hauts  enseignemens  du 
cinquième  siècle.  L'obscurité  de  ses  annales  accuse  les  boule- 
yersemens  dont  il  fut  le  témoin  :  c'est  dans  leurs  pages  ensan- 
glantées, que  les  nations  modernes  découvrent  leur  origine,  et 
que  nous  aussi,  descendans  des  antiques  Burgôndes,  nous  al- 
lons chercher  nos  aïeux. 

Dans  cette  période  ûimeuse ,  qui  change  et  renouvelle  la  face 
de  la  terre,  d'innombrables  essaims  de  Vandales,  de  Souabes 
et  d'Alains ,  sortis  de  la  Poméranie,  du  Mecklemhourg  et  de  la 
Prusse ,  s'emparetA  da  ("Sspagiiô ,  et ,  éhassés  par  tes  Yisigoths , 
vont  fonder  en  Afrique  un  royaume  célèbre.  Les  Angles  et  les 
Saxons,  antiques  habitans  du  Holstein  et  du  Sleswick,  se  sai- 
sissent de  la  Grande-Bretagne.  Maîtres  d'abord  de  la  Pannonie, 
les  Lombards ,  sortis  du  Brandebourg ,  marquent  leur  place  en 
Italie,  les  Francs,  ique les  Tfauringiens  remplacent  aux  bords 
du  Rhin  y  les  Yisigoths  occupent  une  partie  des  Gaules,  les 
Burgondes  s'étendent  danBdeJvrpkii  de  cette  province  de  l'em- 
pire :  et  le  vide,  que  ces  peuples  innombrables  laissent  au  nord 
de  la  Germanie,  esl  xeo^pli  j^rJes  JEsckvons  descendus  des 
Sarmathes  et  les  Scythes  (2). 

Dans  ces  vastes  mouvemens  des  tribus  germaniques,  les 
Burgondes  ou  Bourguignons  "jettent  au  sein  des  Gaules  lea 
fondemens  de  leur  premier  royaume.  Plus  paisible  que  celle 
«bsauins'tatbariest'linwchîaloirar^ifciflw  k  gv^mle invUsion 
td«  407^ n'fift»  aîfîiié^es,  iHiJnofoitîe,  ai  reonftbais  fain^eHx. 
liMir  maocbe  eâinatUreiii  inaperçue;  AaMiliaureaAffAiia'Ott  ich 
Jèvés,  JlB^seniUentseigUsseràlffa^anleslGaufas^iLcs^ 


(40  ^'an  42Sd  de  )•  46iidâtio0  de  Rome  (JPet,  chronolof  *,  p.  90ê),  507  ei 
quelques  joars  après  la  bataiHe  d'Àctium. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


or  PBEUIBR  ROYAUME  DE    BOURGOGNE.  i>3 

les  oublienl  :  eux-mêmes  n'ont  point  d'historiens.  Quelques 
phrases  d'Oro^e,  d'Idace,  de  Prosper,  deCassiodore,  de  So- 
crate,  quelques  passages  épars  dans  Jornandès  et  Gassiodore, 
douze  ou  quinze  vers  de  Sidoine  Apollinaire,  voilà  tout  ce  qui 
nous  reste  pour  éclaircir  les  cinquante  premières  années  qui 
suivent  leur  entrée  dans  les  Gaules. 

Mais ,  ces  temps  obscurs  une  fois  franchis ,  leurs  annales 
présentent  tn  haut  intérêt.  Le  rapide  accroissement  et  les 
vastes  progrès  de  cette  première  monarchie  boui^uignone , 
sa  prompte  décadence ,  les  dissensions  sanglantes  des  fils  de 
Gondioc,  leur  fin  précipitée»  le  caractère  de  Gondebaud,  ses 
lob,  la  durée  éphémère  de  son  royaume  qui  tombe  sous  les 
coups  des  enfants  de  Glovis ,  la  barbarie  qui  s'avance  et  qui , 
pour  des  siècles,  va  envahir  l'empire  des  sciences  et  des  lettres, 
tout  concourt  à  donner  à  ces  temps  reculés  une  couleur  som- 
bre et  presque  tragique. 

Dunod  les  a-t-il  peints  avec  exactitude  ?  a-t-il  même  songé  à 
les  peindre?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Il  y  a  plus  :  en  plus  d'une 
rencontre,  l'obscurité  du  sujet  l'égaré,  et  sa  prédilection  mar- 
quée pour  les  Bourguignons  l'entraîne  à  son  insu  :  sentiment 
honorable  de  tendresse  pour  nos  ancêtres,  qui  dans  le  cœur 
de  Dunod  se  confond  avec  l'amour  de  son  pays  >  mais  qui  ne 
doit  l'emporter  jamais  sur  les  droits  de  l'inexorable  vérité. 
Nous  serons  donc  obligé  de  relever  plus  d'une  erreur  dans^cet 
estimable  historien  :  elles  sont  ici  plus  fréquentes,  qu'en  au- 
cune partie  de  ses  œuvres. 

Au  surplus,  hâtons-nous  de  le  dire  :  Dunod  a  généralement 
bien  saisi  le  caractère  bon,  simple,  naïf  des  Burgondes,  et  il  a 
le  mérite  d'avoir  reconnu  une  vérité  historique  presque  igno- 
rée avant  lui;  c'est  que  ces  peuples  se  sont  généralement 
établis  dans  les  Gaules  par  des  traités  et  des  concessions  , 
non  par  la  force  des  armes  :  vérité  long-temps  méconnue  (1) , 

(1)  En  1757,  TAcadémie  de  Besançon,  préoccupée  de  l'opinion  générale  , 
couronna  le  diicourt  ou  Ton  cherchait  à  démontrer  que  rétablissement  des 
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et  qui  est  maintenant  l'opinion  de  la  plupart  des  hommes 
instruits  (1).  ^ 

Dunod  n'a  pas  aussi  bien  compris  l'origine  des  Burgondes. 
Mais,  de  son  temps,  et  long-temps  après  lui  cette  origine  était 
restée  fort  obscure  :  Dom  Plancher  désespérait  de  la  décou- 
vrir. On  voit,  à  la  vérité,  sortir  les  Bui^ondes  de  la  Germanie  : 
mais,  étaient -ils  Germains,  Goths,  Vandales?  Chacune  de  ces 
opinions  avait  des  partisans.  Dunod  s'attache  ïi  un  autre 
système  :  c'est,  à  ses  yeux,  une  colonie  gauloise  établie  depuis 
des  siècles  dans  la  Germanie.  Les  Burgondes ^  effectivement, 
se  flattaient  de  cette  descendance  devant  l'empereur  Valenti- 
nien  qui  les  avait  appelés  à  son  secours.  Mais  on  a  remarqué , 
dès  long-temps  (2j,  que  cette  jactance  des  barbares ,  en  pré- 
sence d'un  empereur  qui  avait  besoin  d'eux,  ne  pouvait  former 
un  titre  de  généalogie. 

Une  opinion  beaucoup  plus  probable ,  indiquée  par  Guérin 
du  Rocher  (3) ,  et  portée  récemment  à  un  haut  degré  d'évi- 
dence historique  par  l'un  de  nos  savants  compatriotes  (A) , 
place  le  berceau  des  Burgondes  chez  les  Suèves>  et  leur  donne 
une  origine  germanique.  Dans  cette  opinion,  ils  seraient  les 
eentum  pagi  de  Tacite ,  en  allemand  ùurg  hundert ,  d'où  les 
auteurs  romains ,  défigurant  tous  les  noms  qu'ils  faisaient  pas- 
ser dans  leur  langue,  ont  fait  le  nom  de  Burgundwnes»  Nous 
adoptons  ce  système ,  en  observant  qu'aux  raisons  puissantes 
déjà  tirées  de  César  et  de  Tacite,  on  peut  joindre  l'autorité 

Boorguignoiifl  était  Tœuvre  de  la  conquête.  Le  savaat  Bergier ,  Tun  des  oon- 
Gurreots,  soutenait  Topinion  contraire. 

Tillemont,  hUt,  des  Emper,  t.  VI„  p.  357. 

(1)  V.  Bochat,  Jlf émotret  $ur  la  Siêiise,  t.  3.—  Verisimile  est,  dit  Sch«p- 
flin,  bonà  cum  Romanorum  gratis  suasaedes  in  GaUi&  obtinuitse  Burgundiones. 
AUat,  illust.,  t.  I,  p.  265.—  «  C'est  par  des  négociations  réitérées  plutôt  que 
«par  la  force  des  armes  qu'ils  obtinrent  leurs  nouvelles  demeures.»  Aug. 
Thierry,  Lettrés  htr  l'hiet.  de  France,  p.  9B. 

(2)  Baronius,  Annal,  ecclés.,  ad  ann.  413. 

(3)  Butoir e  véritable  dee  temps  ffahuleua;,  t.  I. 

(4)  M.  Becfaet,  Recherches  sur  Salins,  1. 1,  initio. 
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d'Isidore  de  Sévilie.  Cet  auteur  espagnol,  qui  écrÎYait  au 
«ixiènie  siède»  place  dans  ses  Origines  les  pretaûer s  Bui^ondes 
dans  b  pays  des  Suèves  (l)y^sans  doute  d'après  la  tradition 
apportée  en  Espagne  par  les  Barbares  et  par  les  Suèves  eux- 
mêmes. 

Quelles  forent  les  circonstances  de  leur  passage  et  de  leur 
établissement  au  sein  des  Gaules? 

Selon  Dom  Plancher,  conquérants  intrépides,  lesBurgondes 
s'y  fixent  depuis  Tinvasion  de  A07,  et  ne  cessent  âès4ors  de 
s'étendre  les  armes  à  la  main*  D'après  Dunod,  au  contraire, 
ils  franchissent  le  Rhin  en  Uii  ou  ^5,  et  s'établissent  alors 
dans  nos  contrées  qu'ils  sont  appelés  à  repeupler  et  à  défendre. 
Ces  deux  opinions  ne  sont  pas  complètement  exaotas. 
C'est  en  tiii  que  les  Bourguignons  passent  le  Rhin.  Dans 
la  confusion  générale  où  était  l'Occident,  Jovinus,  seigneur 
gaulois ,  venait  de  prendre  la  pourpre  à  Uayence.  U  est  re* 
marquable  que,  au  témoignage  d'Olympiodore,  Jovinus  l'avait 
prise  par  les  conseils  de  Gondicaire,  roi  des  Burgondes  et  de 
l'Alain  Goare  (1).  Parfaitement  uni  avec  les  Burgondes,  il 
leur  abandonna,  selon  toute  apparence,  qudques  terres  de 
l'empire,  voisines  du  Rhin,  d'autant  plus  prodigue  qu'il  avait 
besoin  d'eux,  et  qu'il  n'était  pas  sûr  de  conserver  la  couronne. 
Ayant  réuni  de  cette  manière  une  armée  considérable,   il 
marcha  à  la  tête  des  Bui^ondes,  des  Alains,  des  Francs  et  des 
Allemands  réunis  sous  ses  drapeaux  (2),  pour  faire  sa  jonction 
avec  Constantin,  et  délivrer  ce  tyran  que  les  troupes  d'IIono- 
rius  tenaient  assiégé  dans  Arles.  C'est  dans  cette  marche,  en- 
travée sans  doute  par  quelque  résistance,  que  les  Burgondes 

(1)  JovÎDUfl  apud  Mundacium  (Moguntiacum)  Germaniae  urbeos  studio  Alani 
Goaris  et  Guotiarii  Bargandionum  praefecti  tyranDUS  creatus  est.  (Olymp.  apud 
Photium ,  b.  6,  c.  80.) 

(2)  Ex  alteriori  Gallià  nuntii  adreoiaiit  Jovinuin  amH&iitiate  onifttvs  regtos, 
ei  e«m  Borgondioiiibus ,  Alemamûs,  Francis  et  Alaais  onuiM[ne  exefcitu  iBmi- 
ncrc  obsideniibus.  (Greg.  Turens.  ex  frigerid.,  hist.,  1.  2,  c.  9.) 
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ravagent  les  .Gaules  a^ec  les  autres  barbares.  (1).  Mais  Ten- 
treprise  de  JTonnus  échoua  :  ce  fantôme  d'empereur ,  contre 
lequel  Honorius  dépêche  Ataulphe,  roi  des  Goths  (2),  est  fait 
prisonnier  avec  le  comte  Sébastien  son  frère,  qu'il  avait  associé 
à  l'empire.  Forcés  de  plier  devant  ce  roi  barbjare ,  les  Bur- 
gondes,  alliés  de  Jovinus,  se  renferment  dans  les  cantons  qu'il 
leur  avait  donnés  (3).  Pour  les  détacher  de  son  parti,  Hono- 
rius leur  abandonna  vraisemblablement  ces  contrées  à  chaîne 
de  les  défendre ,  et  Jovinus  est  mis  à  mort. 

Conforme  à  l'ordre  des  événements  indiqués  par  Pros- 
per  (4)  9  ce  récit  concilie  seul  entre  eux  les  auteurs  de  cette 
époque  reculée ,  dont  le  texte  laconique  a  donné  lieu  aux  in* 
terprétations  les  plus  diverses. 

Mais  cette  partie  de  ta  Gaule  voisine  du  Rhin ,  si  vaguement 
indiquée  par  les  chroniqueurs  du  cinquième  siècle  (5),  quelle 
est-elle?  Est-ce  la  province  séquanaise,  la  première  Germa- 
nique, ou  l'une  et  Tautre  de  ces  provinces  gauloises  ? 

Dunod  hésite  sur  cette  question  qui  a  divisé  les  historiens 
modernes  :  «  On  ne  trouve,  dit-il ,  aucune  trace  de  leur  pos- 
ff  session  et  de  leur  règne  dans  la  première  Germanique  :  ce- 
c  pendant  ils  l'ont  peut-être  occupée  comme  la  Séquanaise.  » 
Dunod  se  trompe;  les  raisons  qui  pouvaient  appuyer  ce  sen- 
timent ,  ont  été  solidement  réfutées  par  les  auteurs  alsaciens 
les  plus  renommés  (1),  qui  prouvent  qu'en  aucun  temps,  les 


(1)  Atâulphus  Gallias  tendît  (412) ,  ubi  cum  adveoisset,  vicins  çentes  per- 
territs  in  suis  cœpenmt  fiaibus  se  continere,  quae  dudum  crudeliter  Gallias  in- 
festassent, tam  Franci  quàm  Burgundiones.  (Jornand.  de  reb.  Getic.) 

(2)  U>id. 

(3)  In  finibus  sais,  ibid.   . 

(4)  Burgundiones  partem  Gallis  propinquam  Rheno  obtinuerunt.  Jovinus  er 
Sebastianus  in  Gallîà  regno  arrepto  intcrrempti  sunt.  (Prosp.,  ad.  ann.  413.) 

(5)  Prosper,  ibid.  —  Luciano  et  herodiano  Coss.  Burgundiones  partem  Gallie 
propinquam  tenuere.  (Gasaiod.,  chron.) —  Bur^ndiones  partem  Gallix  propin- 
quantem  Rbeno  obtiouerunt.  (Hjeron.  Ghron.  in  chron.  Euseb.) 

(1)  SchœpBiu,  AUaU  iUutt.y  1. 1,  p.  «58-267.  — Grand idier,  HUt.  d'ÀU., 
p.  271. 
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Bui^ondes  n'ont  possédé  l'Alsace ,  et  que  leur  occupation  fut 
alors  bornée  à  la  Séquanie.  En  1772,  Dom  Vincent  et  Dom 
Goudret ,  qui  partagèrent  le  prix  d'histoire  décerné  par  l'Aca- 
démie de  Besançon ,  avaient  avancé ,  en  fixant  les  limites  du 
premier  royaume  de  Bourgogne,  que  le  pays  des  Rauraques  ou 
la  Haute-Alsace  appartenait  autrefois  aux  Burgondes.  Mais  les 
juges,  en  les  couronnant,  ont  eu  la  sage  précaution  d'annoncer 
qu'ils  eussent  désiré  voir  cette  opinion  démontrée  d'une  ma- 
nière plus  solide. 

On  éprouve  un  sentiment  de  surprise ,  en  voyant  l'empire 
céder  si  facilement  aux  Bui^ondes  cette  riche  contrée  des 
Gaules ,  ou  du  moins  les  y  tolérer  sans  faire  aucun  effort  pour 
les  rejeter  au-delà  du  Rhin.  Mais  cette  surprise  cesse ,  quand 
on  se  rappelle  quelle  était  alors  la  situation  de  la  Séquanie  et 
celle  des  Romains. 

Théâtre  éternel  des  invasions,  cette  province  ne  pouvait  se 
défendre  elle-même.  Sa  noblesse  avait  été  tuée  ou  menée  en 
servitude;  une  partie  de  ses  habitants  avait  péri;  les  deux  tiers 
et  plus  de  ce  qui  restait  étaient  des  esclaves.  Jamais  peuple  ne 
fut  livré  à  de  plus  mortelles  angoisses;  ces  effroyables  dou- 
leurs, il  est  vrai,  n'ont  pas  trouvé  d'historiens;  mais  elles  ont 
laissé  de  douloureux,  d'éloquents  témoins  dans  ces  grandes 
ruines  où  sont  ensevelies  nos  populations  romaines.  Le  cin- 
quième siècle  commençait,  et  déjà  la  province  comptait, 
deux  grandes  invasions  (1).  Revêtu  d'une  autorité  souvent  res- 
pectée des  Barbares,  l'évêque  saint  Antide,  se  dévouant  pour 

(1)  L'ane  des  ruinés  A' Epamanduodurum  (Mandeure)  dat«  de  ces  der- 
nières invasions.  La  dernière  médaille  romaine  qu*on  y  a  trouvée  est  d^Hono- 
rius.  C'est  ce  que  m*a  assuré  M.  Duvemoy,  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  de  cette  beHe  ville  romaine.  Je  crois,  comme  M.  Du- 
vemoy,  que  c'est  la  seconde  ruine  de  Mandeure.  On  ne  peut  expliquer  les 
débris  de  plusieurs  de  nos  villes  romaines  qu'en  admettant  diverses  ruines 
successives,  comme  Schoepflin  Ta  prouvé  pour  la  cité  des  Rauraques,  ville  de 
l'ancienne  Séquanie ,  et  comme  les  diverses  fouilles  faites  à  Besançon  l'ont  tou- 
jours démontré  pour  cette  antique  métropole. 
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son  peuple,  avait  été  mis  à  mort  par  Crocus,  près  de  la  ville 
romaine  de  Ruffey  (1),  et  saint  Valier,  archidiacre  de  Laûgres, 
fuyant  vers  le  Jura,  avait  péri  sous  les  coups  des  Barbares  à 
Pont'Abucin  (2),  qui,  pas  plus  que  Ruffey,  n'avait  résisté  aux 
Vandales.  La  terreur  et  le  désespoir  étaient  partout  (3)  ;  aussi, 
quand  on  entendait  crier  que  les  Barbares  arrivaient,  on  ne 
courait  pas  an  Rhin  pour  le  défendre ,  on  se  sauvait  là  où  il 
y  avait  quelques  murailles  {k) ,  on  se  cachait  au  fond  des 
montagnes.  Impuissante  par  elle-même,  laSéquanie  tournait  les 
yeux  vers  l'empire  :  mais  c'était  un  aspect  plus  effrayant  en- 
core. Déjà  Rome  elle-même  avait  été  prise  et  pillée  (août  MlO); 
au  couchant  des  Gaules ,  les  Armoriques  étaient  soulevées  et 
en  armes  (A09) ,  et  la  Grande-Breti^ne  perdue  pour  les  Ro- 
mains (5)  ;  le  midi  des  Gaules  avait  été  livré  aux  Goths  par 
l'empereur  lui-même,  c'était  l'ignominieilse  rançon  de  Ro- 


(1)  Ce  n'est  phiâ  aujourd'hui  qu'un  Tillage*  Maïs  des  fragments  nombreux 
de  tuiles  romaines,  des  débris  de  mur  k  ciment  romain,  des  toml>eaux  en 
pierre  qu'on  j  a  trouvés  ,  montrent  qu'elle  pût  être  'autrefois  une  Tille.  La 
légende  de  saint  Ântide  l'appelle  Oppidum  Ruffiaeum.  On  voyait  encore,  au 
temps  de  Gbifflet,  une  vieille  tour,  appelée  Tour  de  8t  Antide.  {Vesont,,  part. 
2,  p.  95. 

(2)  Ad  Alpium  Jurensium  partem  tendebat...  perrenit  ad  locum  quem  hand 
longé  positum  ex  antiquo  inco!«  appelant  Portum  Bueinum,  sed  jam  locimn  ip- 
sum  gêna  bellicosissima  occopatnm  tenebat.  (Légênd,  de  saint  FaUer,  o.  8.) 
Selon  Dunod,Lebœuf,  d'AnviUc  et  Perreciot,  le  Port.Abucin  est  Port-sur-Saône. 
La  légende  de  saint  Antide,  énonçant  que  les  Vandales  avaient  martyrisé  saint 
Valier  avant  d'arriver  à  RuflTej-sur-rOgnoo,  en  déterminent  l'emplacement  aux 
enviions  de  la  Sadne.  D'un  antre  côté,  celle  de  saint  Valier  porte  qu'il  fut  en- 
seveli non  loin  du  Port  Abucin,  c.  9.  Or,  la  sépulture  de  saint  Valier  se  trouve 
dans  une  ancienne  chapelle  au  hameau  de  Saint-Valier ,  à  l'opposite  du  Port. 
Perreciot  a  tu.  en  ce  dernier  lieu,  vers  i77«^  des  tuiles  romaines  sur  un  espace 
étendu,  des  briques  d*un  aqueduc,  un  bras  de  statue,  et  un  endroit  où  avaient 
été  découverts  des  pavés  à  la  mosaïque. 

(3)  Recogitabat  (Sancius  Antidius)  trepidenlibus  opus  fore  solam'me.  (Lég. 
de  taint  AnHde,  c.  7.) 

(4)  In  oppidum  RufBacmn  quod  muro  et  fulmine  muniebatur ,  provineialium 
plores  desertîs  vicis  agitante  metu  confugerant.  —  Majerem  partem  plebis  sibi 
commissflB  ibi  oonfbgisse  comperit.  (Ibid.) 

(5)  Procop.  bell.  Vandal.  l.  I.  p.  481. 
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me  (l);'à  IWienl»  le  Rhin  n'ëtailplus  une  barrière;  les  Franc» 
et  les  BnrgoBcbSy  dès  long-temps  possesseors  de  la  rive  gaache^ 
occiqiaient  nne  partie  de  la  rive  droite»  et  ils  étaient  poussés 
euxHnêmes  par  l'intarissable  torrent  des  tribus  germaniques. 
Pardessus  tous  ces  maux,  et  pour  en  augmenter  la  honte ,  on 
voyait  à  la  tête  de»  affaires  Honorius,  prince  faible  qui  régna 
long-temps^  et  cet  indigne  fils  de  Théodose ,  renfermé  à  Ra- 
yonnes et  livré  aux  plaisirs,  étonnait  également  par  sa  lâcheté 
les  Romains  et  les  Barbares. 

Sous  Tégide  des  Burgondes,  la  maOïeureuse  Séquanie  goûta 
quelque  repos  :  ils  étaient  alors  en  partie  chrétiens  (2J.  Orose, 
cité  par  Dunod,  et  dont  l'histoire  finit  en  UIQ,  rend  un  témoi- 
gnage touchant  de  leur  piété ,  de  leur  douceur,  et  de  la  ten- 
dresse fraternelle  de  ce  bon  peuple  pour  les  Gaulois  chez  les- 
quek  il  était  cantonné. 

Rechercher  à  quelles  conditions  précises  ils  furent  reçus 
dans  nos  contrées ,  c'est  vouloir  éclaircir  un  point  d'histoire 
éternellement  obscur.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'ils  étaient 
alors  considérés  comme  soldats  romains  (3).  Chargés  de  dé- 
fendre le  pays,  garnison  armée  de  la  province,  il  était  juste  de 
les  nourrir.  Montesquieu  croit  qu'on  leur  donna  du  blé.  Il  est 
vrai  que ,  quarante  ans  auparavant ,  une  loi  avait  été  rendue 
pour  accorder,  à  titre  de  solde,  une  certaine  quantité  de 
grains  aux  naturels  du  pays  destinés  à  garder  le  Rhin  (U). 
Peut-être  aussi  leur  promit-on  la  solde  des  soldats  romains 


(1)  Duboz,  Hist.  eriiiq,,  1.  2,  c.  6. 

(9)  Selon  Socrate ,  ils  ne  ftirent  convertis  au  cfaristîanîsme  qu'en  450.  Orose 
avance,  au  oontraire,  qu'ils  étaient  déjà  ckrétiens  quand  il  écrivait  son  histoire 
qui  finit  en  416.  Dunod  s*attache  uniquement  i  Orose,  et  abandonne  le  récit 
de  Socrate.  Tillemont  les.  concilie;  selon  lui,  les  Burgondes  n'étaient  point  chré- 
tiens en  totalité  au  commencement  du  cinquième  siècle  :  la  nation  entière  ne 
fut  convertie  qu'en  450.  {Histoire  de»  empereurs,  t.  6,  p.  218.) 

(3)  Quondam  mib'tes  Romani  Burgundiones.  (Romandes  de  reb.  Cet.) 

(4)  Cette  loi,  datée  de  Trêves,  est  adresaée  à  Sevestre,  maître  de  la  cavale- 
rie des  Gaules.  (€od.  Mod.,  t.  2,  p.  284.  Lugd.,  1665.) 
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qui  était  d^environ  quinze  francs  par  semaine  (l)..Quoi  qu'il 
en  soit>  il  est  vraisemblable  qu'ils  cultivèrent  certaines  portions 
de  nos  campagnes  alors  désertes  et  en  friches;  Orose  les 
compte  parmi  les  Barbares  qui,  posant  un  moment  leurs  armes, 
se  livraient  aux  travaux  de  la  charrue  (2). 

Dunod  va  plus  loin,  et  semble  s'égarer.  «  J'ai  recueilli^  dit- 
i  il ,  de  quelques  textes  de  leurs  lois,  que,  pendant  qtie  la  jeu- 
c  nesse  campait ,  suivant  la  coutume  du  temps ,  les  rois  en- 
c  voyaient  les  familles  qui  ne  pouvaient  pas  servir  à  la  guerre, 
c  aux  habitants  des  pays  qui  les  admettaient  à  la  communion 
«  de  leurs  biens  sous  la  qualité  d'hôtes,  i 

En  lisant  attentivement  les  textes  de  la  loi  Gombette  cités 
par  Dunod ,  il  est  impossible  de  voir  rien  de  ce  qu'il  prétend 
y  découvrir.  Il  y  a  plus  :  à  l'époque  qui  a  suivi  le  passage  du 
Rhin,  les  terres  n'étaient  point,  dans  la  Séquanie,  partagées 
entre  les  Bui^ondes  et  les  habitants  du  pays,  et  les  textes  cités 
ne  s'appliquent  qu'à  la  communauté  de  bien  établie  plus  tard 
par  le  partage  des  terres. 

L'histoire  qui  laisse  les  Bui^ondes  an  sein  de  la  Séquanie  les 
perd  de  vue  pendant  vingt  années,  occupées  par  ta  fin  du  règne 
d'Uonorius ,  par  le  gouvernement  éphéijpère  de  Jean ,  et  par 
celui  de  Valentinien  III ,  indigne  et  dernier  descendant  du 
grand  Théodose.  Sous  ce  règne  cependant  l'administration 
sage  de  Placidia  sa  mère ,  et  les  victoires  d'Aëtius ,  justement 
nommé  le  dernier  des  Romains ,  contiennent  les  Barbares  et 
retardent  la  chute  de  l'empire. 

En  UH6 ,  les  Bui^ondes  sont  réduits  aux  plus  affreuses  ex- 
trémités. L'envie  de  s'agrandir  était  une  passion  commune  à 
tous  les  Barbares,  et  les  Bni^ondes  s'étaient  jetés  dans  les  pro- 
vinces belgiques,  soulevées  alors  par  les  Bagaudes  sous  la  con- 


(1)  Duboz,  Hi$t„  criiiq.,  i.  I.  g.  10; 

(2)  Po8t  hoc  Barbari  execrati  gladios  suos  ad  aratra  coDTeni  sunt.  (c.  41. 
Puis,  parmi  ces  Barbares,  il  compte,  immédiatement  «nprès,  les  Burgondes. 
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duite  de  Tibaton  (1)  ;  ces  Bagaudes  étaient  des  campagnards 
opprimés,  des  esclaves  assez  semblables  aux  gueux  ie  la  guerre 
des  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  Battus  par  Aëtius ,  les  Bur- 
gondes  perdent  vingt  mille  hommes ,  et  leur  roi  est  réduit  à 
demander  la  paix. 

La  même  année,  selon  Prosper,  et  l'année  suivante,  d'après 
la  chronique  d'Idace ,  arriva  la  destruction  presque  entière  de 
la  nation  par  les  Huns ,  événement  que  Dunod  place  à  tort 
cinq  ans  après  leur  défaite  par  Aëtius.  Ces  Huns  venaient  au 
secours  de  l'empire  :  ils  aimaient  Aëtius  qui  leur  avait  été 
donné  en  otage ,  et  qui  leur  livra  des  quartiers  sur  la  Loire. 
Prosper  insinue  que  cette  destruction  des  Bui^ondes  eut  lieu 
par  les  ordres  secrets  d' Aëtius  (2) ,  et ,  quoiqu'on  dise  Dunod, 
l'histoire  a  parfaitement  démontré  que  ce  grand  général  n'était 
point  incapable  d'une  semblable  perfidie  (3). 

En  li^S  ou  Zi(i3  {k)  les  débris  malheureux  de  la  nation  ob- 
tiennent d' Aëtius  la  permission  de  se  retirer  dans  la  Savoie 
et  d'en  partager  les  terres  avec  les  habitants. 

.  Cet  affreux  désastre ,  ces  montagnes  stériles  abandonnées 
par  miséricorde  aux  Bui^ondes  ont  humilié  nos  historiens. 
Dunod  se  jette  dans  un  système  bizarre  ,  et  il  y  entraîne  dom 
Plancher  (5).  Il  croit  que  cette  double  catastrophe,  cette  re- 
traite dans  la  Savoie  ne  s'applique  point  au  corps  de  la  nation 
des  Burgondes ,  qui  resta  en  possession  de  la  Séquanie,  mais 
h  un  essaim  de  ce  peuple,  habitant  encore  au-delà  du  Rhin. 

C'est  combattre  sans  aucune  preuve  le  texte  de  la  chronique 
•de  Prosper,  d'après  lequel  Gondicaire,  roi  des  Burgondes, 

(1)'  Tillemont,  Hist  des  empereurs,  t.  6,  p.  208. 

(2)  Bellum  memorabile  cootra  Bargundionum  gentem  exanit,  qào  imÎTerM 
penè  genB  cum  rege  per  Aêtimn  deleta.  (  Proep,  ehran,  ) 

(3)  On  connaît  la  conduite  p(*rfide  d*AÔtias  envers  le  comte  Boniface. 

(4)  Prosper  place  cet  événement  à  la  vingtième  année  depuis  la  mort  d*Ho- 
norius,  c*est-à-dire  en  445  :  puis  il  dit  que  Carthage  fut  prise  Tannée  suivante. 
Or  Carthage  fut  prise  en  439. 

(5)  HUt.  de. Bourg.  1. 1,  p.  36. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


72  ÉPOQUE    BOURGVIGNONB 

batta  par  Aëtius  et  détruit  avec  sa  nation  par  les  Huns,  ha- 
bitait Tintérienr  des  Gaules  (i)  :  puis  le  chroniqoear  ajoute 
que  les  débris  de  ce  peuple  allèrent  habiter  la  Savoie.  Pour 
combattre  un  texte  aussi  positif,  Dunod  ne  s'appuye  que  sur 
des  considérations  sans  importance.  Selon  lui ,  la  Savoie  était 
trop  resserrée  et  trop  stérile  pour  y  placer  la  nation  des  Bur- 
gondes  :  mais  il  oublie  que  ce  pays,  plus  avancé  alors  vers 
l'occident,  s^étendait,  selon  la  notice  de  Tempire,  jusqu'à 
Grenoble  et  à  Embrun  dans  le  Dauphinë  (2)  ;  il  oublie  qu'un 
pays  resserré  et  stérile  suffisait  aux  débris  des  tribus  Bour- 
guignones ,  détruites  et  presque  anéanties  par  le  plus  féroce 
de  tous  les  peuples  (8).  Il  est  vrai  qu'en  U^l ,  lorsqu' Attila ,  à 
la  tête  de  la  Crermanie  presque  entière ,  vint  fondre  sur  les 
Gaules,  et  qu^il  passa  le  Rhin  près  du  lac  de  Constance,  il 
trouva  aux  bords  de  ce  fleuve  les  Bm^ondes  qui  lui  en  dispu- 
tèrent le  passage ,  et  qu'ilécrasa  avec  leur  roi.  Dunod  en  con- 
clut qu'ils  habitaient  cette  partie  des  bords  du  Rhin  et  par 
conséquent  la  Séquanie.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Valen- 
tinienet  Aë'tius,  long-temps  bercés  par  les  prétextes  fallacieux 
d'Attila,  ne  se  trouvèrent  point  en  mesure  pour  défendre  les 
Gaules;  qu'ils  eurent  peine  h  rassembler  leurs  alliés  et  surtout 
les  Visigoths ,  et  que  déjà  Attila  se  dirigeait  vers  les  provinces 
belgiques ,  lorsqu' Aëtius  lUrrivant  de  Rome  venait  seulement 
de  franchir  les  Alpes  (Zi).  Il  est  donc  naturel  qu'il  ait  jeté  en 
avant  les  Burgondes  alliés  des  Romains  ,  et  fort  rapprochés 

(1)  fio  tempore  t^undicariain  regem  ifUra  ÙùUiiu  habitantem  Aëtius  bello 
obtinuit,  pacemque  ei  supplicanti  dédit,  quà  non  diù  potitus  est»  siquidem  eum 
Chuo  Innicum  popn  suo  ddevenint.  (Prosp.  an  ann.  43S.} 

(2)  V.  la  notice  et  les  observations  de  Valois. 

(3)  V.le  caractère  des  Huns  dépeint  par  TîHeaMat  d'après  les  auteur»anciens» 
{Hist.  des  empereurs,  t.  6,  p.  134.) 

(4)  Et  jam  terrificis  diffuderat  Attila  turnus 

In  campos  se^  Belga  luos.  Vix  liqueral  Alpes 
Aëtius,  tenue  et  rarum  sine  milite  duceus 
Robur. 

Sidon,  in  paneç.  Avit. 
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du  Rhin  ,  puisqu'ils  habitaient  la  Savoie.  Ils  accoururent  sur 
ses  bords  pour  le  défendre,  comme  ils  se  trouvèrent  le  8  sep- 
tembre Zi61  dans  les  champs  catalanniques ,  où  Tafireux  roi 
des  Huns  fut  défait  par  Aëtius  et  par  ses  alliés.  Dunod  avance 
donc  sans  preuve  qu'en  /!i51  les  Burgondes  étaient  en  posses- 
sion de  la  Séquanie. 

A  cette  invasion  fameuse  d'Attila  se  rattachent  deux 
faits  qu'il  importe  de  signaler.  Le  premier ,  c'est  qu'il  avait 
parmi  ses  troupes  des  Burgondes ,  nouvel  essaim  resté 
jusque-là  dans  la  Germanie  (1).  Ils  suivaient  Attila  sans  au- 
cune haine  contre  leurs  compatriotes  qui  combattaient  sous 
les  drapeaux  d' Aëtius.  C'était  la  guerre  de  ceux  qui  ne  pos- 
sédaient pas  les  Gaules  contre  ceux  qui  les  possédaient.  Le 
second  fait  à  remarquer ,  c'est  que  les  Bui^ondes  ne  furent 
point  avec  les  autres  barbares  appelés  par  Aëtius  à  défendre 
les  Gaules  comme  soldats  Romains ,  mais  comme  alliés  (2). 
Rome  avait  besoin  d'eux  :  elle  priait  et  ne  commandait  plus. 
C'est  une  remarque  presque  commune  à  tous  les  barbares  des- 
tinés à  dominer  sur  les  Gaules  :  on  les  voit  successivement  les 
soldats^  puis*  les  alliés  ,  puis  les  maîtres  de  ces  Romains  qui 
avaient  vaincu  le  monde. 

Au  milieu  du  cinquième  siècle  l'occident  se  brouille  de  plus 
eu  plus.  £n  k^k  Aëtius  tombe  sous  les  coups  de  Valentinien; 
en  lui  péiît  le  dernier  rempart  de  l'empire.  L'empereur  lui- 
même  est  assassiné  par  Maxime.  Telle  est  l'époque  remar- 
quable où  les  barbares,  et  les  Bui^ondes  en  particulier,  vont 
s'agrandir  de  plus  en  plus.  Des  trois  peuples  cantonnés  dans 
les  Gaules,  les  Francs  présentant  un  front  déjà  étendu  près 


(1)  Subito  cum  rapta  tumultu 
Barbarios  totas  in  te  transfîiderat  ai  clos, 

Gallia scy nim  Burgwndio  cogit .  Ibid . 

(2)  Hisadfuere  auxiliares  Franci ,  Sarmalx,  Armoritani,  Litiaoi»  Burgundio- 
ues,  Saxones,  Briones,  quondam  milites  roroani,  tune  vcrô  in  numéro  auxiliario- 
rum  exquisili.  (Jornaod,  de  rébus  gfctic.) 

(5 


Digitized  by  V:iOOQIC 


74  iPOQlE     BOUKCriGNONE 

du  Rhin  pénétreront  dans  l'intérieur ,  les  Visigoths  fixés  vers 
le  couchant  s'étendront  dans  les  prorinces  méridionales  en  se 
rapprochant  du  Rhône,  el  les  Borgondes,  depuis  les  monta- 
gnes de  la  Saroie  s'avanceront  vers  la  Loire  el  la  Saâne.  11 
faut  foire  connaître  les  causes  de  cet  accrôissemei»!  rapide. 

Profondément  miné,  l'empire  n'offrait  plus  qu'un  sîmulaere 
de  puissance.  Dès  le  milieu  du  cinquième  siècle  la  moitié  des 
Gaules  avait  cessé  de  lui  appartenir  (1).  Dans  les  parties  res- 
tées Romaines  dominaient  le  malaise,  la  sottffi*anoe,  hi  misère, 
fruit  des  invasions  et  des  impôts,  le  dégoût  ei^  du  joi^  de 
Rome.  L'empire  avait  ménie ,  aux  yeux  des  Gauhâs  »  perdu 
son  antique  coosidératioD  depuis  que  ,  au  Ueu  de  ses  sii)eta  na- 
turels ,  il  n'avait  plus  guères  pour  troupes  que  des  corps  de 
confédérés  barbares.  On  voyait  clairement  que  la  fin  del'eiapire 
était  proche.  La  république  de  Romie  eat  morte  ou  va  mourir, 
s'écriait  Salvien  (2) ,  au  milieu  du  cinquième  siècle.  Vers 
cette  époque ,  une  prédiction  accréditée  et  répandue  annon- 
çait la  fin  de  l'empire. 

Ainsi  qu'on  le  remarque  toujours  dans  une  société  malade , 
où  le  pouvoir  s'affïiiblit  et  chancelé ,  les  ambitieux  et  les  Irat- 
très  en  hâtaient  la  ruine  pour  s'en  faàre ,  dans  l'avenir  ,  un 
mérite  près  du  pouvoir  nouveau  qui  lui  allait  succéder. 
Sahiant  l' avènement  prochain  des  barbares  répandus  et  can- 
tonnés dans  les  Gaules ,  ils  entretenaient  des  intelligences 
avec  eux  pour  leur  en  Kvrer  les  villes.  La  peine  du  feu  dé- 
crétée contre  ce  crime  (3)  ne  s'exécutut  pas  :  qui  osait  alors 
exécuter  les  lois?  Le  concile  d'Angers  {U  octobre  &5d),  en 
excommuniant  ceux  qui  livreront  les  villes ,  montre  toute  l'é- 

(1)  Duboz,  HisU  crit.,  1.  2,c.  14. 

(2)  Romana  respubKca  Tel  jam  mortua,  vel  certè  extremum  spiritum  a^eiis. 
(De  Provid.l.  4,  p.  494.) 

(5)  Si  quis  sceleratà  factiono  barbaris  facultatcm  deprxdationis  in  Romanos 
dederti,  >el  si  quo  modo  faclum  divisent,  vivus  comburatur.  (  Cod,  Theod,, 
1.7,  t.  7.) 
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tendue  du  mal  qu'il  essaie  de  réprimer.  C'était  là  les  jours  de 
triomphe  des  Serronatus,  des  Arvandus  et  des  autres  que 
Sidoine  Apollinaire  a  mnomés  dans  ses  lettres  (1)  :  ils  intimi- 
daient les  bons  citoyens  en  les  menaçant,  en  pillant  leurs 
maisons ,  en  les  dénonçant  aux  barbares. 

Le  bas  peuple  des  Gaules  étttilas  de  la  domination  Romaine. 
Il  était,  chaque  jour,  surcbai^é  d'impôts  accablants,  répartis 
avec  une  injustice  criante ,  levés  avec  barbarie.  Il  tardait  à  la 
phts  grande  partie  des  populations  Gauloises  d'en  finir  avec 
ccite  Rome  qm  les  opprimait,  et  ne  pouvait  plus  les  défendre. 
On  les  voyait  soupire^  après  rétablissement  des  barbares,  dont 
les  chefs  n'avaient  pas ,  comme  les  empereurs ,  un  trône  opu- 
lent Il  aontcnir  et  d'avides  créatures  à  payer.  Chez  les  Bur- 
gondes  on  ne  payait  pas  de  tributs  :  la  loi  Gombette  n'a  au- 
cune déposition  fiscale.  Sous  leur  empire ,  on  échappait  donc 
à  la  capitation,  k  la  taxe  par  arpent ,  à  l'iodiction,  à  la  supé- 
rindiction,  à  ces  mille  exactions  cruelles  et  ingénieuses  de 
la  maltôtc  Romaine.  Les  esclaves ,  qui  formaient  alors  les 
deux  tiers  de  la  population  Gauloise  ,  trouvaient  eux-mêmes 
une  condition  plus  tolérable  dans  la  douceur  de  la  servitude 
germamque.  L'énei^tque  Salvien,  qui  écrivait  alors  son  livre 
de  la  Providence ,  nous  décrit  ainsi  cet  état  des  Gaules  : 

<  Les  citoyens  des  ordres  inférieurs  sont  traités  si  dure- 
<  ment,  qu'on  les  voit  tous  aspirer  à  secouer  le  joug...  Quels 
«  sentiments  peuvent  avoir  des  peuples  exterminés  en  quelque 
«  sorte  parles  impôts,  et  qui,  chaque  jour,  faute  de  les 
«  avoir  acquiUés,  sont  k  la  veille  de  devenir  esclaves?  Ils 
«  fuyent  chez  l'ennemi  pour  échapper  aux  exacteurs  :  le  far- 
«  deau  n'est  point  égal.   Le  pauvre  paie  pour  lui-même  et 

«  pour  le  riche Les  Romains  aiment  mieux  vivre  sous  les 

«  barbares,    que    sous  la  puissance  de  l'empereur.   Aussi, 
«  loin  d'abandonner  devant  eux ,   les  lieux  déjà  envahis ,  ils 


(i)  L.  5,ep,  2.  —  L.  i,  ep,  1. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


76  ÉPOQVE    BOVRGUIGIfONB 

tf  quittent  au  contraire  nos  régions  et  leurs  pénates,  pour 
c  chercher  un  asyle  là  où  r^nent  les  barbares....  le  nom  de 
a  citoyen  Romain,  si  beau  ,  si  recherché  autrefois,  est  au- 
«  jourd*hui  dans  le  mépris ,  on  le  répudie....  ceux  mêmes  qui 
a  ne  se  réfugient  pas  chez  les  barbares  sont  à  eux  dans  le 
ff  cœur;  voilà  ce  que  Ton  pense  dans  une  grande  partie  des 
c  Espagnes  et  des  Gaules  (1).  > 

Telles  étaient  les  plaintes  de  Salrien  vers  Zi60.  Dans  le 
panégyrique  d'Avitus ,  élevé  à  Tempire  en  U&Q ,  Sidoine  son 
gendre  n*est  pas  moins  énergique  :  «  Sur  la  parole  de  nos 
c  pères  ,  nous  respectons  des  lois  sans  vigueur  :  nous  regar- 
c  dons  comme  un  devoir  de  suivre  à  travers  les  précipices 
«  une  fortune  qui  se  détruit;  nous  portons  Tombre  de  Tem- 
«  pire ,  supportant  par  habitude  plutôt  que  par  conviction  les 
«  vices  d'une  race  vieillie ,  et  nous  la  revêtons  de  pourpre.  » 
En  ce  peu  de  paroles  qu'il  y  a  d'abattement  et  de  d^oût  de  la 
part  d'un  homme  qu'on  a  justement  appelé  le  dernier  repré- 
sentant du  patriotisme  Romain  (2)  I 

On  peut  donc  juger  si  Dunod  est  exact ,  lorsque ,  faisant 
abstraction  de  toutes  ces  circonstances ,  il  avance  d'une  ma- 
nière  générale  que  les  Gaulois  conservaient  un  secret  attache- 
ment à  l'empire.  Orose ,  dès  le  commencement  du  cinquième 
siècle,  avait  remarqué  des  symptômes  tout  contraires  (8). 
Cette  lassitude  du  joug  de  Rome  rend  fort  vraisemblable 
le  fait  capital  que  nous  a  transmis  Frédegaire,  à  savoir  que  , 
dans  les  provinces  des  Gaules  transalpine  et  chevelue ,  les  Ro- 
mains tendaient  les  bras  aux  Bui^ondes  en  les  appelant  par 
leurs  envoyés  (4). 

(1)  Etiam  hi  qui  ad  barbares  non  confugiunt,  Barba  ri  tamen  esse  coguntur; 
scilicèt  ut  est  pars  magna  Hispanorum  et  non  minima  Gallorum,  omnes  denique 
quos  per  universum  romanum  orbem  fecit  iniquitas. 

(2)  M.  Aug.  Thieny,  Lettre»  sur  VHîit.  de  FratMe. 

(3)  Itè  ut  quidam  intcr  eos  Romani  màlunt  inter  Barbares  pauperem  liberta- 
tem,  quàm  inter  Romauos  tribatariam  sollicitudinem  sustinere.  (Dros.,  c.  41.) 

(4)  Burgundiones....  perlegatos  invitati  a  Romanis  vel  Gallis  qui  Lugdunen- 
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•  La  suite  des  événements  va  nous  montrer  les  autres  causes 
de  la  haute  fortune  des  Bui^ondes. 

Lorsqu'Avitus  monta  sur  le  trône  f&5ô) ,  les  deux  derniers 
empereurs  avaient  péri  de  mort  violente.  Maxime ,  l'un  d'eux , 
venait  d'être  déchiré  par  le  peuple  et  traîné  dans  le  Tibre. 
Rome  avait  été  quatorze  jours  entre  les  mains  des  Vandales 
appelés  par  Eudoxie ,  femme  de  Maxime  (Ij.  Avitus  ne  fit  que 
paraître  sur  le  trône  :  au  bout  de  quatorze  mois  ,  le  sénat  de 
Rome ,  soutenu  par  Majorien  et  par  le  comte  Ricimer,  le  dé- 
posa C  octobre  ^56). 

Avitus  était  Auvei^nat.  Un  orage  violent  se  forme  dans  les 
Gaules ,  outrées  de  c^t  outrage  fait  à  un  empereur  Gaulois , 
dont  l'élévation  était  leur  ouvrage.  C'est  alors  que  les  Bur- 
gondes  sortent  de  la  Savoie»  et  occupent  les  contrées  voi- 
sines. Marins»  avec  sa  brièveté  ordinaire»  se  borne  à  dire  : 
c  Sous  le  consulat  de  Jean  et  de  Varanus  »  l'empereur  Avitus 
(c  est  déjeté  par  Majorien  et  Ricimer....  cette  même  année  les 
«  Bui^ondes  occupent  une  partie  des  Gaules  »  et  les  partagent 
<  avec  les  sénateurs  Gaulois  (2).   » 

Dunod,  qui  n'hésite  jamais  quand  il  s'agit  d'une  opinion 
favorable  aux  Burgondes  »  croit  que  les  Romains  leur  aban- 
donnèrent ces  terres ,  en  reconnaissance  des  services  qu'ils  ve- 


situn  provincià  et  Gallià  comatàet  in  GalUà  transalpinà  maoebaot.  (luter  excer- 
.  pta  Fredegar.  ex  Chronîc.  Eiueb.  Hjeron.  ioterp.  Hectietl  de»  Hist.  de  France, 
tom.  2.  )  Qaelque  confus  que  le  soit  le  récit  de  Fredégaire,  on  ne  peut  voir 
dans  ce  fait  qu*un  bruit  public  encore  établi  de  son  temps,  ou  une  ancienne  tra- 
dition. 

(1)  Un  passage  de  Sidoine  AppoUiuaire  montre  qu*Eudoxie  fit  appeler  Ger>- 
série  par  un  Bourgonde  : 

Infidoque,  tibi,  Burgundio  ducta 
Extorquet  trépidas  mactandi  principis  iras. 
Je  préfère  cette  interprétation  donnée  par  Tillemont  (  t.  6,  p.  260  )  à  celle 
de  Valois  et  de  Duboz. 

(2)  Jeanne  et  Varono.  His  consulibus  dejectus  est  Âvilus  à  Majoriano  et  Rici- 
mere...  co  anno  Burgundiones  partem  Gallis  occupaverunt ,  terrasquè  cum 
gallis  senatoribus  diviserunt.  (  Marins  ad  ann.  456.  ) 
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nuent  de  rendre  contre  Attila  et  contre  les  Suèves  (p.  2li^). 
Il  dit  ailleurs  qu'outrés  de  la  déposition  les  Burgondes  entré* 
rent  dans  Rome  et  dans  l'Auvergne,  où  ils  furent  reçus  comme 
amis  (p.  2UU») 

C'est  présenter,  sans  le  prouver  et  sans  l'édaircir^  une 
opinion  hasardée  sur  un  point  d'histoire  assee  incertain. 

Ecartons  d'abord  leur  entrée  dans  l'Auvergne ,  nul  auteur 
n'en  a  parlé;  leur  entrée  dans  Lyon  n'est  elle-même  qu'une 
conjecture  (1). 

Les  Gaules,  après  la  déposition  d'Avitus,  furent  livrées  à 
une  confusion  terrible  :  un  parti  s'était  formé  contre  le  sénat 
de  Rome  pour  porter  au  trône  Marcellianus;  il  y  avait  un  tel 
désordre,  que  Peonius ,  honmte  jusqu'alors  obscur,  espèce  de 
tribun  forcené,  se  fit,  de  sa  propre  autorité,  préfet  des 
Gaules ,  ei  en  exerça  plusieurs  mob  les  fonctions.  Les  Bur- 
gondes profitèrent-ils  de  ce  désordre ,  comme  l'a  cru  de  Va- 
lois, pour  saisir  les  provinces  les  plus  rapprochées  de  la 
Savoie?  Je  ne  le  pense  pas  :  l'esprit  de  cette  nation  n'était 
point  d'agir  à  force  ouverte,  et  ce  partage  fut  si  peu  une 
conquête  violente  que ,  dans  les  années  qui  suivent ,  nous  les 
voyons  constamment  unis  aux  Romains. 

Furent-ils  appelés  dans  ces  contrées  par  les  Gaulois  eux- 
mêmes  pour  soutenir  leur  révolte  contre  le  sénat  de  Rome , 
cela  n'est  point  impossible ,  mais  on  ne  peut  TafOrmer. 

L'opinion  la  plus  probable  est  qu'ils  furent ,  dans  l'inter- 
règne qui  suivit  la  déposition  d'Avitus,  appelés  par  Ricimer, 
principal  auteur  de  cette  déposition ,  et  qui  avait  besoin  de  se 
faire  un  parti  dans  les  Gaules  pour  contrebalancer  le  parti  qui 
s'y  était  formé. 

Ce  Ricimer  joue  un  rôle  important  dans  l'agrandissement 
des  Burgondes.  Je  m'étonne  que  Dunod  ne  l'ait  pas  remarqué, 
et  la  suite  le  fera  mieux  connaître.  Ce  monstre ,  plu»  fatal  aux 

(i)  Valois,  rerum  Francic,  p.  186. 
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Eomains  que  les  Alaric  et  le*  AttlU,  ne  paraft  guères  dans 
l'histoire  arant  la  dëpontira  d'Avita»  :  il  était  comte  alors  et 
venait  de  battre  les  Vandales  dans  l'Ile  de  Corse.  Fier  de  des- 
cendre par  sa  mère  de  Vallia,  roi  des  Goths,  déroré  d'une  am- 
bition immense,  et  depuis  successivement  général  d'armée , 
patrice,  gendre  d'un  empereur,  il  sembla  tenir  dans  ses 
mains  la  totinée  de  l'Occident.  Les  ^pereurs  furent  ses 
lieutenaats  et  ses  ministres;  il  «n  fit  périr  quatre,  dont  l'un 
était  Antbémius,  wa  beau- père.  Né  barbare,  n'osa-t-il  pas 
s'aseewr  sut  le  trône  contre  l'usage  des  Romains,  ne  voulut-il 
pas  d'une  pourpre  si  ensanglantée?  Je  l'ignore.  Il  voulut  gon- 
▼«rner  seul,  et  il  gouverna  réellement.  Et,  si  la  confusion  qui 
faisait  sa  force  eût  été  moins  grande,  si  cet  esprit  indomptable 
n'eût  eu  ceostamment  à  sa  disposition  la  perfidie ,  les  sourdes 
maaœnvres,  le  poison,  les  barbares  qu'il  favorisait  sous  main, 
les  s«ld(its  dont  il  captait  la  faveur,  ce  serait  un  spectacle  re- 
marquable que  cet  homme  placé  si  haut,  se  soutenant  seize 
ans  4ans  un  poste  si  hasardeux ,  et  l'on  verrait  certainement 
en  lui  autre  chose  qu'un  scélérat  vulgaire. 

lUlait  le  beau-frère  de  Gondioc,  roi  des  Burgondes.  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Ricimer  était  Suève  par  son  père ,  et 
nous  avons  vu  que  les  Burgondes  étaient  des  Suèves.  Il  des- 
cendait vraisemUablement  du  sang  royal,  et  Gondioc  en  était 
ma.  TeBes  sont  les  circonstances  d'alliance,  de  nation,  peut- 
être  de  famille,  qui  réunirent  Ricimer  et  les  Burgondes.  Sans 
doute,  s'il  s'attache  à  eux,  ce  n'était  ni  dqns  leur  intérêt,  ni 
dans  l'intérêt  de  Rome  :  c'était  dans  le  sien  :  il  appela  ces 
rois  barbares  aux  dignités  les  plus  élevées  de  l'empire  :  libéra- 
lité ou  tolérance ,  il  leur  fournit  tous  les  moyens  de  s'agran- 
dir dans  un  temps  où  toute  la  politique  des  empereurs,  qu'il 
gouvernait,  semblait  consister  à  céder  une  province  pour  en 
conserver  une  autre. 

Si  l'on  réfléchit  que  Ricimer  tint  l'Occident  depuis  /i66  jus- 
qu'au 18  septenjbre  472,  époque  de  sa  mort,  et  que  dans  cet 
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intervalle  la  fortune  des  Burgondes  arrive ,  sous  Gondioc  son 
beau-frère ,  à  son  plus  haut  accroissement ,  on  croira  peut- 
être  avoir  découvert  l'une  des  causes  vraisemblables  de  leur 
puissance  et  de  leur  rapide  prospérité. 

Lorsque ,  après  un  interrègne  de  plusieurs  mois  »  Majorien 
fut  porté  au  trône  par  Rîcimer  (avril /i57)  les  Burgondes, 
occupaient,  selon  Marius,  la  partie  des  Gaules  voisine  de  la 
Savoie ,  c'est-à-dire  une  certaine  étendue  de  la  Viennoise  et 
quelques  cantons  des  contrées  voisines.  Guerrier  intrépide,  tou- 
jours la  cuirasse  sur  la  poitrine,  digne  de  relever  l'Occident , 
si,  avec  une  cour  corrompue  et  des  armées  sans  discipline, 
rOccident  n'eût  été  perdu  sans  ressource ,  Majorien  pacifia  les 
Gaules  soulevées ,  et  reprit  Lyon  au  milieu  de  l'hiver  :  cette 
grande  ville  futbràlée.  Si,  comme  on  l'a  conjecturé  (1),  elle 
était  alors  entre  les  mains  des  Burgondes ,  un  autre  essaim  de 
ce  peuple ,  troupe  aventureuse ,  marchant  sous  l'étendard  op- 
posé, avait  suivi  Majorien  avec  les  Barbares  nommés  par  Si- 
doine (2).  Mattre  par  la  force  des  armes ,  Majorien  consola  les 
Gaules  par  la  sagesse  de  ses  lois  et  par  la  nomination  d'Egidius, 
seigneur  gaulois,  l'honneur  de  son  pays,  aux  fonctions  de 
maître  de  la  milice  des  Gaules.  C'est  ce  guerrier  fameux,  que 
les  auteurs  français  ont  nommé  Gille  ou  Gillon,  l'ami  ^  le  sou- 
tien de  Ghilpéric,  roi  des  Francs,  à  qui  il  conserva  la  cou- 
ronne. Parmi  les  lois  de  Majorien,  je  m'arrête  à  sa  première 
novelle  :  elle  est  de  /i58.  Pour  comprendre  cette  loi ,  qui  nous 
montre  l'état  désespéré  des  cités  gauloises  et  leur  régime  mu- 
nicipal anéanti ,  il  faut  se  rappeler  que  ces  cités  étaient  régies 
par  des  curies  ou  assemblées  municipales^  et  que  la  qualité  de 
curiale  ou  de  membre  de  ces  assemblées,  loin  d'être  un  bon- 

(1)  Valois  rer.  Francic. ,  p.  186. 

(2)  Dacus,  Alamusy 
Bellonotuf ,  Rugus,  Burgondio ,  Vesas,  Alites , 
Post  aquiias  venere  tuas. 

Sidon.  iD  paneg.  maj.  v.  470  et  s. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ou  PREMIER  ROYAUME  DE  BOURGOGNE.  81 

neur  et  un  avantage ,  était  dès  long-temps  le  plus  redoutable 
des  fardeaux.  Non-seulement  le  curiale  payait  pour  lui-môme , 
et  était  obligé  de  recueillir  ces  subsides  ruineux  et  continus  (i) 
que  levaient  sur  les  Gaules  l'avarice  et  les  besoins  des  Césars , 
mais  encore  il  devait  acquitter  l'impôt  de  ceux  qui  »  dans  ces 
temps  de  calamités  publiques ,  ne  pouvaient  le  payer  eux- 
mêmes  (2). 

«  Personne  n'ignore,  dit  Majorien,  que  les  curiales  sont 
«  les  nerfe  de  la  république  et  les  entrailles  des  cités  ;  on 
«  leur  a  même  donné  le  nom  de  sénat  inférieur.  Cependant 
u  tel  est  le  malheur  où  dans  les  villes  romaines  ils  sont  réduits 
(T  par  l'iniquité  des  juges  et  la  vénalité  des  exacteurs ,  qu'on 
«  les  voit  désertant  leur  patrie,  se  cacher  dans  d'obscures  re- 
«  traites  loin  du  district  de  leurs  villes.  A  la  honte  de  leur 
«  rang  ,  plusieurs  ont  épousé  des  colons  et  des  esclaves  ,  et  ils 
«  mendient  ainsi  l'appui  des  maîtres  puissants  à  qui  ces  es- 
claves appartiennent....  D'autres  échappent  à  leur  patrie 
tt  en  se  mariant  dans  les  villes  étrangères....  Ou  fuient  dans 
«  les  rangs  du  clergé;  et  quelques-uns ,  châtiés  de  leur  fuite, 
«  ont  été  vendus  par  les  chefs  des  municipalités  (3).  » 

Pour  remédier  à  ces  maux  effrayants ,  Majorien  ordonne 
que  l'on  ne  pourra  exiger  de  chaque  curiale  chargé  de  recueillir 
l'impôt,  que  ce  qu'il  aura  reçu  lui-même  du  possesseur  :  froide 
et  stricte  justice!  L'empereur  défend  aussi  les  condamnations 
en  masse  que  les  gouverneurs  prononçaient  quelquefois  contre 
toute  une  curie;  il  réprime  ces  mille  vexations  de  détail  in- 
ventées par  les  traitants  romains ,  et  réduit  à  trois  jours  les 


(I)  Gallia  conlinuls  quamvis  lassata  tributis 

Sidon.  paneg.  luaj.  v.  440. 

(i)  Tillcmont,  hist.  des  emp.,  l.  6 ,  p.  216.  —  Duboz. ,  hist.  critiq.  1. 1 , 
c.  13. 

(5)  Hue  redigit  ioiqultas  judicuiu  exactorumque  pleclenda  veDalitas»  ut  inuli' 
patrias  Jesereiites  ,  natalium  neglecto  splendore  occultas  lalebras  et  habitatio- 

nem  clegcrint  juris  alieni vendunt  defugas  curiales   et  obnoxios  corpo- 

ratos.  (Nov.  Majoriani.  Cod.  theud. ,  i.  1,  p.  144. 
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repas  recherchés  et  ruineux  en  usage  dans  les  villes  à  l'ar- 
rivée des  gouverneurs ,  et  par  lesquels  ces  Lucullus  affamés 
achevaient  d'épuiser  les  cités  gauloises. 

Remède  temporaire»  bientôt  emporté  comme  tant  d'au- 
tres (1),  dans  la  confusion  générale,  ces  loi»  sont  un  trait 
de  lumière  dans  Phistoire  des  Barbares.  Par  cette  lèpre  inté- 
rieure qui  avait,  dans  les  cités  gauloises,  dévoré  jusqu'aux 
sources  de  la  vie,  il  n'y  avait  plus  ni  patrie  ni  citoyens  :  leurs 
murs  étaient  une  prison ,  confiée  cependant  par  les  empe- 
reurs à  la  garde  des  captifs  qu'elle  renfermait  (2).  Gomme  un 
abus  ,  quelque  criant  qu'il  soit ,  ne  se  répare  guère  quand  il 
tient  aux  lois  fiscales,  Majorien ,  dans  sa  novelle ,  ne  rétablit 
point  ce  régime  municipal  ruiné  en  entier,  il  ne  rend  aux 
curiales  aucune  liberté;  leurs  biens  restent  inaliénables.  Serfs 
attachés  à  la  glèbe  de  l'impôt,  il  leur  défend  de  quitter  leurs 
murs ,  en  entrant  dans  les  ordres  sacrés  •  ou  en  se  mariant 
dans  les  villes  étrangères.  Pour  leur  fermer  tout  asyle ,  l'em- 
pereur punit  sévèrement  l'homme  libre  ou  l'esclave  qui  les 
aura  reçus ,  et  ordonne  que  pendant  trente  ans  les  fugitifs 
seront  ramenés  par  la  force  dans  l'enceinte  de  ces  murs  dé- 
testés (8). 

En  cette  même  année  /i58 ,  la  Séquanie  n'était  pas  encore 
rentrée  sous  la  domination  des  Burgondes.  Gela  me  parait 
résulter  d'un  passage  de  la  vie  d'un  de  nos  cénobites ,  St  Lu- 


(1)  Si  Voû  Teut  s'iiislruire  davantage  snr  ce  fojet ,  on  peHt  lire  la  belle  loi 
de  Constantin,  adressée  auxhabiunta  des  provinces,  ceuentjam  nunc  rapacei 
offidalium  manut,  etc....  On  verra  une  énergique  peinture  de  ce  que  Fempe- 
reur  appelle  les  brigat^dagei  des  officiers  provinciaux.  (Cod.  tbéod.,  iib.  1, 
lit.  7,  1.1. 

(2)  Novell.  Valentinian  90.  Cod.  theod. 

(3)  Filia  curialis ,  si  in  alià  voluerit  nubere  civitale ,  qnartam  mox  omnium 
tacnltatum  suarum  ordini  conférât.  Quîcnmque  sub  uomine  clericatus  curialis 
vel  corporatus  se  subtraxerit ,  si  intrà  diaconatus  gradum  locatus  probatur,  ad 
originem  suam  sine  dilatione  revocetur.  Si  jam  diaoonus  aut  presbyter  aut  Epts- 
copus (Ead.  Lcx.) 
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piein,  écrite  par  un  auteur  de  l'époque.  Daos  ce  passage ,  on 
voit  E^cUus,  cet  illustre  maître  de  la  ^ooilice  des  Gaules»  sur 
les  hauteurs  du  Jura ,  avec  le  comte  Agrippinus.  Egidius 
avait  dénoncé  ce  traître  à  Tempereur;  St  Lupicin  interve- 
nant comme  caution  de  la  loyauté  d'Egidius ,  Agrippinus  est 
conduit  à  Rome  où  il  échappeoomme  par  miracle  à  l'accusation, 
puis  revient  au  monastère  de  Condat»  où  il  raconte  cet  événe- 
ment à  St  Lupicin ,  qu'il  regardait  comme  l'auteur  de  sa  déli- 
vrance (1).  Cette  histdre»  qui  n'apoint  échappé  à  certains  cri- 
tiques» quoiqu'ils  diffèrent  sur  sa  date  (2)»  prouve  que  sous  Ma- 
jorien  les  Romains  avaient  des  postes  militaires  dans  la  Séquanie 
et  aux  environs  du  monastère  de  €ondat  »  et  que  par  consé- 
qnent  cette  province  n'était  pas  alc^s  dans  les  quartiers  des 
Bnrgondes  :  nouvelle  preuve  contre  le  système  de  Dunod 
qui»  depuis  /|i3»  les  laisse  en  possession  constante  de  la  Sé- 
quanie. 

Leur  fortune  avait  reculé  devant  Majorien.  Ennemi  des  lâ- 
ches concessions  »  il  sut  pendant  les  cinq  années  de  son  règne  » 
se  passer  d'eux  et  des  autres  Barbares.  Il  voulait  les  chasser 
des  Gaules.  Il  sut  même  s'affranchir  du  joug  de  Ricimer»  qu'il 
appelait  d'abord  son  patrice  et  son  père.  C'était  aux  yeux  de 
cet  homme  un  crime  irrémissible;  le  7  août  bM.,  Majorien 
fut  massacré  par  l'armée  (S). 

Sous  Sévère  »  homme  nul  que  Ricimer  fit  empereur  et  qu'il 
gouverna»  Gondioc»  roi  des  Bui^ondes  est  élevé  au  rang  de 
chef  de  la  milice  des  Gaules  :  honneur  iooui  pour  un  roi 
barbare  »  cantonné  dans  l'empire  à  la  tête  de  ses  troupes.  Par 
ce  haut  rang  »  Gondioc  disposait  des  forces  romaines  dans  les 


(1)  Roland.  Yiia  Si.  Lupiciai.  cap.  ult. 

(2)  Duboz  place  cet  éyénement  sous  Majorien  (hist.  crhiq.  d.  3.,  c.  7); 
TUlemont,  sous  Sévère  en  462  (hisU  des  Emp. ,  t.  6  ,  p.  636  ,  notes  sur  Sé- 
vère). Je  préfère  l'opinion  de  Duboz  :  la  date  précise,  au  surplus,  n'a  pas 
d'inpor  tance. 

(3)  TillemoQty  hist.  des  Empereurs ,  t.  6,  p.  330. 
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Gaules ,  faisait  exécuter  ses  ordres  par  les  Romains ,  commau' 
dait  aux  ducs  et  aux  comtes  nommés  par  l'empereur,  et  pla- 
çait adroitement  certains  de  ses  Barbares  à  la  tête  des  forces 
romaines.  Telle  est  la  magie  des  habitudes  que  le  nom  de  Rome 
imposait  encore;  on  obéissait  à  ce  nom,  parce  qu'on  lui  avait 
obéi  500  ans  (l),et  tel  qui,  devant  le  roi  des  Burgondes,  n'eût 
cédé  qu'à  la  contrainte ,  fléchissait  sans  peine  devant  la  di- 
gnité romaine  dont  ce  prince  était  revêtu. 

Ce  don  immense  n'était  point ,  de  la  part  de  Ricimer,  un 
bienfait  désintéressé.  Les  Vandales  attaquaient  Tltalie  :  la 
Guule  était  en  feu,  et  suivait  Egidius',  maître  de  la  milice , 
l'ami ,  le  compagnon  d'armes  de  Majorien,  qui  s'avançait  pour 
venger  son  mattre.  Ainsi  Ricimer  fut  obligé  de  s'appuyer  des 
Burgondes;  il  s'appuya  aussi  des  Vistgoths;  et  c'est  dans  cette 
conflagration  que  ceux-ci  s'emparèrent  de  Narbonne,  livrée 
par  le  traître  Agrippinus ,  que  nous  avons  vu  naguère  au  mo- 
nastère de  Condat.  Enfin  Egidius  périt  au  sein  de  la  victoire , 
probablement  par  le  poison  de  Ricimer  :  il  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Cette  mort,  qui  pacifia  les  Gaules  ,  assura  le 
triomphe  de  Ricimer  et  de  son  empereur,  et  Gondioc  resta  jus- 
qu'à sa  mort  seul  mattre  de  la  milice  des  Gaules.  Il  est  vrai- 
semblable que-  jusque-là  Egidius  avait  conservé  le  même  titre 
dans  sa  guerre  contre  l'empire ,  et  qu'il  y  avait  deux  maîtres 
de  la  milice  ,  armés  dans  des  intérêts  tout   contraires  (2). 

Sous  Anthémius ,  qui  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  donnant 
sa  fille  à  Ricimer,  les  Burgondes  restèrent  plus  que  jamais  unis 
h  cet  homme  et  aux  Romains.  L'ambition  et  la  puissance  crois- 
sante des  Visigoths  au  sein  des  Gaules  donnait  beaucoup  d'in-  ' 
quiétude   à  l'empire.   Les  Burgondes  étaient   après  eux   les 


(t)  Voy.  les  vers  de  Sidoine  cités  p.  116  supr. 

(t)  Apparet ,  SeTero  imperante ,  uqo  eodemquè  tempore  iEgidium  Gallum 
et  Gondicum  Burgundionum  regem  ambos  in  Galliâ  magUtros  militî»  fuisse ,  al- 
terum  a  Majoriano  factum,  alteram  priori  forsitan  oppositum  a  Severo.  (Vales. 
rer.  Franc,  1.  5.) 
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Barbares  les  plus  puissants  ;  on  acheta  leur  secours,  on  se  les 
attacha  par  des  concessions;  l'histoire  les  appelle  constam- 
ment les  alliés  des  Romains.  On  croit  qu'Anthémius  leur 
céda  Lyon ,  et  que  ce  motif  détermina  Sidoine  à  quitter 
alors  cette  métropole  (1).  Il  y  a  plus,  lorsque  Riothime , 
roi  des  Bretons ,  que  les  Romains  avaient  placé  sur  la  Loire 
pour  défendre  l'AuTergne»  fut  battu  par  les  Visigoths,  il  se  re- 
tira chez  les  Burgondes ,  appelés  alors  par  les  historiens  une 
nation  voisine  et  confédérée;  ce  fait ,  que  Dunod  a  remarqué 
prouve  qu'en  klQ  les  Burgondes  avaient  déjà  franchi  la 
Saône.  Entre  /i70  etW^kf  on  les  voit  constamment  reculer  leurs 
limites  au  nord,  au  midi ,  au  couchant;  mais  rhistoire  de  cette 
époque  est  si  obscure ,  qu'on  ne  peut  suivre  qu'imparfaitement 
leurs  progrès  continus ,  et  ces  progrès  sans  aucune  guerre 
connue  de  leur  part,  démontrent  à  l'esprit  le  plus  prévenu 
qu'ils  n'avançaient  que  par  des  concessions  (2). 

La  conspiration  du  préfet  des  Gaules ,  Arvandus ,  qui ,  vers 
469  ou  /i70,  voulait  livrer  la  Gaule  aux  Barbares,  prouve 
qu'à  ses  yeux  les  Burgondes  étaient,  avec  les  Visigoths,  les 
barbares  les  plus  puissants  dans  cette  province  de  l'empire. 
Sa  lettre ,  qu'on  saisit  et  qui  entraîna  sa  condamnation  et  sa 
mort,  était  adressée  au  roi  des  Visigoths ,  et,  en  le  détournant 
de  Caire  la  paix  avec  l'empereur,  montrait,  à  ce  roi  barbare , 
qu'il  devait ,  d'après  le  droit  des  nations,  partager  les  Gaules 
entre  lui  et  les  Burgondes  (3). 

Quand  Ricimer  eut  mis  à  mort  l'empereur  Anthémius  son 
beau-père,  la  faction  qu'il  dirigeait  plaça  Olybrius  sur  le 
trône  :  et,  pendant  ce  règne  très-court^  Ricimer  mourut  le 


(I)  TillemoDt ,  hist.  des  Emp.,  t.  6.,  p.  357. 

{%)  Tillemont,  Histùire  de»  empereurs,  t.  6,  p.  357. 

(3)  Haec  ad  regem  Gothorum  charta  videbatur  directa ,  pacem  grseco  impc  • 

ratore  diasaadeiis cum  Burgundionibus  jure  gentium  Gallias  dividi  debera 

demonitrans.  (Sidon.  Apoll.,  1.  i,  ép.  7.) 


Digitized  by  V:iOOQIC 


86  ÉPOQUE    BOtJBGUIQNOHB 

18  septembre  472.  L'une  des  dernières  actions  de  sa  rie  fiil 
d'obtenir  pour  Gondebaud,  son  neveu,  fils  de  Gondioc»  la  di* 
gnité  de  patrice.  Cet  honneur ,  qui  prouve  éomblen ,  dam  les 
guerres  de  Ricitner  avec  l'etnpereur  son  beau^ère ,  les  Bur-» 
gondes  étaient  restés  attachés  à  Ricimer»  acheva  de  consolider 
leur  puissance  dans  Tei&pîre  romain  expirant.  Jusqbe-là»  par  la 
dignité  de  maîtres  de  la  milwe ,  les  rois  burgondes  n'avaient 
commandé  qu'aux  dues  et' aux  comtes;  les  oflfeiers  civils ,  lei 
cités»  les  curies»  ne  leur  étaient  point  soumis  (1).  Telle  était 
alors  la  séparation  des  fonctions  civiles  et  militaires»  établie  pan 
Constantin^  Les  empereurs  exceptaient  ordinairement  des  can- 
tons livrés  aux  Barbares  les  capitales  des  cités  (2).  Mais  le  pa^ 
irice  commandait  à  tous  »  là  où  n'étaient  ni  le  consul  ni  l'em- 
pereur :  les  villes  s'ouvraient  à  son  nom.  «  Nous  vous  revêtons, 
disait  le  prince  an  patrice  en  lui  conférant  cette  dignité  énn- 
nente,  d'un  pouvoir  supérieur  à*  celui  du  préfet  du  prétoire  et 
des  autres  oflioiers  :  elle  ne  cède  qu'an  consulat  que  nous  exer- 
çons nous-même  quelquefois  (3).  » 

Quatre  ans  après»  l'empire  d'Occident  avait  cessé  d'exister 
(/i76).  Ainsi,  à  sa  chute»  les  rois  burgondes  étaient  revêtus  de 
toutes  les  hautes  dignités  romaines  ;  ils  exerçaient  librement  et 
légalement»  dans  le  quart  des  Gaules»  tout  le  pouvoir  civil  et 
militaire.  On  les  verra  dès-iors  dominer  en  souverains  :  c'est 
la  troisième  phase  de  leur  histoire.  II  n'y  a  plus ,  dès  cette  épo' 
que,  de  combat  au  sein  des  Gaules  qu'entre  les  Burgondes»  les 
Visigoths  et  les  Francs  :  dans  leurs  guerres,  les  limites  de  ces 
peuples  avancent  ou  reculent  »  et  l'empereur  d'Orient  reste 
simple  spectateur  de  ces  révolutions  éloignées.  Les  rois  bur- 


(1)  Viri  illustres  comités  et  ma^istri  peditum  et  equitum  in  proviooiates  nul- 
lam  penitus  habeant  potestatem  »  nec  amplissima  prxfectura  in  militares  viros. 
(Cod.  Théod.,  1.  i.  Ut.  21.) 

(2)  Daboz,  Hitt,  critiq.t  1.  2,  c.  6. 

(5)  Praefecturtoe  et  alianim  diçnatatum  viros  praîcedit,  lantùm  cedens  boaorî 
quem  etiàm  interdum  a  Dobis  constat  assttiai.  (Gastiod.»  1.  6,  fbnnid»  2.) 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ou    PRBMIBR    BOTAVIfE   DB    BOURGOGNE.  87 

fonée$,  il  tèt  vrti,  dan5  leurs  lettres  à  ce  monarque,  se  qualifie- 
roût  èe  rassaux  de  Temperour  et  dé  dépositaires  de  son  pou- 
Toir  :  ils  loi  diront  qu'en  commandant  à  leurs  peuples  ils  ne 
sont  que  les  soldats  de  l'empire;  que  leur  patrie  n'est  qu'un 
fragment  de  ce  vaste  univers  dont  le  siège  est  à  Constantin- 
nople  (1)  :  phrases  oJBicieBes,  mensonges  flatteurs,  qui  char- 
maient cependant  l'oreille  de  ces  monarques  vaniteux  et  pué^ 
rils  ft),  et  qui,  en  retour,  valaient  aux  Burgondes  les  titres 
de  patrices,  de  maîtres  de  la  milice  et  de  comtes  du  tré- 
sor, (îondebaud  fut  patrice,  de  472  h  516;  Chllpéric,  som 
frère,  devint  maître  de  la  milice  et  patrice  après  Gondioc ,  et 
Sigismond^  succédant  à  Gondebaud ,  s'empressa  de  demander 
le  patriciat  (3).  Par  là,  ces  barbares  faisaient  porter  devant 
eux  les  antiques  faisceaux  de  Rome  et  pouvaient  se  dire  Ro- 
mains {!$)}  par  lè,r  ils  calmaient  )es  scrupules  des  Gaulois  qui 
regardaient  l'empire  d'Orient  comme  l'héritier  de  leurs  anciens 
maîtres.  Mais ,  dans  la  réalité ,  placés  an  centre  des  provinces 
romaines ,  ils  i^ssMit  en  véritables  maîtres ,  prennent  rare- 
ment tonseil  de  l'Orient,  et  ils  écrivent  sans  détour  dans  leurs 
lois  que  ces  provinces  leur  appartiennent  (5). 

(1)  Gain  fftkkXem  iio«mtm  fideanitir  Mgere,  dod  .almd  tioi  qnmn  vettrot  mi- 
litea  credimus  ordinari.  (Àvitus,  ép%  83.)  Iminuate  atteoUùs  ob^diestûe  famula- 
tum,  quem  nuuc  in  obsequiis  sèmper  habemiis  in  TOto.  (Ibid,  ép.  42.)  Ornât 
qdippè  imperii  vefeti  ampfitadmem  longinquitas  subditorum  et  diffaaonem  rei- 
police  vettra  aaserit^od  remotîùs  potsidâmar.  (U)id,  ép.  69.) 

(2)  Vabis  a  remarqué  cette  vanité  nsible  des  empereurs  d'Orient  qui  ai- 
maient tant  à  cacher  leurs  pertes.  Lorsque  les  Barbares  leur  prenaient  une  pro- 
vince ,  ils  en  partageaient  une  autre  en  deux ,  pour  que  Tempire  ne  parût  pas 
diminué*  (Rer.  Franc.,  1.  3,  p.  124.) 

(3)  Avit.,  ép.  43. 

(4)  Ucet  mundum  latere  neqieat  vestra  prosperitas  et  orbem  suum  radiis 
perspicu»  claritatis  illustret,  dulce  tamen  est  si  hi  quos  militi»  fascibus  et  pe- 
culiaris  gratia  pietate  sustolUtis,  quos  in  extremis  terra rum  partibus  aulc  pol- 
lentb  contubemio  et  venerandji  nomiois  Romani  participatione  ditatis,  ipecia- 
liter  gaudia  vestrs  perennitatis  agnoscant,  qus  generaliter  cuictis  foma  coace* 
lebrat.  (Avit.,  ép.  69.) 

(5)  Intrà  provincias  ad  nos  pertinentes.  (Lex  Burg.,  tit.  6.)  Loca  ad  nos  pcr- 
tinentia,  tit.  89. 
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Tel  fut  l'établissement  de  la  monarchie  des  Bui^ondes, 
telles  furent  les  causes  de  ses  progrès.  Ainsi  ,  dans  les 
dernières  années  de  l'empire ,  entre  /i70  et  /i76 ,  on  la  voit 
prolonger  au  loin  ses  frontières.  Ainsi  Gondioc ,  mourant 
(vers /i73)y  laissa  à  ses  quatre  fils,  ses  soldats  »  ses  richesses 
et  ses  vastes  domaines.  Gondioc  fut  le  véritable  fondateur  de 
ce  royaume:  Dunod  associe  à  sa  royauté  et  à  sa  gloire  un 
frère  appelé  Hilpéric.  L'histoire^  il  est  vrai,  qui  les  nomme 
en  même  temps,  leur  donne  à  tous  deux  le  nom  de  rois; 
mais  Dunod  oublie  que  l'usage  des  auteurs  du  cinquième 
siècle  était  d'appeler  rois  les  enfants  des  rois»  même  du  vivant 
de  leur  père»  et  cet  Hilpéric  n'est  autre  que  Ghilpéric,  fils 
de  Gondioc  (1). 

Quand  l'empire  romain  expira,  le  changement  de  domina- 
tion ne  fut  pas  très-sensible  dans  nos  provinces  :  on  continua 
d'obéir  aux  fik  de  Gondioc ,  les  Burgondes  comme  à  leurs 
che&,  les  Gaulois  comme  aux  patrices  et  aux  maîtres  de 
la  milice,  simulacres' vides,  mais  puissants  par  l'habitude, 
noms  romains,  qui  ennoblissaient  l'obéissance  et  d^uisaient  la 
souveraineté  nouvelle.  Lorsque  saint  Lupicin ,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  va,  du  monastère  du  Gondat,  demander  justice  au 
chef  des  Burgondes ,  il  ne  voit  en  lui  que  le  patrice  Ro- 
main (2).  Les  évêques  ,  tous  d'origine  Romaine ,  gouver- 
nèrent leurs  diocèces  comme  auparavant  ;  les  sénats  et 
les  corps  municipaux  restèrent  à  la  tête  des  cités,  qui, 
ainsi  que  les  pagi  ou  cantons,  reçurent  seulement  un  comte  ou 


(2)  Valois,  Rer.  Franc.,  t.  1,  p.  529.  Dunod  est  tombé  aussi  dans  une  mé- 
prise singulière  sur  le  nom  de  la  femme  de  Ghilpéric.  D*après  une  expression 
figurée  de  Sidoine,  il  a  cru  <{u*elle  s'appelait  Agrippine  :  La  Tanaquil  de  notre 
Lucumon,  dit  Sidoine,  a  un  grand  crédit  sur  Tesprit  de  son  mari  en  faveur  des 
malheureux,  et  Torage  sera  détourné  pourvu  qu' Agrippine  reste  auprès  de  son 
Germanicus,  si  mode  nostrum  secùmcpie  Germanicum  Agrippina  moderetur. 
(Sidon.,  ép,  7,  1.  5.) 

(2)  Goramviro  illustri,  Galliae  quondam  patritio  Hilperico,  etc.  BoU.  Act., 
sancti  Lupic,  21  martii. 
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officier  du  roi  de  Bourgogne  :  les  Gaulois  vécurent  sous  le 
droit  romain,  et  les  Burgondes  sous  leur  loi  nationale. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  semble  commencer  le 
déclin  de  la  première  monarchie  des  Burgondes.  Jusque-là 
soutenue  par  les  Romains  qu'elle  soutenait  elle-même,  elle  est 
abandonnée  à  ses  seules  forces  :  elle  a ,  au  couchant  et  au 
midi,  les  Visigoths,  redoutables  voisins  sousEuric,  le  plus  en- 
treprenant de  leurs  rois  ;  au  nord ,  les  Francs  qui ,  dès  U8i , 
sont  gouvernés  par  Clovis. 

D'abord,  elle  se  défend  avec  peine  contre  Euric  et  ses  Visi- 
goths :  Jornandes  dit  que  ce  roi  les  subjugua.  Dunod  ne  voit 
là  qu'une  simple  défaite  particulière  :  des  auteurs  graves  ont 
pensé ,  de  plus ,  qu'Euric  força  les  Burgondes  à  reconnaître  sa 
suprématie  et  la  cession  que  Népos ,  l'un  des  derniers  empe- 
reurs, lui  avait  faite  des  Gaules  (1).  C'est  dans  cet  intervalle, 
c'est-à-dire  entre  k76  et  USk,  époque  de  la  mort  d'Euric,  que 
Sidoine  nous  représente  l'humble  Burgonde  fléchissant  le  ge- 
nou, avec  nombre  d'autres  barbares,  à  la  cour  de  ce  roi  su- 
perbe (2). 

Viennent  ensuite  les  Francs.  Après  nombre  de  vicissitudes, 
les  rois  burgondes  sont  détruits ,  et  leur  monarchie  ébranlée 
succombe.  Par  quelles  causes  se  préparèrent  et  s'accomplirent 
ces  révolutions  fatales  ? 

Il  est  impossible  de  le  concevoir  d'après  le  récit  de  Dunod; 
tous  les  faits  y  sont  rapportés  avec  confusion  et  inexactitude. 
On  croit,  à  l'entendre,  que  la  monarchie  des  Burgondes  arrive 
sous  Gondebaud  au  plus  haut  degré  de  force  et  de  grandeur. 
La  nation  était ,  par  nature ,  belliqueuse  et  intrépide  ;  on  voit 
Gondebaud  aimé  de  ses  sujets ,  puissant ,  auteur  de  lois  justes, 
données  par  le   seul   amour  de  la  justice.  Tous  les  rois  de 

(1)  Duboz,  Hi$t.,  criUq.,  1.  3,  c.  15. 

(2)  Hic  Burgundio  sepUpes  fréquenter 
Flcxo  poplite  supplicat  quietem. 

Sid*,  1.  S,  ep.  9. 
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cette  race  furent  )ustes,  pieux,  appliqués  k  mainteair  la  paix 
entre  les  Gaulois  et  leurs  sujets  naturels  :  leur  domination 
même  était  si  douce,  que  les  ^ands  seigneurs  gaulois  la  pré- 
féraient à  celle  des  autres  rois  étrangers. 

Malgré  ces  tableaux  flatteurs ,  le  premier  reyaume  des  Bur- 
gondes  n'a^pas  survécu  soixante  ans  à  TenqHre  romain.  Dnnod 
n'explique  cette  chute  précipitée  que  par  le  malheur  qui 
les  a  poursuivis. 

Cherchons  ailleurs  les  causes  de  cette  décadence,  que 
Dunod  eût  certainement  aperçues  en  étudiant  plus  attentive- 
ment leurs  annales. 

D*abord,  sous  le  rapport  militaire ,  le  caractère  dos  Bur- 
gondes  ne  nous  est  dépeint  qu*à  demi  par  notre  historien  :  il 
tombe  même  dans  une  contradiction  frappante ,  quand ,  avec 
Orose  et  Ammien  Marcellin,  il  nous  les  représente  comme  des 
gens  d'exécution,  comme  une  nation  belliqueuse  et  redoutée  de  ses 
voisins,  et  que,  plus  loin,  sans  autre  explication,  il  veut  que  ce 
soit  un  peuple  pacifique,  dont  la  destinée  était  de  devenir  la  proie 
des  peuples  guerriers  (1). 

Il  nous  parait  que,  sous  ce  rapport,  le  caractère  des  Bur- 
gondes  doit  être  envisagé  à  deux  époques  :  lorsque  ce  peuple 
habitait  encore  au-delà  du  Rhin,  et  lorsqu'il  en  eut  franchi  les 
bords  pour  se  fixer  dans  Fempire. 

Avant  son  entrée  dans  les  Gaules,  et  loin  dans  les  siècles 
précédents ,  c'était  une  nation  redoutable  et  intrépide.  César 
nous  dit  que  les  Suèves  (dont  elle  faisait  partie),  étaient  la  race 
la  plus  belliqueuse  des  Germains ,  et  que  leurs  cent  bourgs 
mettaient ,  chaque  année ,  cent  mille  hommes  sur  pied  pour 
porter  la  guerre  au  dehors  (2).  Selon  Tacite,  les  cent  bourgs , 


(1)  Gomparei  les  pages  218-219  avec  la  page  288. 

(2)  Bellicosissiina  Germanorum  omniam BellaDdi  causa  suis  finibtts  edu- 

cuot.  (De  Bell.  GalL,  U  4,  g  1.) 
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race  la  plus  puissante  4es  SuèTes,  se  regardaient  eomne  la 
tête  de  la  nation  (1). 

Ils  consenrèrent  long-temps  cette  ardeur  aventureuse  et 
indomptée  des  peuples  qui  se  battent  tous  les  jours  ,  et  qu'em- 
porte au  loin  Tamour  de  la  nouveauté  et  du  pillage.  Ainsi , 
sous  Probus ,  sous  Maximien ,  ils  ne  cessent  de  faire  des  incur> 
sions  dans  les  Gaules.  En  376»  au  nombre  de  80,000  hommes, 
ils  font  peur  à  l'empereur  Yalentinien  qui  leur  avait  demandé 
du  secours  contre  les  allemands;  en  376 ,  ils  arrivent  sur  les 
bords  du  Danube ,  et  les  allemands  épouvantés  leur  aban  - 
donnent  le  pays  qu'ils  occupaient.  C'est  à  cette  époque  qu'Am- 
mien  Marcellin  les  a  dépeints.  H  écrivait  vers  386.  Ils  venaient 
aussi  de  prendre  part  à  la  grande  excursion  de  /i07  ,  et  de  se 
fixer  dans  les  Gaules  en  âi.3 ,  lorsqu'Orose ,  qui  finit  son 
histoire  en  /il6,  les  a  peints  sous  des  traits  si  guerriers. 

Mais,  plus  tard,  établis  dans  les  Gaules,  ils  prirent  avec 
des  habitudes  plus  fixes  un  caractère  moins  belliqueux.  La  na- 
ture de  leurs  travaux  les  y  disposait  :  C'était  des  forgerons  et 
des  charpentiers  renfermés  dans  des  bourgs,  peuple  plus 
ouvrier  que  soldat  (2).  Ils  habitèrent  avec  les  Gaulois,  ils 
épousèrent  des  Gauloises  (3),  et  par  ces  alliances  le  caractère 
national  s'amollit  encore  en  eux  et  dans  leurs  descendants.  Ils 
n'eurent  alors  ni  la  valeur  impétueuse  des  nations  barbares  , 
couchant  sous  le  ciel  et  tous  les  jours  au  combat,  ni  la  science 
militaire  des  Romains,  plus  forte  encore  que  la  bravoure.  Aussi 
succombèrent-ils  sous  les  uns  et  sous  les  autres. 


(1)  Initia  gentls....  Suevorum  caput.  (  De  morib.  Gennau.»  S  ^^0 

(2)  En  parlant  des  premières  années  du  cinquième  siècle ,  Valois  peint  les 
Burgondes  comme  une  nation  paisible  :  Gens  barbara,  circa  Rhenum  colens, 
▼itam  quietam  atqae  otiosam  sequens,  fabrilem  artem  qail  se  tueretur  ferè  omnis 
exercens.  (Rer.  Fraucic,  1.  3,  p.  137. 

(3)  Le  titre  XII  de  la  loi  des  Burçondes  montre  clairement  que  le  mariage 
était  permis  entre  les  deux  peuples. 
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Dunod  lui-même  convient  qu^ils  furent  presque  toujours 
vaincus  (Ij. 

Une  autre  cause  de  leur  fatale  décadence,  ce  sont  les  dissentions 
et  les  guerres  sanglantes  des  fils  de  Gondioc ,  après  la  mort  de 
leur  père.  Ils  se  battirent  jusqu'au  dernier  :  la  nation  se  di- 
visa,  elle  s'épuisa  de  sang  au  profit  de  ses  rivaux  qui,  dans 
ces  guerres  de  famille»  apprirent  des  princes  burgondes  eux- 
mêmes  le  chemin  de  leurs  états. 

Gondebaud  demeura  seul  maître  :  mais  son  règne ,  que 
Dunod  peint  comme  si  florissant ,  affaiblit  encore  cette  monar- 
chie ébranlée. 

Ses  cruautés  ont  justement  flétri  sa  mémoire.  Une  tache  de 
sang  est  à  jamais  sur  son  nom  »  c'est  le  meurtre  de  Ghilpéric 
son  frère ,  prisonnier  et  désarmé ,  qu'il  fit  mourir  avec  son 
épouse.  Dunod  n'a  point  prouvé  que  ce  roi  barbare  ait  pos- 
sédé jamais  l'affection  de  ses  peuples.  S'il  triompha  après  de 
tristes  vicissitudes ,  il  le  dut ,  non  à  l'amour  de  ses  sujets , 
mais  à  l'habileté  de  ses  ministres  et  aux  ressources  de  son 
esprit.  Il  dressa  des  échafauds  pour  les  sénateurs  et  les  Bur- 
gondes qui  lui  avaient  été  contraires  dans  ses  guerres  de  fa- 
mille; il  fut,  dans  leur  supplice,  dit  Marins ,  cruel  avec  raffine- 
ment  (2).  Ainsi  s'engendrent  les  haines  profondes ,  et  si ,  plus 
tard,  Sigismondson  fils  fut  trahi  et  livré  par  ses  propres  sujets, 
il  n'en  faut  peut-être  pas  chercher  ailleurs  la  cause. 

Les  Gaulois,  sujets  de  Gondebaud,  le  redoutaient  plus 
encore.  Gondebaud  était  arien ,  et  l'on  se  rappelait  les  fureurs 
récentes  d'Euric  roi  des  VIsigoths ,  prince  arien  mort  en  484 , 
qui  avait  désolé  le  midi  de  la  France  soumis  à  son  empire  (3). 
Ainsi  le  haut  clergé ,  pris  en  général  dans  les  classes  séna- 
toriales et  puissantes ,  les  évêques ,  à  qui  les  lois  des  derniers 

(1)  HUt,des  Burg.y^.  287 

(2)  Exqaisitis  tornientis.  (  Marii  chronic.  ) 

(3)  Grégoire  de  Tours  aouB  i  transmis Hei  détails  de  cette  longue  perse 
rulion.  (Ilist.  franc.  1.  2.  c.  45.) 
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empereur»  ayaient  donné,  dans  les  cités  surtout ,  une  si  grande 
autorité ,  ne  considéraient  Gondebaud  qu'avec  inquiétude  : 
mieux  valait  à  leurs  yeux  un  prince  idolâtre,  qu'un  roi  con- 
troversiste,  que  la  politique  retenait  engagé  dans  l'erreur.  Aussi 
les  vœux  étaient  en  secret  pour  Clovis,  Plusieurs  évêques 
furent  par  ce  motif  chassés  de  leurs  sièges  :  l'un  d'eux  était 
Apruncule  évéque  de  Langres.  c  Le  nom  des  Francs,  dit  Gré- 
»  goire  de  Tours  (1)  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  tous  les 
»  pays  voisins  de  Langres ,  et  chacun  souhcUtait  avec  une  pas  * 
»  iion  incroyable  de  passer  sous  leur  domination.  Cette  incli- 
»   nation  générale  rendit  Apruncule,  évéque  de  cette  cité,  sus- 

>  pect  aux  Burgondes ,  et  la  haine  qu'ils  en  conçurent  fut 

>  telle  qu'ils  donnèrent  ordre  de   le  faire  mourir  secrète- 

>  ment.  > 

Après  son  baptême  (&96)  Glovis  devint  plus  que  jamais  , 
dans  nos  provinces ,  l'objet  des  mêmes  vœux  et  des  'lêmes 
espérances.  On  en  est  aisément  persuadé  par  la  lettre  qu'Avi- 
tus,  évéque  de  Vienne,  écrivit  alors  à  ce  prince  pour  le  .féliciter 
de  son  heureux  changement  :  on  y  voit  que  Glovis  avait  fait 
prévenir  l'évêque  burgonde  du  jour  de  son  baptême.  Avitus 
l'appelle  le  père  commun,  un  soleil  dont  tous  les  pays  même 
les  plus  éloignés  ont  droit  de  recueillir  la  lumière,  c  Votre 
bonheur,  lui  dit-il,  est  le  bonheur  de  tous  ,  et  quand  vous 
combattez ,  nous  triomphons  avec  vous.  >  (2) 

Ainsi  ce  trône,  obtenu  par  le  sang,  et  au  prix  de  bien 
des  haines  chez  les  Burgondes ,  n'avait  pas  d'appui  parmi 
les  Gaulois. 

Dunod  est  moins  exact  encore,  lorsqu'il  avance  que  sous 
Gondebaud  la  plupart  des  seigneurs  burgondes  ne  suivaient 

(1)  Ibid.  c.  25. 

(2)  ....Constat  vos  esse  quo  communis  ooo  solis  jubare  omnia  perfrauntur. 
Vicba  quidem  plus  gtudent  lumioc,  sed  non  carent  remoUora  fulgore...  Suc- 
cossus  felicium  triumphonim  quos  per  vos  regio  illa  gerit,  cuncta  concélébrant. 
Tangit  etîamno^  félicitas,  quotiescumque  illicpugnatisvincimus.  (Avitiep.  41). 
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point  les  doctrines  ariennes.  On  ne  peut  aller  plus  directe- 
ment, et  avec  moins  de  prenres^  contre  le  témoignage  po- 
sitif de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire,  d'Bincmar  et 
de  tous  les  auteurs  des  siècles  suiTants  (1). 

Crondebaud  rétabli  sué  le  trône  donna  des  lob»  et  il  a  écrit 
dans  leur  préambule  »  qu'il  s'y  déterminait  par  l'amour  de  la 
justice»  qui  apaise  le  Seigneur  et  qui  fait  la  grandeur  des  rois. 
Dunod  le  croit  sur  parole.  Mais ,  à  vrai  dire,  ne  furent-elles 
pis  TcBuvre  de  la  nécessité?  A  considérer  altentiveipent  les 
faits  historiques  de  cette  époque  (ôOO),  et  le  récit,  quoique 
très  bref  et  très  impar&it  de  Grég<Hre  de  Tours,  on  ne  peut 
expliquer  l'expulsion  et  le  rétablissement  de  Gondebaud  dans 
le  cours  d'une  même  année,  que  par  la  promesse  qu'il  fit 
de  donner  ce  gage  à  ses  sujets  romains.  Telle  est  Topinion 
de  Duboz  (3). 

Cette  promesse  exécutée,  Gondebaud»  loin  de  compter  sur 
ses  peuples,  eût  peine  à  s'a£Eermir  sur  le  trône.  Honime  vio- 
lent, il  fut  le  jouet  des  événements,  et  il  lui  fallut  flatter  tout 
le  monde*  Avitus ,  le  même  évéque  dont  nous  venons  de  par- 
ler, lui  reprochait  ses  ménagements  timides  :  car  ce  prince  , 
arien  extérieurement,  mais  catholique  dans  le  cœur,  n'osait 
le  déclarer  et  voulait  abjurer  en  secret.  «  Tu  crains  ton  peuple, 
«  ô  roi,  lui  disait-il  1  Oublies-tu  que  tu  es  le  chef  de  ce  peuple, 
«  que  tu  dois  lui  donner  l'exemple  cft  non  recevoir  ses  lois?»  (3) 
Mais  €rOndebaud  garda  jusqu'à  la  fin  les  mêmes  màiagements  : 
c'est  ce  qu'atteste  Gr^eire  de  Tours,  et  Dunod  n'a  donné 
aucune  preuve  solide  en  combattant  cet  historien.  Seulement 
par  une  transaction  perpétu^le ,  on  vit  Gondebaud  favoriser 
les  évêques  (&)  ,  se  rendre  aux  églises  orthodoxes  (5) ,  asso- 


(i)  y.  C08  auteurs  dans  le  recueil  des  historiens  de  France,  par  Duchesae. 
(2)  HisU  critiq.,  1.  4,  c.  5. 
(5)  HisU  Franc,,  I.  8. 
(4)  kwit, ,  ep.  t. 
(î^)àvit.,  ep.  71,  7Ï. 
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cier  à  son  trône  Sigismond,  prince  catholique;  et,  malgré 
ses  talents  et  sa  souplesse ,  laisser  un  royaume  divisé  et  plus 
faible  qu'il  ne  l'avait  reçu  de  Gondioc. 

Voilà  les  causes  de  la  faiblesse  et  de  la  prompte  décadence 
du  premier  royaume  des  Burgondes ,  et  non  ce  malheur  pré- 
tendu qui  y  selon  Dunod,  les  a  toujours  poursuivis  :  un  trône 
teint  de  sang ,  une  nation  désunie ,  des  guerres  civiles  ,  le  na- 
turel même  de  ces  peuples,  moins  guerrier  que  celui  de  leurs- 
rivaux,  et  surtout  des  Francs  sous  lesquels  ils  succombèrent. 
L'habile  Gondebaud  fit  d'ailleurs  une  faute  immense  (1)  en 
donnant  en  mariage  à  Glovis,  Glotilde  sa  nièce,  dont  il  avait 
tué  le  père  et  la  mère  et  dont  il  possédait  les  états.  G'était 
donner,  à  cet  allié  terrible ,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  deux 
morts  à  venger  et  un  bien  de  famille  à  reconquérir.  Ge 
qu'on  pouvait  prévoir  arriva.  Les  deux  fils  de  Gondebaud , 
ses  successeurs,  furent  Ifvrés  à  des  guerres  continuelles:  ils 
n'avaient  point  hérité  du  génie  de  leur  père,  et  tout  périt 
entre  leurs  mains  (63/!i). 

Après  avoir  décrit  les  révolutions  diverses  du  premier  royau- 
me des  Burgondes,  essayons,  pour  réparer  une  omission 
échappée  à  Dunod ,  de  retracer  l'état  des  mœurs  publiques 
et  deslettres  dans  les  provinces  qui  en  furent  le  théâtre. 

Salvien ,  cet  orateur  chrétien  si  hardi  à  peindre  le  vice , 
ce  Jérémie  du  cinquième  siècle,  attribue  les  désastres  qui, 
dans  les  Gaules^  signalèrent  cette  époque  fameuse,  à  la  déca- 
deace  morale  et  aux  désordres  des  cités  Gauloises.  Né  à  Trê- 
ves, et  habitant  Marseille,  qui ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut  réunie 
au  territoire  des  Bui^ondes  (1) ,  il  en  connaît  parfaitement 
les  provinces,  que  la  Saône  et  le  Rhône  liaient  tous  les  jours 
par  le  commerce  à  sa  patrie  adoptive  :  le  voisinage  du  Rhin , 

(1)  Comparez  à  cet  égard  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  (I.  2,  c.  Î8)  avec 
celui  de  Frédégaire ,   d*Aimoin  et  de  Roricon ,  au  premier  vol.  des  hitt.  do 
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les  ravages  des  barbares  donnaient  d'ailleurs  à  laSéquanie, 
comme  à  toutes  les  contrées  Rliénanes,  une  triste  célébrité  , 
qui  fixait  sur  elles  les  regards  des  Gaulois. 

G  est  de  nous,  c'est  des  contrées  du  premier  royaume  de 
Bourgogne  plus  que  d'aucune  autre ,  que  parle  Salvien  dans 
ses  énergiques  tableaux,  qui  finissent  au  milieu  du  Y**  siècle. 

Il  nous  montre  le  luxe ,  l'amour  des  plaisirs  et  des  fêtes  , 
.  régnant  encore  au  milieu  des  cités  gauloises ,  malgré  l'appro- 
che et  l'invasion  des  barbares.  Plusieurs  villes  du  Rhin  furent 
surprises  dans  cette  folie  ivresse ,  et  dans  les  accès  de  cette 
joie  imprévoyante  et  stupide  (1).  Ge  luxe  effréné  survécut  aux 
calamités  publiques,  pour  ceux  du  moins  qu'elles  n'avaient 
pas  réduits  à  la  misère.  Les  négociants  et  les  vendeurs  de 
soie  inondaient  presque  toutes  les  cités  des  Gaules  (2). 

En  méditant  Salvien ,  on  croit  lire  encore  les  commentaires 
de  Gésar.  On  retrouve  cette  antique  noblesse  gauloise ,  riche, 
puissante,  concentrant  toutes  les  propriétés  du  pays,  telle  que 
Gésar  nous  l'a  dépeinte,  entourée  d'ambactes  et  de  clients  (3). 

Seulement ,  et  c'est  le  fruit  ordinaire  d'une  civilbation 
avancée,  près  des  rangs  de  cette  aristocratie,  était  venu  se 
placer ,  à  la  faveur  du  ccnnmerce  et  d'une  longue  paix ,  l'or- 
dre des  riches ,  marchant  presque  l'égal  de  la  noblesse,  et , 
comme  le  remarque  Salvien,  le  plus  riche  était  aussi  le  plus 
noble  {U). 

(1)  Uoa  succurilitas,  una  lÎYitaB,  luxos,  potatioues Ladebant,  inebriaban- 

lur,  laseiyiebaDt  in  convivHs.....  Barbaris  penè  in  eonipeeCu  nullot  erat  metu» 
hominum,  nuUa  eustodia  civitatnm.  (De  Pro?îd.,  I.  6.} 

(2)  NegoUatonim  et  aericorum  turi>ai  quae  m^orem  fermé  ciTitatum  univer- 
sarum  partem  occnpavenmt.  (Ibid.,  I.  4.) 

(5)  Alterum  est  equitnm  genus eorum  ut  qnisque  eat  génère  oopiiaqne 

amplissimua,  ità  plnrimot  circom  te  ambaetoa  clienteeqne  babet.  (Ces.,  de  Bell. 
Gall.,  1.  6.) 

Nobilitas  in  omni  mundo  quasi  anus  bomo  in  populo  grandi  :  iidem  sunt  no- 
biles  qui  et  divites.  (Salv.,  de  Proyid.,  l.  4.) 

(4)  Si  SONT  niviTBs  paiSTSn  mobiles,  et  ipst  tamen  quasi  nobiles,  quia  tanta  mi- 
seria  bujus  tampons,  ut  nullus  babeatur  magis  nobilis ,  quàm  qui  et  plurimum 
dives.  (Ibid.) 
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Au  dessous ,  on  voit ,  comme  au  temps  de  César ,  un  peuple 
nombreux ,  pauvre ,  opprimé  par  les  puissants  et  par  les  trai- 
tants romains,  souvent  obligé»  pour  avoir  un  protecteur, 
d'engager  ses  biens  et  sa. personne,  et  même  d'augmenter  la 
foule  des  esalaves.  La  ressemblance  est  frappante,  à  500  ans 
de  dbtanee  (1). 

On  aperçoit  enfin  dans  l'intérieur  des  maisons ,  dans  les 
champs ,  dans  les  villa  qiii  couvrent  le  sol  gaulois,  un  nombre 
considérable  d'esclaves  travaillant  sous  la  main  des  intendants 
subalternes ,  plus  esclaves  des  hommes  d'affaires  que  de  leurs 
riches  possesseurs  (2). 

:I>ans  son  indignation,  Salvien,  embrassant  la  cause  de  l'es- 
clave et  du  faible ,  s'adresse  à  ces  hommes  et  à  ces  cités  que 
le  ciel  a  vainement  frappés  par  les  calamités  publiques  (3). 
Il  leur  reproche  âvoc  énei^ie  leurs  haines  et  ileurs  divisions  , 
leur  oppression  ^ur  les  populations  indigentes ,  leurs  exac- 
tions publiques  et  flagrantes ,  les  débauches  et  la  corruption 
des  puissants  et  des  ridies.  Le  prôtre  chrétien  dépeint  avec 
chaleur  la  fateur  des  Gaulois,pour  les  cirques,  où  les  hommes 
sont  donnés  e»spectade,  égorgés  ou, mutilés  par  des  animaux 
féroces  ,  l'obscénité  des  amphithéâtres ,  des  chants , .  des  jeux , 
des  athlètes,  des  funambules,  des  pantomimes.  «  C'est  là 
n  l'histoire ,  dit-il ,  de  la  presque  totalité  de  nos  villes;  et  si 


(1)  Il  faut  comparer  ces  deux  textes  qui  font  réfléchir  : 

Plebs  penè  servorum  habetur  loco.  Plerique ,  cum  aut  sre  alieno  aut  ma- 
gnitudinê  iributorvm  aut  injuria  poUntium  premuntur,  sese  in  serviiutem 
dicunt  nobilibus.  (Cet.,  de  Bell.  Gall.,  1.  6.) 

TraduDt  se  (  trikutarii  paaperes  et  egestoei  )  ad  tuendum  protegendumquè 
majoribus,  dediiioi  se  divitum  fiunt,  et  quasi  in  jus  eorum  dilioQcmquè  trans- 

cendunt Jugo  $ô  ii^uiUnœ  a^jeciioni  addieunt.  (Salv.,  de  Provid., 

1.5.) 

(2)  (Servi)  pavent  actores,  pavent  silentiarios,  pavent  procuratoses  propè  ui 
inter  istos  nallorun  minus  servi  sont  quim  dominorom  suorum.  (Ibid.,  I.  4  et 
passlm.) 

(3)  In  civitatibus  GalUcanis  omnes  ferè  calamitatibus  publiais  pejores  factl 
sunt.  (Ibid.,  1.  6.) 
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>  ces  jeux  ont  été  supprimés  dans  la  plupart  d'entr'elles ,  c'est 

>  qu'elles  sont  ruinées  comme  celles  du  Rhin ,  ou  réduites  à 
I  une  sorte  de  mendicité  par  la  longueur  des  calamités  publi- 
I  ques  (1).  Voilà»  s'écrie- t-il  encore,  les  désordres  auxquels 
»  sont  livrés  tous  ou  presque  tous  les  Gaulois ,  et  nous  nous 
»  plaignons  que  le  ciel  nous  délaisse  !  (2)  Parmi  les  ecclésias- 
»  tiques  mêmes  et  les  religieux  on  trouve  des  hommes  asservis 
»  aux  vices  du  monde  sous  le  manteau  de  la  vertu  »  acheteurs 
»  de  hautes  dignités  et  les  mains  souillées    du   bien  d'au 

»    trui  (3).  . 

Sous  ce  pinceau  trop  brûlant  peut-être,  on  voit  quelles 
étaient  au  milieu  du  cinquième  siècle  les  mœurs  de  nos  con- 
trées :  celles  des  Burgondes  qui  s'y  fixèrent  vers  cette  époque 
ne  leur  ressemblaient  point.  Grossiers ,  ignorants ,  et  parfois, 
comme  tous  les  barbares,  violents  et  respectant  peu  la  pro- 
priété {U) ,  ils  étaient  au  fond  bons  et  simples,  traitaient  dou- 
cement leurs  esclaves,  ne  payaient  pas  d'impôts,  n'en  exi- 
geaient point  de  leurs  sujets,  c  11  parait ,  dit  M.  Augustin 
»  Thierry  (6) ,  que  la  bonhomie ,  l'un  des  caractères  actuels 
;>  de  la  race  germanique ,  se  montra  de  bonne  heure  chez  ce 
»  peuple.. ••  Impatronisés  sur  les  domaines  des  propriétaires 
j»  gaulois,  ayant  reçu  ou  pris  à  titre  d'hospitalité  les  deux  tiers 
»   des  terres  et  le  tiers  des  esclaves,  ils  ne  regardaient  point  le 

(1)  In  paucis  dudc  orbibus  fiuot....  Calamitas  eoim  fisci  et  meodicitas  romaoî 
.-erarii  non  sinit.  (Ibid.,  1.  6.)  La  fureur  des  spectacles  était  portée  au  point, 
que  Trêves,  prise  pour  la  quatrième  fois  et  ruinée  de  fond  en  comble,  deman- 
dait à  Tempereur  la  permission  de  rouvrir  son  cirque  e^80ll  théâtre,  dont  Tin- 
vasion  avait  interrompu  les  jeux.  (Ibid.,  1.  6.) 

(2)  Eccè  qualia  omnes  aut  penè  omnes  romani  agunt Negli^  nos  a  Do- 
mino causamur.  (Ibid.) 

(3)  Non  multi  etiàm  reliçiosi  imd  sub  specie  religionîs  vitiis  secularibus  man- 

dati AmplissimsB  ac  non  priùs  babils  di^itatis  emptoret....  Non  tempérant 

a  rapinà.  (1.  5,  in  fine.) 

(4  Une  partie  des  dispositions  de  la  loi  Gombette  est  relative  aux  violences 
et  aux  vols.  Il  faut  que  ce  dernier  délit  ait  été  fort  commun,  puisque  la  loi  dé- 
fend les  compositions  pour  vol  sans  Tintenrention  du  juge. 

(r>)  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  p.  99  et  s. 
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I  romain  comme  leur  colon,  comme  leur  lite,  selon  Texpression 
I  germanique ,  mais  comme  leur  égal  en  droits  dans  l'enceinte 
j  de  ce  qui  leur  restait.  Ils  éprouvaient  même  devant  les  riches 
»  sénateurs  leurs  co-propriétaires  ,  une  sorte  d'embarras 
>  modeste  de  parvenus.  Cantonnés  militairement  dans  une 
I  grande  maison ,  pouvant  y  faire  le  rôle  de  maîtres ,  ils  fai- 
I  saient  ce  qu'ils  voyaient  faire  aux  clients  romains  de  leur 
I  noble  bote ,  et  se  réunissaient  de  grand  matin  pour  aller  le 
I  saluer  par  les  noms  de  pèi!e  et  d'oncle^  titre  de  respect  fort 
9  usité  alors  dans  l'ididme  des  Germains.  Ensuite ,  en  net- 
»  toyant  leurs  armes  ,  ou  en  graissant  leur  longue  chevelure  , 
1  ils  chantaient  à  tue-téte  leurs  chansons  nationales ,  et  avec 
I  une  bonne  humeur  naïve ,  demandaient  aux  romains  com- 
•   ment  ils  trouvaient  cela.  » 

Rédigée  au  commencement  du  sixième  siècle ,  leur  loi  na- 
tionale achève  de  nous  éclairer  sur  leurs  mœurs.  Mélangée  de 
quelques  dispositions  du  droit  romain  (d  ) ,  elle  nous  montre 
au  sein  de  leurs  états  toutes  les  institutions  germaniques  que 
Tacite  a  dépeintes  :  ces  compositions  à  prix  d'argent  pour  le 
sang  et  pour  les  blessures  (2)  ;  le  respect  sacré  pour  l'hospita- 
lité; la  sévérité  des  mariages  et  les  peines  terribles  contre 
l'adultère  (3)  ;  le  crime  de  la  fiancée  infidèle,  plongée  dans  la 
boue([i).  On  y  retrouve  aussi  la  dol,  le  pretiummulieris ,  que^ 
dans  la  Germanie,  le  mari  apportait  à  sa  femme  ;  au  temps  de 


(i)  C'est  du  droit  romain  qu'elle  a  tiré  ses  dispositions  sur  les  donations 
(Tit.  43  et  60),  sur  les  testaments,  inconnus  dans  la  Germanie  (Tacit.,  Mor. 
Germ.,no  20.),  sur  la  servitude  tieris  et  lumirUs,  (  Add.  lex  Burg.,  tit.  i.  ),. 
etc. 

(î)  V.  tit.  5,  10,  ii  ,  26,  48.— Tacit.,  n©  21.  Cependant,  à  la  différence, 
des  usages  germaniques,  l'homicide  chez  les  Bnrgondes  était  puni  de  mort.  (Lex 
Burg.,  tit.  2.) 

(3)  Tit.  44  et  68.— Tacit.,  n®  «8.  La  rigueur  de  la  loi  était  telle  ,  qne  l'on 
plongeait  dans  la  boue  la  fiancée  infidèle  à  sa  promesse.  (Tit.  44.) 

(4)  Tit.  34,  36,  44.— Tacit.,  n»  18. 
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Tacite  c'était  des  b<Bul5  ou  un  cheval  avec  son  £pein;  danalet 
Gaules ,  de  l'argent  et  des  meubles  (J  ). 

Plus  juste  que  Tantique  usage  de  Germanie  et  que  les  lois 
Ripuaire  (2)  et  Salique  (8) ,  la  loi  Gombetie  veut  que  les  filles 
participent  aux  biens  de  la  famille  et  môme  aux  terres  de  par- 
tage. Cette  disposition  se  maintint  dans  notre  Bourgogne ,  et, 
comme  nous  le  verrons»  appliquée  à  la  succession  de  nos 
comtes  souverains,  devint  pour  notre  pays,  700  ans  après 
Gondebaud ,  la  source  d'une  foule  de  malheurs. 

Avare  de  la  peine  de  mort ,  cette  loi  ne  la  prononce  qu'en  un 
petit  nombre  de  cas  :  la  prévarication  du  juge ,  l'adultère  de 
la  femme ,  ïe  crime  de  la  femme  libre  qui  se  livre  à  un  esclave 
ou  qui  répudie  son  mari,  l'infidélité  de  la  fiancée ,  le  vol  avec 
effraction ,  le  vol  de  bœufs  ou  de  chevaux ,  ou  le  crime  de 
celui  qui  donne  en  gage  les  bœufe  ou  les  chevaux  d'autrui. 
Seule  ,  parmi  les  codes  de&  barbares ,  la  loi  Gombette  ordonne 
que  le  sang  de  f  homicide  sera  répandu ,  et  ne  l'admet  point 
à  composition  (k). 

Montesquieu  a  dit ,  et  cent  fois  on  a  répété  après  ce  publi- 
ciste  célèbre  ,  que  les  Bui^<M3des  étaient  un  peuple  chasseur 
et  pasteur ,  et  que,  dans  le  partage  des  terres,  ils  avaient  pris 
les  firiehes  et  laissé  au  Romain  le»  fonds  cultivés,  l'ai  cherché 
vainement  dans  leur  histoire  et  dans  leur  loi  ce  double  trait 
de  leur  caractère.  Si  leur  loi  parle  des  trcmpeaux  ,  c'est  pres- 
que toujours  dans  leurs  rapports  avec  l'agriculture.  Sans  cesse, 
il  y  est  question  de  vignes  ,  de  champs ,  de  prés  ,  d'esclaves 
cultivateurs,  de  charrues ,  de  mdssons;  et  ce  qui  prouve  mieux 
encore  que  ces  peuples  étaient  plutôt  cultivateurs  que  pasteurs, 
c'est  leur  respect  outré  pour  le  bœuf  et  le  cheval ,  qui  sont 
les  deux  appuis  de  la  culture  :  seule  entre  les  lois  barbares  , 


(i)  Tit.  5«  de  àlodibiis. 

(2)  Ht.  62  de  Alode. 

(3)  V.  Préf.  de  la  loi  Gombette,  et  tit.  2,  44,  68,  36,  89,  4,  ci  Âdd., 
tit.  18. 
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leur  loi  ptmit  de  mort  te  vol  de  ces  animaux  ou  leur  mise  en 


L'uD  des  grands  faits  dé  Thistoire  des  Bui^ondes  est  le  par- 
tage des  terres  :  maibeuneusoment  ce  fait  est  très  obscur.  Une 
phrase  de  Marin»  et< deux  textes  delà  loi  Gombette  nous  restent 
seul»  pour  l'édaifcirL  (Kuvre  de  convenance-et' de  modération, 
comme  Tappelle  Montesquieu ,  réglé  sur  les  localités  et  dont 
hs  détail»  nous  seront  pour  la  plupart  toujours  inconnus  ,  il 
ne  doit  point  être  »  comme  le  veut  Dunod  ;  asservi  à  des  règles 
uniformes  et  absolues. 

Suivant  lui ,  le  partage  a  été  général ,  et  les  Burgondes , 
dans  toute  l'ét^idue  de  leurs  états  »  ont  reçu  les  deux  tiers  des 
tcn>es  et  le  tiers  des  esclaves.  Mais  des  publicistes  célèbres  (i) 
ont  prouvé,  la  loi  Gombette  h  la  main»  que  le  partage  n'eut 
Kea  qu'en  certains  cantons  où  l'hospitalité  fut  déléguée  aux 
barbares  (2). 

Partant  de  cette  base  inexacte  ,  Dunod  a  pensé  que ,  dans 
laSéquanie»  les  Burgondes  occupèrent  seuls  les  deux  tiers  du 
pays  ,  et  que  les  Séquanais  se  renfermèrent  dans  ce  qui  restait 
en  le  subdivisant  entr'eux.  Nous  combattrons  ailleurs  ce  sys- 
tème; mais  il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dès  ce  moment , 
combien  il  est  contraire  aux  tableaux  que  nous  présente  la  loi  * 
Gombette«  Partout  elle  nous  montre  les  deux  peuples  unis  et 
rassemblés  sur  le  m^e  sol ,  possédant  en  commun  les  champs, 
les  prés ,  les  vignes ,  les  forêts ,  les  villa  même  qu'ils  habitent, 
villa  tellement  voisines, que  la  loi  défend  au  Burgonde  de  mon- 
trer à  l'étranger  qui  arrive  la  maison  d'un  Romain  (3). 

(i)  Eiprit  d$t  loii,  1.  30,  cap.  8.— M.  Guisot»  EêWi  sur  VhUt.  de  France, 
p.  94. 

(S)  V.  le  tit.  54  de  Ift  loi  OombeUe.  II  y  eflt  parlé  des  lieux  ubi  barbaris 
hospitaUUu  fumu  délegata. 

(i)  Les  tit.  13,  31,  38,  84  prouvent  invinciblement  cette  communauté  entre 
les  Romains  et  les  Bur£;onde8.  Le  tit.  38,  art.  4,  suppose  tellement  ce  mél.mçe 
des  deux  peuples  dans  la  môme  villa,  que  si  rhabitant  d'une  localité  a  été 
obligé  de  fournir  à  l'envoyé  d'une  nation  ctran£[ère  du  foin  ou  de  ror{|fe,  il  en 
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Pour  se  faire  une  idée  plus  juste  de  ce  partage  fameux  «  il 
faut  Tenvisager  du  côté  des  Gaulois  qui  cédèrent  leurs  terres, 
et  du  côté  des  Burgondes  qui  les  reçurent. 

Du  côté  des  Gaulois  ,  comme  la  noblesse  Gauloise  et  les  fa  - 
milles  sénatoriales  possédaient ,  ayec  le  fisc  romain  »  la  plus 
grande  partie  du  territoire ,  le  partage  frappa  principalement 
sur  leurs  vastes  domaines.  Le  sol  gaulois  n'offrait  point  alors 
comme  aujourd'hui  le  riant  aspect  de  villages  et  de  hameaux , 
centre  de  la  liberté  et  d'une  administration  municipale ,  avec 
les  mille  propriétés  qui  les  entourent  :  ses  villa  agglomérées 
ou  éparses  ,  triste  séjour  de  l'esclavage ,  et  habitées  en  général 
par  des  colons ,  des  originaires ,  des  adscriptices  sous  la  vei^e 
des  acteurs  ou  intendants  »  appartenaient ,  presque  en  totalité» 
aux  grandes  familles  gauloises.  Le  fisc  romain  avait  aiissi  sa 
part  de  ces  domaines  immenses  :  fondç  de  terre  »  champs,  pâ- 
turages ,  forêts ,  carrières  ,  thermes  »  salines  ,  métairies  do- 
maniales» lieux  publics  dans  les  villes  et  hors  des  villes»  châ- 
teaux-forts »  sans  compter  même  les  possessions  et  les  palais 
du  sacré  domaine  et  de  la  maison  étemelle»  comme  l'appellent 
les  lois  romaines.  Composé  des  ancien»  fonds  du  peuple  Ro- 
main réunis  après  la  conquête»  des  confiscations»  des  déshé- 
rences »  des  fonds  sans  maître  et  abandonnés  après  les  guerres» 
cet  assemblage  colossal  »* agrandi  par  les  siècles  et  par  le  mal- 
heur des  peuples  »  resta  entre  les  mains  des  princes  Bui^ondes» 
dans  l'intérieur  de  leurs  états  »  à  la  chftte  du  trône  des 
Césars. 

Après  le  partage»  les  grandes  familles  Gauloises  restèrent 
riches  et  puissantes  »  puisqu'il  n'eut  pas  lieu  dans  toute  l'éten- 
due de  leurs  terres.  Elles  habitaient  les  villes  et  surtout  les 
grandes  villes.  Or  »  comme  Dunod  l'a  judicieusement  remar- 
qué» les  cités  épiscopales  n'entrèrent  pas  dans  le  partage. 

doit  être  indemnisé  a  comiêtûntilmê  intra  iermiimm  viUœ  ipiiuê,  iam  Bur- 
Zundiombuê  quàm  Ramanii. 
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Ainsi  se  Goncentrèrent  dans  leurs  antiques  murs  les  familles 
romaines,  riniSuence  romaine,  les  habitudes  et  les  institutions 
romaines.  Notre  capitale  séquanaise  en  offrira  la  preuve  frap- 
pante à  l'époque  qui  Ta  suivre. 

Cette  influence  de  la  population  gauloise  fut  d'autant  plus 
grande,  que  les  personnes  et  les  terres  restèrent  également 
libres.  Les  terres  I  jusqu'à  la  révolution  française ,  toutes  celles 
qui  composèrent  le  premier  royaume  des  BurgondeS  ont  été 
constamment  allodiaies;  et  ce  caractère  de  liberté  primitif, 
remarqué  par  nos  plus  grands  jurisconsultes  (1) ,  est  un  té- 
moignage vivant  du  passé. 

Les  personnes!  Que  le  Burgonde  et  le  Romain  n'aient 
qu'une  même  condition,  dit  le  code  de  Gondebaud  (2).  Il 
parait  que  de  tout  temps  les  mariages  furent  libres  entre  les 
deux  peuples  (3)  ;  les  Romains  eurent  des  comtes  à  eux ,  des 
lois  à  eux;  le  meurtre  d'un  Romain  fut  puni  de  la  même 
peine  que  celui  d'un  Burgonde.  Impartiale  jusqu'à  la  délica- 
tesse, la  loi  veut  que  le  Romain  plaidant  contre  un  Romain 
ne  puisse  se  faire  défendre  par  un  Burgonde  {k)»  Par  cette 
^alité,  décisive  contre  le  système  de  la  conquête,  s'expliquent 
la  puissance  et  les  hautes  dignités  de  la  population  romaine 
dans  les  siècles  suivants. 

Envisagé  du  côté  des  Burgondes,  le  partage  des  terres 
donne  lieu  à  des  réflexions  non  moins  importantes. 

Le  gouvernement  de  la  nation  avait  bien  changé  depuis  les 
forêts  de  la  Germanie.,  Ce  n'était  plus  cette  démocratie  vio- 
lente ,  tempérée  seulement  par  le  pouvoir  des  Hendins  et  des 
chefs  ;  ce  n'était  plus  le  peuple  guerrier ,  chasseur  et  pasteur. 

(i)  V.  les  dissert,  féodales  d*Heiirion  de  Pansey.  y^Âlleu;  toutes  les  terres 
du  premier  royaume  des  Burgondes  y  sont  signalées  comme  Allodiaies,  les  deux 
Bourgognes,  le  Lyonnais,  le  Nivernais,  le  Dauphiné,  le  Viennois,  etc.  V.  §  25, 
Î6,  3i,  34,  20,  37,  etc. 

(2)  Burgundio  et  Romanus  unâ  conditione  ieneantur,  tit.  10. 

(3)  Tit.  12,  art.  5. 

(4)  Tit.  2S. 
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Fixés  au  sol  depuis  des  siècles  ,  imiUitears  des  Gaulois ,  ren- 
fermés dans  des  bourgs  ,  peuple  de  charpentiers  et  de  maçons, 
ils  avaient  perdu  ces  habitudes  inquiètes ,  cette  soif  de  liberté 
appui  de  la  démocratie.  La  masse  de  la  population  était  » 
comme  celle  des  Gaules  »  sans  influence  politique.  Au  lieu 
que,  dans  la  Germanie»  toutes  les  affaires  importantes  se 
traitaient  par  la  volonté  du  peuple  (1) ,  la  loi  Gombette  est 
faite  sans  le  peuple ,  différente  en  cela  de  la  loi  nationale  des 
Allemands  et  des  Francs  (2).  Une  aristocratie  puissante,  héré- 
ditaire, s'était,  avec  le  roi  des  Burgondes, placée  seule  à  la  tête  de 
la  nation;  c'est  avec  son  concours  et  de  sa  annmune  volonté^ 
que  le  monarque  délibère  et  publie  ses  lois  :  c'est  aux  comtes 
signataires  de  la  loi  Gombette,  c'est  à  leur  race  (3)  qu'est 
confiée  son  exécution. 

Le  partage  des  terres  se  régla  d'après  cet  état  de  choses 
qu'il  affermit  pour  des  siècles. 

Le  roi  fut  le  grand  propriétaire  de  la  nation.  Non  seulement 
il  eut  pour  sa  part  des  pays  entiers  ,  mais  encore  il  succéda 
seul  aux  vastes  possessions  du  fisc  Romain.  Ainsi  l'on  voit 
Sigismond,  fils  de  Gondebaud,  donner  à  l'abbaye  d'Agaune 
Salins  et  son  château,  des  montagnes,  des  métairies  en  dix 
endroits,  divers  (&)•  Malgré  cette  libéralité  et  tant  d'autres 
que  la  loi  Gombette  nous  indique  (5),  quoique  chargés 
d'une  cour  nombreuse  ,  pâle  copie  de  celle  des  empereurs  , 

(1)  De  mioonbas  rébus  priDcipet  eoBsultant;  de  majoribus  omnes.  (Tacit.,  de 
Horib.  Germ.,  no  11.) 

(2)  Placoit  et  convenit  ioter  Francoi ,  dit  le  Prolog^  de  la  loi  salique.  — 
Lex  Alamanorum....cetero  pôpuIo  constituta  est,  porte  celle  des  Allemands. 

(3)  Avant  la  signature  des  comtes  Burgondes,  on  lit,  dans  la  loi  Gombette  : 
Nomina  torum  qui  Uges....  iignaturi  sunt,  vel  in  posterum  cou  prolb  Deo 
atupiee  $erv€iMri. 

(4)  V.  cette  charte  dans  VHisî.  det  sires  de  Salins,  t.  2;  aux  preuves,  p.  1 . 
Mabillon  a  savamment  défendu  cette  charte. 

(5)  Tit.  i,  art.  5. 
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avec  un  fisc  réduit  aux  seules  amendes  (1),  sans  ie  secours 
commode  des  confiscations  et  des  impôts,  on  voit  tes  rois 
Burgondes»  embarrassés  en  quelque  sorte  de  leurs  domaines» 
appeler  tout  venant  à  leur  demander  des  terres  (2). 

Les  princes ,  les  chefe  »  l'antique  noblesse ,  les  hauts  di- 
gnitaires eurent  une  part  proportionnée  à  leur  rang  ;  ceux 
que  la  loi  Gombette  appelé  médiocres  ou  inférieurs  reçurent 
une  part  moindre.  Les  diMnaines  des  grands  et  des  chefe, 
avec  ceux  de  la  haute  noblesse  Gauloise,  formèrent  les  vastes 
seigneuries  qu'ils  transmn*ent  à  leur  postérité;  ce  sont  les  Fa- 
rons  ou  barons  de  Bourgogne ,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
Frédégaire  (S);  demi-«ouverains  qui,  sous  les  rois  Francs,  et 
de  concert  avec  les  évéques  représentants  des  cités  Romaines, 
seront  consultés  sur  toute&les  affaires  importantes,  nommeg 
roQt  quelquefois  le  maire  du  palais  ,  disposeront  du  trône  de 
Bourgogne,  et  dont  les  fois  Francs  solliciteront  d'avance  le  suf- 
frage pour  le  transmettre  à  leurs  héritiers.  Qu'on  étucUe  Fré- 
dégaire et  nos  chroniqueurs^  La  plupart  des  événements  des 
siècles  suivants  ont  leur  source  dans  le  partage  des  terres  et 
dans^  cette  V4iste  hiérarchie  qui  s-'affermit  dans  la  Bourgogne. 

Ce  partage  nous  a  entraînés  trop  loin.  Achevons  le  tableau 
des  mimrs  du  premier  royaume  des  Bui^ondes  :  elles  ten- 
daient lentement  h  la  Barbarie.  Les  guerres  des  fils  de  Gon- 
dioc,  les  cruauVé»  de  Gondebaud,  Fusage  foneste  du  duel 
introduit  ou  proclamé  comme  loi  par  ce  prince  (k),  en  pré- 
cipitèrent les  progrès.  Le  droit  des  gens  était  barbare.  A  la 
fin  du  cinquième  siècle  dans  une  guerre  contre  Théodoric, 
Gondebaud  entre  en  Italie ,  et  ramène  en  captivité  n<m  seule- 


(i)  Nec  fiflcas  nosler  aliquid  ampliùs  pnesumat,  quàm  (|uod  de  sola  iolalione 
mulets  legibuB  leçitur  coostitutom.  (Préface  de  la  loi  Gombette.) 

(2)  QoicuMQUB  aliquem  locum  mimifiecntÛB  petere  voloerit ,  cum  liUeris  co- 
mitis  8ui  venîat»  etc.  (Seciind.  add.  leg.  Burg.,  art.  15.) 

(3)  Burçundîœ  Faronos. 
(1  )  Tit.  45. 
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ment  les  soldats  de  son  ennemi ,  mais  encore  les  êtres  faibles 
et  désarmés  que  la  terreur  ou  la  faim  forçaient  à  se  jeter  entre 
ses  bras  (i)  ;  et,  quand  saint  Epiphane  rédame  avec  douceur 
la  liberté  de  ces  malheureux  ,  Gondebaud  répond  froidement 
que  ce  qu'on  appelle  une  injustice  n*est  que  la  loi  des  com- 
bats (2;. 

A  coté  de  ces  mceurs  barbares,  on  retrouve  l'influence  du 
christianisme,  de  hautes  vertus  inconnues  à  l'antiquité  payenne, 
et  des  traits  touchants  de  la  plus  immense  charité.  S.  Eptade, 
citoyen  d'Autun,  consacre  sa  vie  au  soulagement  des  pauvres, 
au  rachat  des  captifs,  et  refuse,  en  501,  l'évêché  de  cette 
ville  (5).  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  se  dévoue  aux  soins 
journaliers  des  plus  rebutantes  infirmités  (k)*  Saint  Gésaire, 
qu'on  appela  le  bienfaiteur  des  malheureux,  et  qui  obtint  la 
grâoe  de  son  accusateur  condamné  à  mort ,  console  les  prison- 
niers enfermés  dans  sa  x^athédrale  et  dans  ses  églises^  dont  il 
vend  les  ornements  pour  les  nourrir  et  les  racheter  (5).  Sya- 
gria,  lyonnaise  illustre ,  descendante  du  consul  Syagrius,  paie 
la  rançon  de  cinq  ou  six  mille  Italiens  prisonniers  de  Gonde- 
baud (6).  Dans  la  grande  famine  delà  Bourgogne^  saint  Patient, 
évêque  de  Lyon,  épuise  toutes  les  ressources  de  la  charité,  et, 
après  avoir  nourri  des  villes  entières ,  envoie  deux  vaisseaux 
sur  les  côtes  d'Italie,  aflligées  du  même  fléau  (7).  Grégoire  de 
Tours  nous  a  conservé  un  trait  semblable  du  sénateur  Ecdi- 
cius  :  (c  Pendaat  les  ravages  de  la  famine  dans  le  royaume  des 
«  Burgondes,  dit-il,  il  envoya  ses  domestiques  avec  des  che- 
«  vaux  et  des  chars  vers  les  villes  voisines,  pour  amener  dans 


(1)  Eonod.,  Vit.  S.  Epiph.,  p;  369. 

(2)  Belli  jura  pacis  suasor  ignoras  et  condîtiones  gladio  decisas.  Lex  eet 
certaminum,  quam  errorem  patas.  (Ibid.,  p.  368.) 

(3)  Gallia  christ.,  t.  4.  —  Mille,  Hist.  de  Bourg,,  t.  i,  p.  155. 

(4)  Gennad.,  Vit.  illutt.,  c.  69,  — Mille,  W.,  p.  130. 
(3)  Vit.  S.  Caesar.  —  Duboz,  Hist.  critiq,,  t.  2,  p.  714. 

(6)  Ennod.,  Vit.  Epiph.  —  Poullio  de  Lumina,  Hi$U  de  l'église  de  Lyon. 

(7)  Mille,  Hist.  de  Bowg.,  1. 1,  p.  34. 
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«  sa  maison  tous  les  pauvres  qu'ils  trouyeraient.  Et ,  pendant 
€  la  famine,  il  en  nourrit ,  dit-on ,  plus  de  quatre  mille  des 
«  deux  sexes  (1).  i  Le  concile  d'Epaône,  auquel,  en  517,  as- 
sista Tarchevêque  de  Besançon ,  embrasse  la  cause  du  faible 
opprimé,  et  prononce  dos  peines  canoniques  contre  le  maître 
qui,  sans  connaissance  du  juge,  aura  tué  son  esclaye  (2). 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  ne  fut  pas  sans  gloire 
sous  le  rapport  des  sciences  et  des  lettres.  L'instruction  était 
encore  répandue  dans  les  hautes  classes  des  cités  gauloises, 
surtout  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  éyêques,  qui  sortaient 
presque  tous  de  Tordre  sénatorial.  Les  Sidoine,  les  Gésaire,  les 
Hilaire,  les  Avitus,  honorèrent  cette  époque  par  leurs  écrits 
comme  par  leurs  vertus.  Lyon  produisit  une  foule  d'hommes 
illustres  :  Probus,  appelé  par  Sidoine  l'homme  universel;  Jus- 
tus,  médecin  fameux;  Flavius  Nicetus,  nommé  d'une  commune 
voix  le  premier  orateur  gaulois;  Secondin,  poète  mordant ,  que 
ses  satyres  contre  Gondebaud  ont  rendu  célèbre,  etc. 

On  doit  à  ces  grands  hommes  d'avoir  retardé  le  triomphe 
de  la  Barbarie.  Malheureusement,  une  grande  partie  de  leurs 
productions  est  perdue.  On  trouve  parfois ,  dans  ce  qui  nous 
reste ,  de  la  poésie ,  de  la  science ,  même  de  la  véritable  élo- 
quence. Mais  c'est  pourtant ,  en  général ,  le  crépuscule  de  l'é- 
loquence gauloise  :  rarement  on  y  rencontre  cette  simplicité 
noble  qui  est  le  cachet  des  grandes  productions.  On  sent  que 
les  grands  siècles  sont  passés ,  et  que,  sous  tous  les  rapports, 
la  civilisation  s'en  va.  Les  grossiers  Bui^ondes  se  gardaient 
bien  d'avoir  une  littérature ,  ou  de  faire  attention  à  celle  des 
Gaulois.  Amis  du  vin  et  des  longs  repas ,  c'était ,  selon  Si- 
doine, qui  les  avait  vus  de  près,  des  hommes  épais  de  corps  et 
d'esprit  (3).  Gomment  faire  des  vers  au  milieu  des  Burgondes, 


•  (1)  Hist.  Franeor,,  l.  2. 

(2)  Si  quÎ8  servum  proprium,  sioe  coiiBcienfcià  jiidici8,.occiderit,  excommuot- 
catione  bienaii  effusionem  saoguiuîs  expiabit.  (Canon.  34.) 
(5)  Aequè  corporibus  ac  sensu  ri^dî  indolatil^squè.  (Sid.) 
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écrivait' il  tristement  à  l'uodescs  omis  (i)  :  «  Heureux  ceux  qui 
«  ne  les  voient  pas  »  eux  et  leur  chevelure  enduite  d'un  beurre 
«  acide,  qui  ne  sont  pas  contraints  d'entendre  leur  rude  lan- 
ff  gage,  ou  de  louer  à  contre-cœur  leurs  chansons  de  tahie , 
c  quands  ils  crient  le  matin  à  goi^  déployée,  l'estomac  chargé 
«  d'ail  et  de  vin  :  Thalie  n'a  plus  de  voix  devant  ces  géants  de 
«  sept  pieds.  9  Au  milieu  de  pareils  hommes,  l'ignorance  crois- 
sait dans  nos  provinces.  Aussi  Avitus,  qui  mourut  dans  les 
dernières  années  de  ce  premier  royaume  des  Bui^ondes ,  se 
plaint  de  celle  de  son  temps ,  et  il  forme  le  projet  de  ne  plus 
écrire  en  vers ,  parce  que  la  langue  des  muses  n'est  connue 
que  du  petit  nombre  (2). 

Jusqu'à  présent,  entraînés  sur  les  pas  des  Burgondesj  nous 
avons  essayé  de  décrire  l'origine,  les  vicissitudes  et  les  mœurs 
de  leur  nation  ;  c'est  un  tribut  que  nous  devions,  avec  Dunod, 
payer  à  la  mémoire  de  nos  pères.  Reportons  maintenant  nos 
yeux  sur  la  province  des  Séguanais,  horizon  moins  étendu,  mais 
véritable  cercle  de  ces  études. 

Dès  l'année  UH  et  /il8,  son  vaste  territoire,  toujours  uni  à 
celui  des  Rauraques  et  des  Helvétiens,  avait  perdu  l'aspect  ré- 
gulier des  provinces  romaines.  Les  Barbares  stationnaient  dans 
ses  campagnes,*  les  Allemands,  dès  l'an  /!ill  (3),  sur  les  bords 
du  lac  Léman;  les  Nuitons,  un  peu  plus  tard,  aux  lieux  où 
s'élevèrent,  depuis,  Berne  et  Fribourg,  et  les  Burgondes  en- 
deçà  du  Jura.  Gomme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  nos  villes, 
quoique  placées  dans  le  cercle  des  quartiers  Burgondes ,  ne 
leur  étaient  point  soumises. 


(1)  L.  3,  ep.  12. 

(2)  Nec  in  eo  imnorari  quia  paocit  intelligentibui  moaMiram  syllâbanun  ser- 
▼ando  canat.  (Avit.,  Pnef.,  in  I.  6,  poemat.)  . 

(3)  Populi  habitantes  juxta  Lemanum  fluvium  Alemani  dicuntur,  (Ser- 
vins  ad  Géorgie,  I.  4,  y.  ^IS.)  ^ Inter  illa  Jwemis  deserH  S9er$ta,  inter 
Bmgmkdiam  Akmnamiamqmè  sUa,  dk  Grégoire  de  Tovn,  en  parlant  du  mo- 
nastère de  Condat.  (In  vit* S.  Roman  et  Lvpic.) 
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C'est  durant  ces  temps  malheureux  de  l'empire  que ,  dans 
les  gorges  du  Jura  et  au  sein  Sl  impénétrables  retraites,  non  loin 
d'une  voie  romaine,  le  monastère  de  Condat  fut  fondé  par  saint 
Romain,  natif  d'Isemore,  et  celui  de  Laucone  par  saint  Lupi- 
cin,  son  frère.  Dunod  a  décrit  ThUtoire  de  ces  monastères. 
Destiné  à  une  haute  céléhrlté,  celui  de  Condat,  premier  exem- 
ple de  la  vie  ^énohitique  dans  la  Séquanie,  n'est  d'ahord  qu*un 
hâtiment  eo  hois  que  le  feu  dévore  dans  le  premier  siècle  de 
sa  naissance  (1).  Dans  l'histoire  naïve  des  deux  frères  pa- 
raissent leurs  vertus  diverses  et  leur  caractère  opposé;  la  dou  - 
ceur  de  saint  Romain  et  la  rigidité  de  son  frère,  véritable  père 
du  désert,  ses  austérités  surpassant,  dit  le  légendaire ,  toutes 
celles  de  l'Orient  et  de  l'Egypte;  sa  longue  vie,  la  faveur  dont 
il  )ouit  près  des  rois  de  Boui^ogne,  son  costume  formé  de  peau 
d'animaux,  et  ses  sabots  grossiers,  chaussure  connue  dès- lors 
dans  ces  contrées ,  et  qu'il  ne  quittait  qu'en  se  rendant  à  l'as- 
semblée du  comte  (2).  La  foule  se  presse  sur  leurs  pas;  ils  dé- 
frichent des  forêts  aussi  antiques  que  le  monde.  La  hache ,  le 
boyau,  quelques  livres,  et  surtout  les  livres  saints»  voilà  toute 
la  richesse  de  ces  nombreux  solitaires  (8). 

Tandis  que,  cachant  leiirs  vertus  dans  ces  déserts ,  ils  don- 
naient à  la  Séquanie  le  grand  exemple  du  travail  accompli  par 
des  mains  libres ,  les  Burgondes  étaient  refoulés  dans  la  Sa- 
voie (^3),  et  la  Séquanie  éprouvait  les  fureurs  d'Attila  {h5\). 
Abattue  et  changée  en  bateaux,  la  forêt  Hercynienne  avait,  sur 
le  Rhin,  fourni  passage  à  ces  innombrables  bataillons;  on  croit 
que  cet  ennemi  du  Rhin,  comme  l'appelle  un  poète ,  passa  ce 
fleuve  près  de  Constance.  Dunod  suppose  qu'il  ravagea  la  Se- 


(1)  BoU.  in  vit.  S.  Eugendi. 

(2)  In  jejuniis  ac  vigiliis  prspotons  fuit ,  ut  Orientalium  iE^ptiorumquè  vir- 
lutem  natura  Tinceret  Gallicana.  (In  vit.  S.  Lupic,  e.  i.) 

(3)  Cum  pro  aliquibos  ad  comitatnm  interceasurufl  egressus  est.  (Ibid.) 

(2)  Succissif  sylvïs  et  in  plana  reductis....  Torbn  firatram  ad  eoa  haie  et  indè 
confluere.  (Greg.  Ttir.,  in  vit.  S.  Rom.  et  Lup.) 
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quanie  à  son  entrée  dans  les  Gaules.  Mais  selon  le  moine  Ro- 
bert, cité  à  tort  à  Tappui  de  ce  système,  Attila  ne  détruisit  Be- 
sançon et  Langres  qu'à  sa  sortie  des  Gaules.  En  suivant  sa 
marche ,  on  roit  effectivement  qu'à  son  entrée ,  il  tourna  au 
nord  de  la  Séquanie,  détruisit  Strasbourg,  entra  dans  les  pro- 
vinces belgiques ,  ruina  Metz  et  se  dirigea  vers  Orléans.  Mais 
lorsque,  le  l*' septembre  451,  Attila,  vaincu  dans  les  champs 
catalauniqnes,  s'enfuit  vers  la  frontière  des  Gaules,  nos  contrées 
étaient  sa  route  naturelle  ;  rien  ne  défendait  la  province;  toutes 
les  forces  romaines  étaient  à  la  suite  d'Aëtius,  qui  ne  poursui- 
vit Attila  que  de  loin.  Aëtius  avait  éprouvé  l'inconstance  de  la 
cour;  en  laissant  échapper  Attila,  il  entretenait,  utilement 
pour  lui-même ,  les  inquiétudes  de  l'empereur.  Notre  pays  fut 
donc  dévasté,  parce  que  Aëtius  voulait  se  rendre  nécessaire. 

Besançon ,  Mandeure ,  Luxeuil,  le  dernier  débris  de  la  ville 
d'Antre  (i),  restèrent  sous  la  cendre.  Les  traces  du  feu  sont 
partout  dans  la  terre.  J'en  ai  été  témoin  sur  les  rives  du  lac 
d'Antre  et  dans  la  ville  même;  à  Mandeure,  dit  un  histo- 
rien (2),  les  colonnes  des  temples  et  les  pierres  des  bâtiments 
phblics  sentent  encore  le  feu.  Schmidt  a  remarqué  les  mêmes 
traces  dans  une  partie  des  antiquités  helvétiques  qu'il  a  dé- 
crites. A  Besançon,  nous  marchons,  sans  le  savoir,  sur  les  dé- 
bris du  feu.  Récemment  creusées,  les  fondations  de  la  nouvelle 
halle  ont  partout  offert  un  lit  de  cendre  sur  une  étendue  de 
cent  cinquante  pieds  en  tout  sens;  l'épaisseur  était  d'environ 
deux  pouces,  et  au-dessous  se  trouvaient  des  vases  noircis  de 
poterie  romaine,  mêlés  de  terre  brûlée  :  ce  lit  efirayant  ne 
s'est  arrêté  que  là  où  se  sont  arrêtés  les  travaux. 

Sol  natal  !  terre  infortunée  !  toujours  en  écrivant  ton  his- 


(1)  Le  jésuite  Dunod  a  remarqué  qu'on  trouvait  dans  cette  ville  des  médailles 
des  empereurs  jusqu'au  temps  d'Attila,  mais  aucune  de  ceux  qui  l'ont  suivi, 
c'est-à-dire  d'Àvitus,  de  Majorieo,  de  Sévère,  etc.  (Ville  d'Antre.) 

(2)  Mémo  auteur,  la  notice  rétablie.  V.  aussi  M.  Duvemoy,  Ephém,  de 
MontbéUard,  p.  17. 
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loSre ,  il  ftiot  s'asseoir  sar  des  ruines.  Dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle  terrible ,  tu  contemplais  avec  tranquillité  et 
peut-être  avec  orgueil  les  remparts  de  Besançon,  ta  métropole, 
de  Nion,  d*Avanches  et  de  Ëâle;  tu  te  rassurais  sur  les  hautes 
murailles  de  tes  châteaux,  Rauraque,  Windisch,  Ehrodunum, 
Argentuar,  Olino,  séjour  du  duc  de  tes  frontières  !  (1)  Mainte- 
nant tout  est  reuTcrsé  ;  Besançon  est  en  cendre;  le  petit  village 
d'Horbourg  a  été  bâti  sur  les  ruines  d'Ai^ntuar;  Rauraque  est 
enseveli  près  du  Rhin.  On  a  retrouvé  les  débris  de  son  temple, 
de  son  château,  de  son  théâtre,  de  ses  aqueducs,  de  ses  murs 
et  de  ses  anciens  édifices,  qui  rappellent  à  l'œil  épouvanté  la 
gloire  de  l'antique  Angusta.  Olino  a  disparu,  et  les  historiens 
ne  savent  presque  où  en  ûxtt  la  place  (2). 

Après  cette  invasion  terrible,  les  monuments  de  nos  églises 
restent  mu^pts,  la  liste  de  nos  évéques  est  interrompue  :  de  Ce- 
Moine  à  Miget,  notre  église,  si  attentive  à  recueillir  les  tradi- 
tions de  ses  prélats,  a  perdu,  dans  ses  catalogues  antiques,  le 
nom  et  le  souvenir  de  Claude  1^',  d'Urbicus,  de  Tétrarde  et  de 
Sylvestre  II,  qui  cependant  sidèrent  aux  conciles  des  Gaules, 
sous  le  nom  d'évéques  de  Besançon.  Et  cependant  on  a  douté 
du  passage  destructeur  d'Attila  dans  la  Séquanie.  DomBerthod, 
critique  le  j^os  habile  qui  se  soit  encore  livré  à  l'étude  de  notre 
lûstoire,  en  appelait  à  un  nouvel  examen  de  la  question.  Je  sais 
que  ce  fait  n'est  attesté  par  aucun  historien  du  temps;  la  pre^ 
mière  chronique  qui  en  parle  est  du  douzième  siècle;  c'est 
celle  du  moine  Robert,  soutenue  cependant  par  le  témoignage 

(i)  Dans  la  notice  de  Tempire,  on  lit  cet  mots  :  Maxima  proTÎncia  Sequano- 
xum,  —  Metropolis  civitas  Vetundeniiom.  —  Gifitas  equestria  Noioduniu.  — 
Givitas  Elnitiomm  ÀToaticiis. —  Givitat  Basiliensium. — Gastmm  Vindonissence. 

—  Caftnttn  Argentuarienae.  —  Gastrum  Ebrodnnense.  —  GastromRauraceusc. 

—  Portos  Abncini.  —  Sub  dispositione  viri  spectabilis  Ducis  Sequaniei  milites 
LatoTienses  Otinone. 

(2)  L'hSatoire  ne  dit  point  ce  que  definrent  Alois ,  Bàle,  AvaDches  et  Vin- 
diseh.  On  sait  seulement  que  cette  dernière  ville  fut  ruinée  à  la  fin  du  sixième 
siècle,  et  Avanches  dans  le  siècle  suivant. 

9 
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d'Olahus.  Mais  que  répondre  à  ce  silence  éloquent  de  nos  ma- 
nuscrits» à  cette  lacune  de  cent  quarante  ans ,  unique  dans  les 
fastes  de  notre  église  ?  Le  moine  Robert  dit  aussi  que  Langres 
fut  détruit  par  Attila,  et  la  même  coïncidence  se  rencontre  dans 
les  faits.  Le  siège  de  Langres  est  transporté  à  Dijon  pendant  un 
siècle,  comme  si  Langres  avait  cessé  d'exister.  Aproncule,  évé- 
que  de  cette  ville  sous  Gondebaud,  habitait  Dijon,  et  saint  Gré- 
goire^ l'un  de  ses  successeurs,  qui  mourut  vers  539,  y  résidait 
constamment.  Apad  Divionense  castrum  assidue  marabatur.  Ces 
faits  nous  sent  attestés  par  Grégoire  de  Tours,  parent  de  cet 
évêque  (1). 

Le  siège  épiscopal  de  Besançon  aura  été  transporté  de  même 
hors  des  débris  de  cette  ville ,  et  sans  en  perdre  le  nom.  Il  l'a 
été  vraisemblablement  à  Nion,  sur  les  bords  du  lac  Léman  (2j; 
cette  ville^  qui  n'eut  jamais  d'évéque,  posséda  cependant  alors 
un  évêque,  Amantius,  qui  fut  vraisemblablement  l'un  de  nos 
prélats  (3). 

L'époque  où  les.Burgondes  rentrèrent  dans  la  Séquanie  et 
en  partagèrent  les  terres  nous  est  inconnue.  C'est  à  leur  éta- 
blissement que  la  plupart  de  nos  auteurs  rapportent  la  division 
de  la  province,  appelée  depuis  Franche-Comté,  en  quatre  can- 
tons, Warasch,  Scodingue,  Amaous  et  Port,  division  qui  a  sub- 
sisté, sans  interruption ,  jusqu'au  treizième  siècle.  Les  chartes 
ont  révélé  au  savant  Perreciot  un  cinquième  canton ,  celui 
d'Elischon  ou  d'Ajoye,  qui  n'est  qu'une  baronie  démembrée 
du  canton  de  Warasch. 

Il  serait  aisé  de  faire  une  carte  géographique  de  ces  cantons 
avec  l'indication  des  lieux  qu'ils  renfermaient  et  de  leurs  li- 

(1)  But.  Franc.,  1. 1,  c.  23.  --  Vita  Patrum,  p.  1178. 

(2)  C'est  le  sentiment  de  Chifflet,  Tesontio,  pars.  2,  p.  117,  et  de  Dom  Per- 
ron, couronné  en  1779. 

(3)  Cette  opinion  peut  expliquer  aussi  Torigine,  jusqu'à  présent  ignorée,  de» 
droits  importanti  dont  au  moyen-4ge  on  voit  nos  évèques  en  possession  sur  la 
ville  de  Nion,  sur  son  rivage  jusqu'au  milieu  du  lac  Léman,  et  sur  le  vaste  ter- 
ritoire qui,  de  ce  rivage,  s'étend  au  pied  du  Jura. 
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mites  approximatives.  Les  éléments  de  ce  travail  important 
sont  dans  les  manuscrits  de  Perreciot. 

A  l'occasion  de  ces  comtés ,  Dunod  a  proposé  un  système 
remarquable.  II  suppose  que  les  Burgondes  et  les  Séquanais , 
au  lieu  d'habiter  en  commun,  comme  la  loi  Gombette  no^s 
l'indique,  ou  de  faire»  selon  les  localités»  un  partage  de  conve- 
nance» auraient  pris  à  eux  seuls  les  deux  tiers  du  pays»  en  re- 
foulant les  Séquanais  dans  l'autre  tiers  »  c'est-à-dire  qu'ils  au- 
raient eu  les  comtés  de  Warasch  et  de  Scodingue,  et  laissé  aux 
habitants  ceux  d'Amaous  et  de  Port. 

Le  savant  Droz»  à  l'aide  d'étymologies  ingénieuses»  adopte 
et  appuie  ce  système»  et  trouve  encore  le  secret  d'ôter  aux  Sé- 
'  quanais  le  comté  de  Port»  de  sorte  qu'il  ne  leur  laisse  que  le 
comté  d'Amaous. 

Je  me  délSe  de  ces  étymologies  brillantes»  mais  flexibles» 
qui»  s'adaptant  à  tous  les  systèmes»  ne  sont  jamais  qu'une 
preuve  équivoque  (1).  Le  système  de  Dunod»  contraire  à  la 
communauté  de  biens  indiquée  entre  les  deux  peuples  par  là 
loi  Gombette»  repose  sur  une  base  bien  fragile  »  comme  nous 
l'avons  vu;  c'est  que  le  partage  aurait  été  général. 

D'ailleurs»  si  les  Burgondes  avaient  occupé  à  eux  seuls  les 
cantons  de  Warasch  et  de  Scodingue»  on  trouverait ,  dans  ces 
cantons»  des  usages»  des  habitudes,  un  langage  plus  germa- 
niques que  dans  ceux  d'Amaous  et  de  Port;  Or»  il* n'existe  rien 
de  semblable.  Réciproquement»  on  ne  rencontrerait  pas  dans 
les  cantons  séquanais  les  lois  des  Bui^ondes  aussi  enracinées 
que  dans  les  autres.  Cependant  à  Gray  »  à  Luxeuil ,  à  Dole  » 
villes  de  Port  et  d'Amaous  »  nous  trouverons  »  lors  de  leurs  af- 


(1)  Autant  de  systèmes  que  d'auteurs  sur  Torigine  du  nom  de  ces  quatre 
comtés.  V.  BuUet»  Mém.  $ur  la  langue  celtiq.^  t.  1 ,  p.  139.  —  Chevalier, 
HitU  de  PoUgny,  éclaircis.,  p.  i 9  et  s.  —  Droz,  Hi$L  de  Pontarlier,  p.  29 
et  s.  —  Ces  divergences  nous  rappellent  le  mot  de  d*Aguesseau  :  a  I!  faut  sa- 
«  voir  tant  de  choses  et  tant  de  langues,  pour  traiter  cette  matière  avec  sueeès, 
'X  que  nous  ne  croyons  pas  qu'un  bon  esprit  voulût  jamais  consacrer  son  temps 
«  à  de  semblables  bagatelles.  »  (T.  7,  p.  245.) 
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franchis^emenU  dans  les  treizième  etqualomème  siècles  »  les 
compositions  à  prix  d'ai|;eoty  et  tous  les  usages  des  &ur- 
gondes. 

Eofin  les  âges  qui  vont  suivre  nous  offriront  dws  le  comté 
de  Port  une  foule  de  noms  et  de  seignemiBs  bnrgondes. 
Agnoald,  père  de  saint  Agile,  et  contemporain  4e  Aaint  Colom- 
ban>  était  Van  des  plus  puissants  seigneurs  du  comté  de  Pori  : 
Werfaire  et  Bertbolde  son  épouse  possédaient  dans  le  môme 
comté  la  seigneurie  de  Lathra  (Lure),  avec  d'immenses  do- 
maines près  des  forêts  où  vint  s'enfoncer  saint  Délie ,  disciple 
de  saint  Colomban. 

A  la  même  époque ,  les  rois  Francs ,  possesseurs  de  la  Bour- 
g(^ne,  disposeront»  dans  le  comté  de  Port,  des  domaines  im- 
menses qu'ils  ont  envahis  sur  les  rois  Burgondes.  Ici  Clother 
II ,  maître  des  débris  de  Luxeuil  et  de  son  territoire ,  donne  à 
saint  Eustère  le  droit  d'étendre  les  propriétés  de  son  célèbre 
monastère  aussi  loin  qu'il  le  voudra;  là  ce  prince,  possesseur 
près  de  Latkra  d'un  fisc  royal,  ancien  cbfiteau  romain,  abim- 
donne  à  saint  Délie  quelques  fractions  de  ses  forêts,  de  ses  prés, 
de  ses  pêches  royales,  et  des  immenses  dépendances  de  son 
fisc. 

Rien  n'appuie  donc  ce  système  hardi  de  Dunod  sur  le  par^ 
tage  des  terres  dans  notre  province.  Il  repose  sur  une  fausse 
base,  celle  d'un  partage  général;  divisant  nos  campagnes  en 
deux  grands  territoires,  exclusivement  habités  l'un  par  les 
Séquanais,  l'autre  par  les  Burgondes ,  il  est  contraire  à  la  loi 
Gombette,  ainsi  qu'aux  faits  connus  de  notre  histoire. 

Le  savant  Droz  est  plus  prodigue  encore  à  l'yard  des  Bur- 
gondes. Outre  les  comtés  de  Scodingue  et  de  Warasch,  il  enlève 
encore  aux  Séquanab  celui  de  Port^  quoiqu'il  convienne  ensuite 
que  le  partage  des  terres  ne  fut  point  fait  dans  un  esprit  tyran- 
nique.  cLe  comté  de  Port  est  peut-être,  dit-il,  la  portion  qui  fut 
«  assignée  aux  nouveaux  Bourguignons,  que  les  anciens  regar- 
«  daient  comme  des  étrangers;  czv  porticani  signifiait,  dans  la 
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t  basse  latiaîté  »  étranger  (1),  »  J*ai  peine  à  concetoir  que  de 
bons  esprits  élèvaat  des  systèmes  sur  des  bases  aussi  fra- 
giles (2). 

Eu  rejetant  ccss  deui^  opiuioos,  ou  ue  peut  nier  que  les  Bur- 
goudes  n'aient  établi  leurs  boiirgs  le  long  du  Jura»  plus  encore 
que  dans  l'intérieur  des  terres.  Cette  montagne  leur  servait  de 
frontière;  car  le  revers  opposé ^  et  les  b<Hrds  du  lac  Léman, 
étaient  occupés  par  les  Allemands ,  qui  infestaient  notre  pro- 
vince et  poussaient  leurs  excursions  jusqu'au  val  des  Hériens 
(Salins)  (3). 

Or  il  est  constant ,  par  le  témoignage  des  auteurs  du  cin- 
quième siècle»  que  l'usage  des  Burgondes  était  de  placer  leurs 
bourgs  sur  les  frontières  pour  veiller  à  leur  défense  {k)'  Un 
savant  académicien  »  qui  a  profondément  étudié  l'bistoire  de 
nos  montagnes  (5),  a  même  fait  une  observation  remarquable 
dans  celles  qui  avoisinent  Pontarlier.  Au  centre  d'un  grand 
nombre  de  villages  qui  en  couvrent  le  territoire,  il  a  distingué 
une  terre  principale  d'une  seule  pièce  qui,  par  son  importance, 
semble  indiquer  l'antique  portion  d'un  chef,  parmi  des  terres 
d'une  étendue  très-ipférieure. 

Ainsi  s'e]q>)ique  le  séjour  des  Burgondes  dans  les  gorges  du 


(t)  Bi$$.  dâ  PonmrUêr,  p.  3Û. 

(S)  Oa  peut  consulter  le  partage  de  870  entre  Gharles-le-Chauve  et  Louis  ; 
ou  peut  parcourir  toutes  nos  chartes,  jamais  le  comté  de  Port  n*a  porté  le  nom 
de  Paguê  Porticanorwn;  son  nom  de  PùrtenH  ou  P^iguâ  PoriieiênHum  s'ex- 
plique focilement  par  celui  de  Portus  Abueinuê,  qui,  selon  tous  les  saTants,  en 
était  la  capitale.  Mais  il  était  important,  pour  le  système  de  M*  Droz, d'exclure 
les  Séquanais  du  comté  de  Port;  son  étymologie  d*Homou$ianif  pour  le  comté 
à*Afna€Ui,  était  fort  ébranlée,  s*il  ne  les  renfermait  tous  dans  ce  dernier 
canton. 

(3)  ▲insi,  les  religieux  de  Gondat,  sous  saint  Eugende,  mort  en  510,  furent 
obligés  d'aller  cherdier  du  sel  en  Toscane  ,  taudis  que  l'on  en  fabriquait  dans 
le  voisinage,  au  val  des  Hérieus  (Salins);  mais  les  routes  étaient  infectées  par 
les  Allemands.  (Vit.  S.  Eugendi,  c,  10.) 

(4)  Grebra  pbr  luuteii  habitacula  constitua  Purgos  vocant.  (Gros.,  I.  .7» 
c.  19. 

(5)  M.  le  professeur  Bourgon. 
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Jura  9  sans 'les  exclure  des  lieux  plus  fertiles  de  nos  contrées, . 
selon  le  hasard  ou  les  convenances. d'un  partage  dont  les  dé* 
tails  nous  sont  inconnus. 

C'était  un  triste  et  bizarre  tableau  que  celui  qu'offrait  au 
commencement  du  sixième  siècle  la  grande  province  des  Sé- 
quanais;  triste  rendez-vous  de  dix  peuples  divers  :  son  sol,  au 
couchant,  était  cultivé  par  les  Attuariens  et  les  Amaves,  ame- 
nés par  Constance  Chlore  (1)  ;  au  levant  et  au-delà  du  Jura , 
les  Nuitons  et  cette  cruelle  nation  allemande  qui ,  vers  cette 
époque,  fut,  des  bords  du  lac  de  Genève,  refoulée  au-delà  du 
Reuss  (2);  en  deçà  du  Jura  et  dans  notre  Franche-Comté,  les 
Burgondes,  mêlés  aux  Séquanais,  et  même  les  Stadewengues, 
peuplade  inconnue  qui ,  à  cette  époque  ou  un  peu  plus  tard , 
chassée  des  bords  du  Rhin ,  se  jeta  dans  le  comté  de  Wa- 
rasch,  les  armes  à  la  main,  et  s'y  fixa  aux  environs  de  Bau- 
me (3). 

Fixés  sur  le  même  sol ,  mais  divisés  de  mœurs ,  d'idiome , 
d'intérêts,  ces  Barbares  étaient  catholiques ,  ariens ,  payens 
même:  c'est  d'eux  et  de  leurs  esclaves  que  nos  populations 
descendent,  comme  des  Séquanais  et  de  leurs  esclaves. 

Au  milieu  de  ces  bouleversements ,  et  parmi  ces  transmi- 
grations sanglantes ,  la  barbarie  comme  un  sombre  nuage  s'é- 
paississait sur  nos  contrées.  Les  Bui^ondes  et  ces  autres  Bar- 

(1)  Si  Ton  s'arrête  aux  coDJectiures  de  Perreciot,  une  colonie  de  Lètei  au- 
rait fondé  la  ville  de  Jujsey  qui,  dans  la  tradition  du  pays,  s'appelait  autrefois 
ville  de  Lète.  Ce  savant  suppose  aussi  que  les  Attuariens  ont  fondé  celle  d'At- 
tuar,  dont  on  voit,  dit-il,  les  ruines  près  de  Fabbaye  de  Bèze ,  &  quatre  lieues 
de  Gray.  (V.  son  manuscrit  sur  les  villes  de  Franche-€k>mté.  V»  Jussey*) 

(2)  n  résulte  des  passages  cités  de  Servius,  de  la  vie  de  saint  Romain  et  de 
saint  Eugende,  que,  pendant  le  cinquième  siècle,  les  Allemands  stationnaient 
près  du  lac  de  Genève  :  mais  ik  en  furent  chassés  avant  Tannée  517,  puisque 
les  évèques  de  Windisch,  d*Avanches,  de  Genève,  assistèrent  au  coneile 
d*Epaône. 

(3)  Qui  oltm  de  Pago,  ut  ferunt  dicitur  Stadvanga,  qui  situs  est  circa  flumen 
Rhenum  partibus  orientis  fiierant  ejecti ,  quiqnè  contra  Burçundiones  pugnam 
inierunt,  sed  a  primo  certamine  terga  vertentes ,  pago  Waresconun  consede- 
runl.  (Boll.,  Vit.  S.  Ermenfred.  25  septembre,  c.  1.) 
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hares  n'ont  pas  relevé  une  seule  de  nos  villes;  les  chefe-d'œuvre 
des  arts^  les  monuments  romains,  si  quelques-uns  restaient 
debout  après  tant  de  ravages,  achevèrent  de  se  perdre;  les  voies 
romaines  se  d^adèrent  Dans  cette  sombre  nuit,  le  monas- 
tère de  Condat  offrit  seul  un  asile  aux  sciences  et  aux  lettres  : 
on  vit  sortir  de  aes  cloîtres  saint  Yiventiote ,  qui  y  professait 
les  belles- lettres,  et  qui  devint,  sous  Gondebaud,  archevêque 
de  Lyon  (1).  Saint  Eugende  ou  saint  Oyan,  dont,  pendant 
tant  de  siècles,  ce  monastère  a  porté  le  nom,  passait  le  jour  et 
la  nuit  à  l'étude ,  et  il  était  fort  versé ,  dit  l'auteur  de  sa  vie , 
dans  la  littérature  grecque  et  latine  (2). 

Sa  vie,  écrite  par  un  auteur  contemporain,  ainsi  que 
celles  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  ouvrages  du  même 
auteur,  sont,  dans  la  province,  les  seules  productions  litté- 
raires que  l'on  ait  conservées  de  cette  époque ,  et  de  tous  les 
siècles  qui  l'ont  précédée. 

Des  gorges  étroites,  des  rochers  ou  des  forêts  profondes  fu- 
rent aussi  les  lieux  qu'à  l'exemple  des  fondateurs  de  Condat, 
cfaobit  saint  Lanthein  pour  le  monastère  qui  a  porté  son  nom 
et  pour  celui  de  Baume-les-Moines.  On  suppose  que  l'origine 
de  ces  deux  monastères  remonte  au  règne  de  Gondebaud  (3); 
mais  la  vie  de  leur  fondateur  est  inconnue,  et  l'histoire  de  ces 
établissements  pieux  est  entièrement  perdue  jusqu'au  neuvième 
siècle. 


(i)  Mille,  HUt.  de  Bourg.,  t.  i,  p.  160. 

(2)  lU  ut,  pneter  latinb  volmniiiibiis ,  etiam  GraecA  facundîà  redderetor  ina- 
tractna.  (Vit.  S.  Eagend.,  Boll.  1,  jaDuar,  c.  1.) 

(3)  Entre  492  et  515,  selon  les  calcaU  de  don  FerroD,  courounéa  en  1779. 
—  Donod  a  Tarie  à  cet  égard  ;  il  parait  croire,  tantôt  qae  saint  Lanthein  vivait 
à  la  fin  da  cinquième  (Hist.  de  l'église  ,  à  la  fin  du  premier  vol.  de  THist.  du 
comté,  p.  141.),  Untôt  qae  sa  vie  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  du  sixième. 
(Hist.  de  l*Egl.  p.  99.)  Il  n'afifirme  cependant  pas  que  ce  cénobite  ait  fondé 
Tabbaye  de  Baume;  et  je  croirais  volontiers  qu'elle  ne  remonte  pas  au-delà  du 
neuvièôie  siècle.  Des  chartes  de  869  la  peignent  comme  un  monastère  nais-  < 
sant,  et  une  bulle  du  pape  Formose  lui  donne,  en  895,  le  nom  modeste  de 
CeUula. 
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Telle  fat,  sons  le  premier  royaume  des  Bm^ondes,  ta  grande 
province  des  Sétjmnais  :  prtrée  de  sa  capitale»  dévastée  par  les 
Bmrgondes,  partie  obscure  et  oubliée  de  ce  royaume»  dont  le 
siège  était  à  Lyon  ou  à  Vienne ,  elle  n'avait  plus  que  Tombre 
de  sa  splendem*  passée.  Nos  quatre  comtés  de  Scodiogoe  ,  de 
Warasch,  d'Amaous  et  de  Port  seront  hmg-temps  sans  aucune 
ville  importante;  nous  ne  verrons  renaître  qu'un  petit  nombre 
de  nos  cités  romaines.  Parmi  nos  villes  modernes  »  une  partie 
est  inconnue  jusque-là;  d'antres  ne  sont  encore  que  des  villa 
romaines.  Ainsi ,  nos  monuments  historiques  n'ont  point  en- 
core nommé  Gray,  Yosoul,  Baume-les-Dames  (1),  Poligny  (2). 
Montbéliard  (3),  Lons^e-Sannier  (U),  Salins,  Lure  f5),  ne  se 
révèlent  encore  qne  par  de  faibles  débris  romains.  Pontarlier 
commence  :  c'est  un  bourg  de  soldats  burgondes  (6)  ;  Arbois 
n'est  qu'une  villa  romaine,  accrue  par  une  colonie  de  Pkara- 
mands  ou  de  colons  barbares. 

Hors  des  villes,  nos  caoapagnes  et  nos  villa  seront  long-temps 
encore  peuplées  de  serfs,  de  colons,  d'originaires,  d'adscrîp^ 
tices,  dont  le  sort  e^nda^t  esl  adouci  par  les  lois  des  enifie^ 

(1)  n  serait  pots3>le  cependant  <{a$  Baume  fftf  la  petite  ville  appelée  Fin- 
ewU  mUiêeê  dans  la  tie  de  saiot  Otmtnttoy,  écrhe  yen  Tabiiée  700. — G'eat 
l'opiiiioD  de  Perre<^ot.  Mais  je  ne  Tois  rien  de  positif  pour  la  placer  au  nombre 
des  villes  ou  villa  romaines. 

(2)  Chevalier  a  prétendu  que  Poligny  était  VOlino  de  la  notice  :  mais  il  ne 
Ta  poin  f  prouvé. 

(3)  V.  Ephémérides  de  MonibéHard,  par  M.  Duvemoy,  introd.,  p.  15. 

(4)  Le  premier  monument  qui  parle  de  Lons-le-Saunier  est  la  légende  de 
saint  Désiré.  Cet  évéque,  de  Besançon,  vivant  au  troisième  siéele,  y  fut  inhumé, 
selon  Tun  des  eaftalogues  de  ooe  évé4|nes  :  Àpud  vUlam  Ledonis,  êaneHâèi- 
mam  vUam  finivit  et  refmieieU,  —  On  j  a  trouvé  beaucoup  de  débris  ro- 
mains. 

(5)  V.  les  manuscr'rts  de  Perreciot  fur  les  villes  de  France-Comté.  V»  Xtir». 

(6)  Droz,  Hist  de.  PontarUer.  La  découverte  récente  de  la  pierre  de  la 
fontaine  ronde  semble  rendre  la  question  indécise. 

(7)  n  est  question  des  Pharamands  dans  la  loi  Gombette,  tit.  54,  art.  S  et  3, 
Les  meilleurs  interprètes  ne  voient  en  eux  que  les  domestiques  et  les  colons 
Burgondes  compQsant  famUiam, 
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reurs  chrétiens  et  par  les  ugages  germaniques  que  les  Bur- 
gondes  ont  transplantés  sur  notre  sol.  Le  nombre  de  ces  colons, 
accru  par  le  droit  de  la  guerre  et  par  le  malheur  des  temps  » 
formera  cette  masse  de  main-mortahles ,  seule  population  de 
nos  campagnes  à  Tépoqne  de  la  féodalité. 

Les  siècles  répareront  lentement  ce  que  tant  de  siècles  ont 
détruit  :  un  fil  secret  nous  guidera  dans  l'étude  des  combinai- 
sons nouvelles  que  le  temps  doit  produire;  c'est  autour  des 
grandes  abbayes ,  c'est  dans  le  domaine  de  nos  comtés  hérédi- 
taires que  nous  verrons  se  former  ou  renaître  la  totalité  de  nos 
villes  modernes.  « 


^«^o-«^ 
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LIVRE  IIL 

(De  rtnnée  55^  »  Taimëe  879^, 


Après  les  désastres  funestes  des  descendans  de  Gondebaod  '^ . 
la  Séquanie,  comme  le  reste  de  leurs  états,  passa,  sanglante 
et  mutilée,  avec  ses  raines,  ses  débris  et  ses  peuplades  moitié 
barbares ,  sous  l'empire  des  rois  francs.  Cette  époque  comprend 
quatre  siècles  et  demi» 

Avec  elle ,  notre  histoire  semble  rentrer  dans  Tobscarité  des 
temps  celtiques.  La  domination  romaine  Tavait  tirée  de  la  nuit; 
les  derniers  jours  de  l'empire,  sillonnés  par  tant  d*orages,  y 
jetaient  encore  une  clarté  funèbre;  mais  tout  semble  s'éteindre 
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avec  les  Romains.  L'époque  qui  lear  succède  est  sans  histo- 
riens et  presque  sans  monumens;  et,  pour  qui  étudie  ces 
siècles  reculés ,  Tavenir  est  môme  saos  espérance.  On  a  dit  avec 
raison  (1)  qu'une  partie  de  notre  histoire  sous  les  Romains 
était  encore  enfouie  dans  la  terre  :  chaque  jour,  en  effet,  le  soc 
do  la  charrue  ou  les  fouilles  du  savant  peuvent,  dans  notre 
inépuisable  sol,  rendre  à  la  science  quelque  débris  important. 
Mais  ici ,  ce  qui  est  perdu  Test  saps  retour  et  pour  jamais. 

Cependant,  à  travers  cette  lande  ingrate  et  stérile,  il  nous 
reste  un  dernier  refuge,  précieux  pour  qui  sait  Texplorer  avec 
soin  :  ce  sont  les  chroniques,  les  cartulaires  et  les  titres  de 
nos  vieilles  abbayes.  La  plupart  se  sont  élevées  pendant  la 
première  race;  et ,  de  même  que  l'histoire  générale  des  Gaules, 
sous  les  Mérovingiens,  repose  presque  entièrement  sur  les 
écrits  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et  des  autres  au- 
teurs ecclésiastiques.,  ainsi  celle  de  la  S^quai^ie,  à  cette  époque, 
doit  se  puiser  aux  mêmes  sources  et' dans  les  archives  des 
monastères. 

Mais,  au  milieu  du  siècle  où  nous  vivons,  cette  étude  peut- 
elle  offrir  quelque  intérêt  ?  Sommes-nous  même  justes  envers 
ces  établissemens  antiques?  Témoins  de  leurs  derniers  jours, 
et  surtout  de  Toisive  opulence  de  plusieurs  d'entre  eux,  nous 
avons  oublié  leurs  services.  On  ne  se  souvient  plus  qu'un  inu- 
tile repos,  qu'une  oiseuse  contemplation  ne  fut  jamais  leur 
règle,  et  que  celle  de  saint  Benoît,  à  ^le  seule,  avec  ses  mo- 
nastères et  les  sept  heures  de  travail  manuel  et  journalier  qu^elle 
prescrit ,  a  défriché  une  partie  de  l'Europe  (2).  On  a  oublié  que 
cette  partie  du  monde  n'a  dû  qu*à  l'Église ,  aux  monastères  et 
à  leurs  écoles,  la  conservation  des  sciences  et  des  lettres,  dû 
latin  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  (3). 


Cl)  Toyez  roarragc  de  M.  Honnier  sor  la  Séquanie.  Préface. 
(S)  Regul.  S.  fieoed.^  c.  A$,  Deui  aatrsf  heures  étaient  consacrées  à  la  \et^ 
t|ire.  (Ib.) 
(3)  Gibbon  lai-mème  en  conTient.  (  Uist.  de  la  décad.) 
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Ce  qui  est  irnii  {>our  l'histoire  générale ,  est  vrai  pour  notre 
province  en  particulier.  Sans  les  monastères ,  elle  eût  été  com- 
plètement barbare  depuis  le  huitième  siècle  au  quinzième;  et 
dans  ces  temps ,  si  souvent  malheureux ,  les  mcsurs  de  ces  asi- 
les de  paixy  de  silence  et  d'étude  contrastent  avec  les  habitudes 
inquiètes  et  farouches  des  peuples  du  Nord  implantés  sur 
notre  sol.  Les  défrichements  opérés  par  les  abbayes  et  leurs 
colons  ont  été  nombreux.  Considères  nos  montagnes  surtout  : 
vides  en  général  d'antiquités  romaines  (l),  une  grande  par- 
tie s'est  peuplée  fort  tard,  quoique  leur  terrain  soit  une  por^ 
tion  considérable  du  sol  de  la  Franche-Comté.  Ce  soot  les  re- 
ligieux et  les  colonies  nombreuses  qu'ils  envoyaient  au  loin 
sous  le  nom  de  prieurés ,  qui  ont  en  partie  défriché  ces  lieux 
ingrats  et  étendu  les  conquêtes  de  la  culture.  Est-ce  un  spec- 
tacle sans  intérêt  que  celui  de  la  population  et  de  la  vie»  mar- 
chant sur  les  pas  de  ces  solitaires,  à  travers  les  monts  escar- 
pés et  ces  foi^s  vieilles  comme  le  monde?  Chaque  monastère , 
par  la  douceur  de  son  gouvernement  (2) ,  a  produit  à  côté  de 
ses  cloîtres  une  ville  ou  un  bourg.  Où  trouver  ailleurs  que  dans 
cette  source  l'origine  ou  les  pr^rès  de  Luxeuil  »  de  Lure ,  de 
Saint-Claude,  de  Château-Châlon ,  des  deuxBeaume,  de  Fa- 
verney»  de  Salins,  de  Morteau,  de  Mouthe,  de  Mont  Benoit 
et  autres  vieilles  bourgades  encore  florissantes  de  nos  jours. 

Le  nom  et  le  souvenir  des  saints  les  plus  illustres  qui  ont 
habité  nos  contrées  sont  encore  vivants  dans  la  mémoire  de 
nos  populations.  Tous  les  jours  elle  nomment  saint  Coiom-- 
bau»  saint  Delle^  saint  Claude,  saint  Oyan,  saint  Ermenfroy» 


(1)  L'auteur    de   ce  mémoire  espère  pouvoir  iiojour,    dut»    une  cane 
de  DOS  ruines  romaines,    tracer  la   li^e   où,    daos  la  province,  les  mo' 
numents  romains  s*arr6tcttt  et  ne  soot  plus  qu'une  exception  :  la  partie  vid  e 
est  eeUe  de  TOrient  et  de  nos  montagnes. 

(i)  C'est  la  remarque  de  Perreciot,  quoique  adversaire  zélé  des  anciens  nio 
nastères. 
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saint  Prothade,  saint  Donat;  et  chacun  d'eux  a  vécu  sous  la 
race  mérovingienne. 

Enfin ,  les  plus  célèbres  de  ces  établissements  »  enrichis  par 
les  dons  accumulés  des  siècles  6t  des  rois»  seront  »  aux  jours 
malheureux  de  la  féodalité,  les  souverains  de  vastes  portions 
du  territoire  comtois ,  et  jouiront  d'une  splendeur  fatale  à  leur 
repos  et  au  but  pieux  et  modeste  de  leur  institution  (1).  Telles 
seront  les  abbayes  de  Lure,  de  Saint-Claude  et  de  LuxeuiL 
L'évéque  de  Besançon,  créé  prince  de  Tempire,  possédera  un 
jour  les  régales  de  sa  ville  métropolitaine.  Il  faut  suivre  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  cette  grandeur,  dangereux  présent  des 
rois  (2),  source,  pour  ses  magnifiques  possesseurs,  de  tant  de 
luttes  et  d'amertumes.  On  la  voit  commencer  sous  les  méro^ 


(  1  )  Dunod  croyait  qu*il  était  nécestaire  à  l'égliae  que  lea  ordres  reUgîeux 
ftisaent  trèB-riches.  (Hiit.  de  TEglise,  t.  2,  p..  316  et  mii?.)  Combien  de  fois,  au 
coutraire/dans  le  douzième  siècle,  un  Bourguignon,  saint  Bernard,  attaqua- 
t^l ,  a?ec  Taccent  de  l'éloquence  et  du  zèle ,  Topulence  de  Clnny,  le  faste  des 
abbés  devenus  grands  eeigneurs ,  dont  la  suite ,  dit-il,  suffirait  k  deux  évéques, 
le  relâchement  de  la  règle  et  la  décadence  en^tée  par  la  richesse*  Ce  dei- 
nier  père  de  TEglise  ne  voulait  pas  môme  que  les  églises  des  monastères  fus- 
sent ornées  avec  trop  de  pompe.  «  Je  consens,  disait-il,  que  celles  qui  sont 
«  entre  les  mains  des  évéquea  et  du  clergé  séculier  soient  décorées ,  pour  ex«- 
«  citer  la  dévotion  du  peuple  grossier.  Mais  nous ,  qui  sommes  séparés  du  peu- 
«  pie ,  qui  avons  méprisé  tout  ce  qui  flatte  les  sens ,  quel  fruit  attendons-nous 
«  de  ces  décorations?  L*admiration  des  sots  ou  Toflirande  des  simples?...  Et  ce 
«  pendant  que  TEglise  brille  dans  ses  bâtiments ,  les  indigents  manquent  du 
m  nécessaire  ,  c*est  i  leurs  dépens  qu'on  repaît  les  yeux  des  riches.  A  quoi  bon 
«  ces  ornements  pour  des  moines,  des  pauvres!.*.  »  (Voye»  Apolog.,  opus  5, 
t.  l,p.  535. 

Il  exhortait  avec  la  même  force  le  Saint-Siège,  trop  riche  alors,  à  revenir 
à  la  simplicité  première.  «  Puissé-je  avant  que  de  mourir,  écrivait-il  au  pape 
«  Eugène ,  voir  TEglise  comme  en  ses  premiers  jours ,  quand  les  apôtres  éten- 
«  daient  leurs  filets,  non  pour  prendre  de  l'or  ou  de  l'argent i  mais  pour  pren- 
«  dre  des  amesl  Combien  je  désire  que  vous  disiez,  comme  celui  dont  vous 
«  remplisses  la  chaire  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi!  » 

(i)  Les  évèques  des  cinq  ou  six  premiers  siècles  se  croyaient  suffisamment 
ocoipés  par  la  prière,  l'instruction  des  peuples  et  le  soulagement  des  paavres, 
dit  Fleury  (septième  dise,  sur  l'Hist.  ecclés.)  H  peint  avec  énergie  les  iaconvé- 
nients,  pour  la  religion  même ,  des  grandes  seigneuries  dans  la  main  des  prc- 
ats.  (Quatrième  dise.) 
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Tingiens»  Ces  princes  comblent  de  richesses  les  monastères  et 
les  églises;  ils  leur  abandonnent,  avec  parcimonie  toutefois  et 
c<NBmie  à  regret ,  quelques  immunités  ou  certains  droits  réga- 
léens;  les  princes  cariions  leur  ouvrent  une  main  plus  libérale. 
Enfin,  les  princes  allemands,  les  Henri  et  les  Frédéric,  leur 
jettent  à  pleines  mains  tous  les  attributs  de  la  souveraineté. 

Reconnaissons  donc  que  Tétude  des  annales  ecclésiastiques, 
seule  capable  d'éclairer  ces  siècles  obscurs,  est  en  même  temps 
d'un  haut  intérêt.  J'écarterai  cependant  de  cette  étude  la  chro- 
nique de  Marins,  dont  le  laconisme  stérile  ne  fournit  rien 
pour  cette  époque,  ainsi  que  celle  du  monastère  de  Condat, 
qui,  rédigée  au  douzième  ou,  quatorzième  siècle,  est  trop  con*- 
fuse  et  trop  remplie  d'erreurs  pour  servir  de  base  à  des  re- 
cherches solides.  Mais  Frédégaire  et  ht»  continuateurs ,  cer- 
tains passages  de  Grégoire  de  Tours,  les  cartulaires  de  Luxeuil 
et  de  Condat,  les  cent  premières  chartes  de  Pérard,  la  vie  de 
S.  Colomban,  de  S.  Walbert,  de  S.  Delle ,  de  S.  Ermenfroy, 
de  S.  Agile,  quelques  légendes  de  nos  évêques,  les  chroniques 
de  St-Bénigne  et  de  Bèze ,  les  conciles ,  certains  capitulaires 
des  rois  Francs,  tels  sont  les  matériaux  épars,  que  la  critique 
doit  examiner  attentivement,  que  la  méditation  peut  réunir  et 
féconder. 

Dunod  n'a  point  ignoré  ces  sources  précieuses;  mais,  au 
lieu  de  les  rapprocher  avec  soin ,  il  les  disperse  ;  au  lieu  de 
conserver  à  cette  époque  sa  physionomie  particulière ,  il  s'ef- 
vaie  des  lacunes  qu'elle  présente,  et  se  jetant  hors  de  son  su- 
jet, il  le  mutile.  Dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire 
civile,  parcourront  toute  la  race  de  Mérovée  et  de  Charlemagne 
qui  a  régné  sur  la  Bourgogne,  il  fait  une  histoire  de  France  ; 
dans  la  première  partie  de  son  Histoire  ecclésiastique ,  envisa- 
geant isolément  Besançon  et  son  église ,  il  suit  la  liste  de  nos 
prélats,  qu'il  ne  fait  souvent  connaître  que  par  de  simples  si- 
gnatures aux  conciles  des  Gaules,  ou  par  des  légendes  dépour- 
vues d'iutérct  :  dans  la  deuxième  partie,  il  considère  un  à  un 
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nos  monaitères  elen  décrit  succesM^ement  Thistoire.  Ainsi» 
tantôt  la  Francbe^Gomté  disparaît  dans  son  récit;  tantôt^ 
obligé  de  parcourir  trois  volumes  pour  en  rapprocher  les 
événements,  le  lecteur  n'a  qu'une  idée  imparfaite  des  causes 
qui  les  ont  produits. 

Suivons  donc  une  route  dl£férente,  et,  nous  bornant  à  la 
province»  essayons  de  déterminer  ses  institutions  sous  les  rois 
Francs,  sa  législation,  ses  mœurs,  l'état  des  lettres,  les  révolu- 
tions principales  de  cette  époque  ei  leurs  causes,  sans  préten- 
dre rien  qu'au  mérite  facile  de  mettre  quelque  ordre  dans  nos 
recherches. 

Quoique  nous  n'ayons  point  le  traité  fait  entre  les  rois  Francs 
et  les  peuples  de  la  Boni^ogne,  les  institutions  de  nos  contrées 
sont  faciles  à  connattre. 

Le  partage  des  terres  ne  fut  point  recommencé  :  les  richesses 
et  les  vastes  domaines  demeurèrent  donc  à  ceux  qui  les  possé- 
daient, c'est-à-dire  entre  les  mains  des  grands  propriétaires, 
Burgondes  ou  Romains.  Seulement,  les  rois  Francs,  vainqueurs 
des  faibles  descendants  de  Gondebaud,  en  recueillirent  les 
possessions  iomienses.  On  peut  concevoir  ainsi  la  richesse  de 
leur  fisc ,  accru  d'ailleurs  par  les  tributs  et  les  nombreuses 
confiscations  :  et  l'on  juge  de  l'étendue  de  leur  domaine  par 
les  nombreux  bénéfices  qu'ils  accordèrent  aux  grands  et  aux 
monastères  de  cette  époque  (1). 

Les  Mérovingiens  n'envoyèrent  que  rarement  des  Francs 
pour  gouverner  la  Bourgc^e  et  ses  comtés.  Occupés  par  la 
guerre,  et  d'ordinaire  remplacés  par  un  vice-roi  ou  maire  du 
palais ,  ils  sentirent  le  besoin  de  conserver  nos  provinces  par 
la  douceur  de  leur  gouvernement.  Leur  domination  fut  donc 
modériSe.  Les  grandes  familles  burgondes  ou  romaines  demeu- 
rèrent à  la  tête  du  pays;  elles  en  occupèrent  les  hautes  digni- 


(1)  V.  CD  paitieulier  les  premières  chartes  de  Pérard,  celles  de  Tabbaye  da 
Si-Glaude,  de  Lnxeuil  et  celles  de  St-Bénignc.  (Spicilcg.,  t.  3.  p.      ). 
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lés.  Leur  puissance  même  formait  un  contre-poids  à  Taulorité 
royale  ;  et  c'est  dans  leurs  assemblées,  sortes  d'états  généraux, 
formés  tant  de  ces  barons  que  des  évoques  romains,  que ,  de 
concert  avec  les  rois  Francs  ou  leur  maire  du  palais,  on  déci- 
dait ordinairement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment^ 
des  destinées  de  la  Bourgogne.  On  conserva  aux  chefs  le  nom 
de  Patrice,  cher  encore  aux  Romains  de  nos  provinces.  Notre 
pays  continua  d'être  divisé  en  cinq  comtés,  Scoding,  Warasch, 
Amaous,  Port  (1)  et  le  comté  de  Besançon.  Seulement ,  à  la 
tête  des  comtes  qui  les  régissaient ,  était  placé  un  duc  nommé 
comme  eux  par  les  rois  Mérovingiens,  et  qui,  comme  autiafois 
le  président  romain ,  résidait  dans  la  ville  principale  de  son 
vaste  territoire  (2). 

Ainsi  nos  provinces  changèrent  de  roi,  sans  changer  d'ad- 
ministration politique.  Sous  le  sceptre  des  Mérovingiens^  comme 
sous  les  Celtes»  sous  les  Romains,  ou  durant  le  premier  royaume 
des  Burgondes»  une  aristocratie  puissante  domine  sur  nos  con  - 
trées,  et  l'on  pouvait  dire,  comme  au  temps  de  César,  que  les 
grands  étaient  tout,  et  le  peuple  rien,  ou  k  peu  près.  Que  l'on 
parcoure  tous  les  actes  politiques  de  cette  époque;  masse  inerte 
et  ignorée»  le  peuple  n'y  parait  jamais.  Et,  dans  l'église  même 
dont  les  choix  furent  toujours  en  général  si  favorables  aux 
conditions  les  plus  simples,  les  populations  des  villes  «effrayées, 
et  sentant  chaque  jour  le  besoin  d'un  puissant  appui,  ne  nom- 
maient pour  évêques  que  de  grands  seigneurs. 

(1)  Perrecîot  y  joint  au  midi  un  cinquième  paçus  sont  le  nom  de  SaJmorin^;, 
qui  comprenait  une  partie  de  la  Bresse.  —  De  concert  avec  W,  le  professeur 
Bourgon,  Tauteur  de  ce  mémoire  vient  de  tenter  la  carte  géographique  de  ces 
comtés,  de  leurs  limites,  des  Tilles  et  villages  qu'ils  renfermaient,-  avec  Tindi* 
cation  du  siècle  depuis  lequel  chaque  lieu  est  connu. 

(2)  On  trouve,  dans  les  chartes  de  nos  provinces,  plusieurs  jugements renduf 
dans  les  mails  ou  assemblées  des  comtes,  les  noms  des  juges  inférieurs,  scabi- 
niens,  centeniers,  la  division  des  territoires  parpagi,  fines,  eentenœ  (V.  Pé- 
rard.  Recueil  des  chartes  Passim),  Tusage  antique  de  compter  par  nuits  et  non 
par  jours.  (Ibid.)  etc. 
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Hors  des  villes»  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  communes,  il  exis- 
tait cependant  un  grand  nombre  d'hommes  libres,  surtout 
dans  les  quartiers  Burgondes  :  cependant  la  servitude  et  la 
main-morte  pesaient  sur  une  partie  de  nos  campagnes;  si  cer- 
taines ri7fa  étaient  libres,  d'autres  n'étaient  peuplées  que  de 
serfs.  Quelquefois  le  même  lieu  renfermait  à  la  fois  des  culti- 
vateurs libres  et  des  cultivateurs  esclaves  ;  le  tiers  et  plus  des 
chartes  connues  de  cette  époque  (1),  portant  vente,  échange, 
ou  donation  de  terres,  montre  qu'elles  sont  cédées  avec  les 
esclaves  qui  les  cultivent  (cum  mancipiis  servis,).,. 

Ly  mœurs  sont  rudes  et  grossières  :  l'ignorance  croit  de 
siècle  en  siècle.  Grégoire  de  Tours,  dont  l'histoire  finit  en 
591,  s'écrie  avec  douleur  :  Malheur  à  notre  âge,  parce  que 
l'amour  "des  lettres  a  péri  chez  nous  (2)1  II  est  remarquable 
que  ce  père  de  notre  histoire,  et  Frédégaire,  l'une  de  nos  seules 
lumières  pour  l'époque  Mérovingienne,  appartiennent  à  la 
Bourgogne.  S.  Grégoire,  évéque  de  Langres ,  était  le  bisaïeul 
de  Grégoire  de  Tours ,  bt  l'on  s'accorde  à  croire  que  Frédégaire 
est  né  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  Séquanie..  Il  y  a  un  pas 
immense  entre  ces  deux  annalistes.  «  Dans  Grégoire  de  Tours, 
«  dit  un  publiciste  moderne  (3) ,  on  aperçoit  encore  le  cré  ' 
«  puscutedela  civilisation  Romaine....  On  reconnaît  çk  et  1& 
«  que  l'auteur  avait  entendu  parler  d'autres  mœurs,  d'un  au- 
«  tre  état  social;  il  a  lu  Saluste  etVirgile  •  regrette  l'ancienne 
«  splendeur  des  cités,  rappelle  avec  complaisance  ces  familles 

(1)  V.  les  soixante  premières  diartes  de  Pérard.  —  Celles  de  l'abbaye  de 
Bèze.  (Bezaens.  Chronic.  spicil.,  t.  2,  p.  401  et  s.)  —  Âgnoald  doone  au  mo- 
nastère de  Luxçuil,  numerosam  co^m  fundi  et  fiimiliœ.  (Vit.  S.  Agilis. 

etc.)  Au  devant  du  nom  de  chaque  villa  mentionnée  dans  les  chartes,  se  troo- 
vent  fréquemment  les  mots  villa,  villare,  cwHs,  d*o(i  nous  avons  fait  les  mots 
ville,  velle,  villers,  villars,  court ,  qui  entrent  dans  la  composition  du  nom 
d'une  grande  partie  de  nos  villages. 

(2)  Vœ  diebus  nostris  quiaperiit  studium  litterarum  a  nobis.  (  Hlst.  franc, 
prœf.) 

(3)  M.  Guizot,  notice  sur  Frédégaire. 
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«  sënûtorîales  dont  la  sienne  est  descendue ,  et  s'émeut  quei- 
«  quefois  en  peignant  les  cal  amitét  du  pays ,  comme  s*il  parlait 
«  de  choses  étranges  et  naguères  inconnues.  Dans  Frédégaire 
«  (  dont  la  chronique  se  termine  en  665  ),  la  crédulité,  la  con- 
«  fusion  ,  Tignorance  ,  sont  encore  plus  grandes ,  et  en  même 
a  temps  ne  décèlent  aucun  débris  d'une  société  plus  régulière 
«  et  plus  polie  ;  l'imagination  de  l'écrivain  est  froide  et  morne; 
ce  aucun  regret  ne  lui  échappe;  aucune  dévastation,  aucune 
«  souffrance  n'arrête  un  moment  sa  pensée  :  il  est  clair  que 
«  les  Barbares  ont  tout  dispersé,  tout  envahi.  » 

La  barbarie  de  ces  siècles  est  peinte  dans  les  monuments 
qui  nous  en  restent.  A  peine  l'observateur  en  découvre-t-il 
quatre  ou  cinq  dans  toute  la  province >  tels  que  le  portail  de 
Château'Châlon ,  avec  ses  huit  figures  grossièrement  taillées, 
le  tombeau  présumé  de  Warnachaire  dans  l'abbaye  de  Baume, 
un  Christ  doré  trouvé  près  de  Poligny,  portant  sur  la  tête  une 
couronne  semblable  à  celle  des  rois  Francs  (1),  l'ancien  clo- 
cher de  cette  ville  (2),  avec  quelques  monnaies  d'une  exécu- 
tion médiocre. 

La  législation  fut  la  même  qu'au  siècle  précédent;  la  loi  Ro-> 
maine  régit  les  Romains ,  et  la  loi  Gombette  les  Burgondes. 
J'en  trouve  des  traces  jusqu'à  l'ère  féodale  (3).  Le  duel  judi- 
ciaire, introduit  par  Gondebaud,  continue  à  désoler  nos  con- 
trées, et  déshonore  les  tribunaux  de  la  justice.  Vers  680,  Gon- 
tran,  roi  de  Bourgogne^  oblige  son  chambellan  à  se  battre  pour 

(1  et  t)  GheTalier,  Hist.  de  Polîgny,  p.  21  et  49.) 

(3)  Cotre  le  Recueil  des  fonnoles  de  Marculfe,  rédigées  foui  la  première 
race  (l  1,  p.  8),  et  le  serment  de  Charlea-Ie^hauve,  où  la  diitinction  de  ces 
deux  lois  est  bien  établie  (Baluz.,  t.  3,  p.  369),  on  peut  citer  plusieurs  monu- 
ments propres  à  nos  provinces .  L*ud  est  le  testament  de  Widrad,  fondateur  de 
Fabbaye  de  Flavigny.  (Preuves  de  THistoire  de  Bourgogne,  par  don  Plancher, 
1. 1 ,  p.  1 .)  ;  Tautre  ,  une  charte  de  Raoul  de  Vergy ,  en  951  ou  958.  L'on  y 
▼oit  l'autorité  du  droit  romain  positivement  invoquée.  — A  la  fin  de  son  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Angelome,  moine  de  Lnxeuil ,  fait  Té- 
togo  de  Théodose  et  de  ses  lois. 
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avoir  lue  un  bubulus  dans  la  forêt  des  Vosges  ,  et  dans  le  com- 
bat où  les  deux  champions  périssent ,  Tun  a  le  ventre  ouvert 
d'un  coup  de  couteau,  et  l'aulre  la  gorge  percée  (1).  Cet  état 
de  choses  subsiste  jusqu'à  Louis  le  débonnaire.  «Une  telle  loi» 
'  (c  écrivait  à  cet  empereur  Agobard,  évêque  Burgonde ,  est 
«  cause  que  non-seulement  les   hommes  capables  de  porter 
«  les  armes  »  mais  encore  les  vieillards  et  les  malades,  sont 
c  tratnés   au  combat  pour  les  sujets  les  plus  frivoles.    Ces 
<c  combats  meurtriers,  qui  trahissent  fréquemment  la  bonne 
a  cause  et  occasionnent   d'injustes  homicides ,  font  perdre 
«  aux  peuples  la  foi  et  la  piété ,  lorsqu'ils  pensent  que  Dieu 
«  favorise  celui  qui  tue  son  frère  et  le  jette  dans  un  abtme  de 
«  misères  (2),  » 

Les  grands  seigneurs  barbares  habitent  hors  des  villes ,  et 
leurs  villa  sont  souvent  entourées  de  serfs.  En  devenant  chré- 
tiens, ils  n*ont  pas  entièrement  perdu  leurs  mœurs  et  leur  ru- 
desse native.  Ils  sont  emportés ,  violents ,  vivent  armés ,  n'ai- 
ment que  la  chasse  ou  la  guerre  (3)  ;  les  uns  dotent  les  monas- 
tères ,  les  autres  les  oppriment.  Beresinde ,  fille  d'un  duc  de 
Bourgogne,  et  abbesse  de  Frezilias  (Bregille),  ne  peut  se 
maintenir  dans  son  monastère,  et  le  cède  à  son  frère;  dans  la 
charte  de  cession  la  plus  ancienne  de  nos  contrées  (652),  elle 
se  plaint  avec  énergie  delà  violence  des  hommes  méchants  (U)* 
L  a  liberté  décline  :  le  mal  est  si  grand  que,  en  6^,  le  concile 
de  Ghâlon,  qui  est  signé  de  S.  Donat,  l'un  de  nos  pon- 
tifes, prononce  la  peine  d'excommunication  contre  ceux  qui 
poursuivent  les  hommes  libres  et  les  réduisent  en  servi- 
tude (5). 

(i)  V.  Greg  tur.,  I.  X.  Aogélome  viTâit  au  neuvième  lièele. 

(2)  V.  cette  lettre,  c.  4, 

(3)  Avec  les  Barbares,  ces  goûts  pénétrent  même  dans  le  clergé.  Auni 
les  eoncilea  de  Bourgogne  défendent-ils  aux  clercs  de  chasser,  et  de  nourrir  des 
chiens  et  des  oiseaux  de  proie.  (Concil.  Epaon.,  c.  4. — Cabilon,  2,  c.  9.) 

(4)  V.  Chron.  Bezuens  dans  le  Spieil.,  t.  3,  p.  403. 

(5)  Concil.,  t.  5,  p.  1688. 
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L'épiscopat,  appui  tutélaire  des  populations  romaines  dans 
ces  jours  d'oppression,  est  plus  d'une  fois  brigué  avec  instance» 
acheté  au  poids  de  Tor  (1);  eldepuisLuxeuiI»S.  Golomban»  in- 
digné de  ces  simonies,  demande  au  pape  s'il  peut  vivre  en  com- 
munion avec  les  évéques  voisins  qui  ont  acheté  leurs  dignités. 
Dans  cette  nuit  profonde  de  l'intelligence,  nos  prélats  brillent 
d'abord  par  leur  sainteté,  nos  monastères  soutiennent  les  étu. 
des,  et  Luxeuil  jette  nu  loin  dans  la  Gaule  un  immense  éclat, 
la  langue  latine  y  conserve  une  pureté  remarquable,  et  la  pré- 
face d'une  règle  de  S.  Donat ,  notre  évoque ,  élevé  dans  les 
cloîtres  de  Luxeuil»  est»  au  jugement  des  critiques  (2),  l'un  des 
morceaux  les  mieux  écrits  du  septième  siècle;  cependant  telle 
est  la  stagnation  de  l'esprit  humain»  que  ce  monastère  fameux 
ne  produit  »  jusqu'au  siècle  de  Gharlemagne  ^  aucune  œuvre 
dont  les  lettres  aient  conservé  la  mémoire. 

Notre  province  avait  alors  quelques  villes  impcnrtantes  ;  d'a- 
près Assaracide»  auteur  goth  du  septième  siècle ,  copié  par 
l'anonyme  de  Ravennee,  ces  villes  sont  :  Ve$ontio^  Mandroda, 
Nantes,  Portin,  c'est-à-dire  Besançon,  Mandeure  Montbé- 
liard  (3)  et  Pontarlier.  Dunod  veut  que  la  ville  d'Antre  »  qu'il 
appelle  Mauriana,  ait  subsisté  jusqu'au  huitième  siècle  :  c'est 
une  erreur  que  nous  combattrons  plus  tard.  Mandeure,  sorti 
de  ses  ruines»  semble  »  d'après  le  récit  des  religieux  de  Gu^ 
sance  »  avoir  repris  tout  son  éclat.  Faverney  est  un  boui^ 
fermé  de  murs  {U)  ;  Groson»  Salins»  sont  renommés  par  leurs 
salines;  d'apria  les  calculs  de  Perreciot»  Salins»  à  là  fin  de 

(1)  Sût  Protfaade  Tirait  an  oommenoemant  da  septième  nécle.  Sa  Xé^tnée 
loue  868  efiforta  à  conobattre  la  simonie,  hareaim  8imoniacam,  que  eo  tempore 
GaUicana8  multùm  eccleaiaa  fœdaforat.  (Ye8ontio,  pan.  3,  p.       .} 

(9)  Hiat.  litt.  de  France,  1.  3,  p.  571 . 

(5)  Le8  aavanta  varient  sor  la  position  de  Nantea. 

(4)  In  fayerniaco  Castro.  (BoU.,  6  julii.)  Faremey,  dit  don  Grappin  couronné, 
était  autrefois  beaucoup  plus  grand  (Qu'aujourd'hui;  il  s'étendait  jusqu'à  la 
Lantenne,  comme  on  en  peut  juger  par  les  débris  des  pavés  et  des  mirs. 
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cette  époque ,  renfermait  quatre  paroisses  dans  son  sein;  (1)  et 
Mandeare  »  au  huitième  sièole ,  avait  plus  d'étendue  que  Besan- 
çon (2).  Luxeuil ,  Lure  et  Gondat ,  n'étaient  encore  que  des 
monaétères  :  Poligny  paraît  pour  la  première  fois  en  870^  dans 
le  partage  de  Charles-le-Cbauve. 

Après  ces  considérations  générales ,  essayons  de  reprendre 
la  suite  des  éyénemens. 

$1.  MéroTÎiigieiif. 

Le  sixième  siècle  touchait  à  sa  fin,  et  Besançon»  miné  par 
Attila^n'était  point  rebâti:  depuis  cent  quarante  ans  le  soleil  éclai 
rait  ses  ruines  ;  du  moins  son  évéque  habitait  encore»  comme 
nous  l'avons  dit»  une  cité  étrangère.  En  vain  Dunod»  analy- 
sant exactement  Frédégaire ,  nous  trace  les  règnes  succes- 
sifs de  Contran^  de  Ghildebert;  il  n'en  fait  pas  sortir  un 
seul  fait  qui  intéresse  spécialement  notre  province.  Seule- 
ment il  néglige,  sous  le  règne  de  Contran,  une  particula- 
rité essentielle  :  c'est  que  cq  prince  bâtit  près  de  Ghalon ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saftne,  la  chapelle  de  St-Marcel>  et  que 
cette  chapelle,  d'après  Frédégaire,  était  sur  le  territoire  des  Si- 
quanais.  Notre  province,  quoique  mutilée  par  l'invasion  des 
Barbares,  était  très-grande  encore;  elle  s'étendait  depuis  Po- 
rentruy  jusqu'à  Ghâion;  mais  elle  a  dès-lors  beaucoup  perdu 
de  son  territoire.  Depuis  les  Romains  jusqu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  chaque  époque  lui  a  porté  quelque  atteinte. 

G'est  à  travers  ces  règnes ,  perdus  pour  notre  histoire ,  que 
nous  arrivons  à  Thierry  (696-613).  Le  grand  fait  de  son  règne 
pour  la  province,  c'est  que,  suivant  une  ancienne  chronique, 
il  releva,  ainsi  que  Brunehaut,  son  aïeule,  l'élise  de  Besançon, 
n  est  remarquable  qu'en  effet ,  sous  ce  règne ,  la  liste  de  nos 
prélats^  long-temps  suspendue,  reprend  son  cours.  Le  premier 

(1)  Perreciot,  >sbaiiche  lor  les  Tillea  de  Franehe-Gomté.  V.  SdliM* 
(3)  Id.  IV.  jtfomleMfe. 
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qu  elle  nomme  est  S.  Nicet,  qui  tint  le  troue  épiscopal  jusqu'à 
'année  612  ou  613. 

Mais  quelle  voix  puissante  s'éleva  è  la  cour  de  Thierry  pour 
demander  le  rétablissement  de  la  capitale  des  Séquanais  ?  On 
peut  croire  que  ce  fut  celle  de  Prothadius ,  fameux  maire  du 
palais  de  Bourgogne»  i'ami,  le  favori  de  Brunehaut,  et  que  des 
liens  plus  étroits  encore,  selon  Frédégaire,  attachaient  à  cette 
princesse.Dunod  a  cru  que  Prothadius  était  Séquanais.  Effec- 
tivement il  gouvernait,  selon  le  même  chroniqueur^  le  pays  au- 
delà  de  Salins»  et  Ton  sait  que  les  dignités  se  donnaient  ordi- 
nairement aux  grands  seigneurs  du  pays,  Prothadius  mourut 
en  606y  et  peu  d'années  après,  on  voit,  sur  le  siège  de  Besan- 
son,  un  évêque  du  nom  de  Prothadius^  qui  succède  à  S.  Miget. 
C'est  S.  Prothade ,  si  célèbre  dans  notre  ville ,  le  fils  ou  le 
frère  de  Prothadius ,  maire  du  palais  :  comme  si  les  habitants 
de  Besançon  eussent  voulu  lui  témoigner  leur  reconnaissance 
dans  Fun  des  membres  de  sa  famille. 

Asile  fortifié,  cette  ville  devint  le  séjour  des  grandes  fa- 
milles romaines  ;  elles  nous  sont  connues  par  les  noms  de  nos 
évêques  (1).  Sur  ce  roc  escarpé  se  maintinrent  les  mœurs  ro- 
maines, les  curies  municipales,  l'influence  romaine:  j'en  juge 
ainsi ,  d'abord  parce  que  telle  fut ,  en  général ,  la  destinée  des 
villes  épiscopales  (2)  ;  mais  j'en  juge  mieux  encore  parle  choix 

(1)  Le  concile  de  Cbàlon  où  notre  profince  esi  représentée  par  saint  Donat; 
décide  en  644,  qu*ou  n'ordonnera  pas  d'évéque  qui  ne  soit  natif  du  lieu ,  et 
choisi  par  tout  le  peuple. 

(2)  Les  habitants  des  villes  et  tout  ce  qui  conservait  la  civilisation  et  [es 
moMirs  romaines ,  formaient  un  peuple  à  part.  Ce  peuple,  dont  les  barbares  ne 
s'occupaient  guère  pourvu  qu'il  demeurât  en  repos,  avait,  à  côté  de  leur  gou- 
vernement, des  institutions  qui  lui  étaient  propres,  des  corps  municipaux  ou 
curies,  dea  magiitraturea  électives  et  des  assenôblées  de  notaï)les,  ancien  pri- 
vilège deu  cités  romabes.  C'était  dans  le  maintien  de  leur  régime  municipal , 
que  les  fils  des  vaincus  dierchaîent  quelque  garantie  contre  l'oppression ,  la 
violence  des  temps  et  la  rigueur  des  impôts.  Aucun  habitant  des  villes  n'avait 
de  relation  directe  avec  le  gouvernement  central ,  à  Texception  de  l'évéque  , 
qui  se  rendait  à  la  cour  des  rois  francs ,  afin  d'intercéder  pour  ses  concitoyens. 
(Thierry,  IcU.  surrHisl.  de  France,  1829,  p.  52!,) 

JJ 
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de  ses  évéques  et  par  sa  législation.  L'évêque  était  alors  choisi 
par  le  peuple  et  par  le  clergé  delà  yiUe  métropolitaine.  Quoique 
Tépiscopat  fôt ,  dans  la  Bourgogne  »  un  sujet  de  lutte  et  d*am- 
bition»  quoique  les  cloîtres  de  Luxeuil  offrissent  parmi  les 
élèves  des  écoles  une  foule  de  noms  barbares ,  Besançon  n'eut 
que  des  évêques  rçtnains  des  plus  hautes  familles.  En  se* 
cond  lieu ,  Besançon  a  toujours  conservé  une  législation  à 
part.  Aussi  loin  qu'on  puissela  suivre  sous  les  rois  francs^  aussi- 
tôt qu'on  la  retrouve  après  l'ère  féodale  »  cette  l^slation  est 
romaine»  sans  que  l'on  connaisse  aucun  acte  de  ses  gouver- 
neurs pour  l'abandonner  ou  pour  la  reprendre.  Cela  est  d'au- 
tant plus  remarquable»  que  tout  le  reste  de  la  province»  depuis 
l'ère  féodale»  suivit  les  maximes  coutumières ,  et  que  ces 
maximes  s'arrêtaient  aux  murs  mêmes  de  Besançon. 

Lorsque  Jean -Jacques  Ghi£Qet  rapporte»  d'après  Rhenanus» 
que  ce  municipe  demeura  libre  sous  les  rois  francs  »  il  ajoute^ 
sans  pourtant  en  dire  davantage  »  que  cela  est  conforme  aux 
anciennes  archives  municipales. 

Grand  et  étonnant  spectacle  que  celui  de  celte  antique  cité» 
brûlée  tant  de  fois  et  non  anéantie  »  vaincue  mais  jamais  es- 
clave »  et»  fière  de  ses  institutions  et  de  ses  lois  »  traversant» 
noire  d'incendie ,  tant  de  siècles  accumulés»  debout  après  les 
jours  mauvais  comme  son  roc  battu  des  tempêtes  I 

Besançon  fut  &  la  fois  le  siège  de  l'évêque  métropolitain  et 
celui  du  duc  delà  Bourgogne  cis-jurane.  Cette  ville  eut»  sous  la 
première  race»  un  atelier  monétaire.  Nous  donnons  le  dessin 
des  tiers  de  sous  d'or  qui  y  furent  frappés»  en  y  joignant  les 
sous  de  même  métal  (1)  provenant  de  la  fabrique  d'Isernore  » 
ville  dépendant  alors  de  notre  province. 

Ainsi  »  cette  cité  »  replacée  à  la  tête  de  nos  villes  »  cohservait 
encore  quelque  reste  de  sa  splendeur  passée  et  de  ces  jours 

(I)  Bobt^rooe  Im  rapporte  an  règne  de  Gontrao. 
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de  gloire  où,  municipe  romain,  elle  possédait  le  président  du 
vaste  territoire  de  la  Séquanie. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'emplacement  de  Besançon  sous 
la  première  race.  Jonas,  qui  écrivait  au  septième  siècle ,  et 
dont  le  texte  a  été  copié  par  Frédégaire»  nous  la  peint 
comme  s*élevaat  en  amphithéâtre;  il  remarque  que  l'endroit 
où  les  bâtiments  étaient  le  plus  serrés  était  le  mont  Gœlius  ; 
mais  il  ne  dit  pas  qu'une  partie  de  la  ville  ne  fut  point  bâtie 
dans  la  plaine.  Il  faut  convenir  que  la  ligne  d'enceinte  de  ce 
côté  est  inconnue.  On  a  voulu  suppléer  au  silence  de  Jonas  par 
les  localités  décrites  dans  nos  l^endes  et  le  rituel  de  saint 
Prothade.  C'est  oublier  que  ces  actes  ecclésiastiques  »  écrits  ou 
interpolés  au  onzième  siècle,  sont  entièrement  calqués  sur  les 
localités  de  cette  dernière  époque* 

Ce  qui  étonne  dans  Dunod,  c'est  que,  plaçant  à  Tabbaye  de 
Saint-Paul  le  palais  du  duc  de  la  Bourgogne ,  il  veuille  en  même 
temps  que  notre  cité,  au  septième  siècle,  ait  été  bornée  à  la 
montagne.  Ainsi  >  le  siège  do  gouverneur  aurait  été  placé  hors 
de  la  ville,  et  les  citoyens  auraient  pu  lui  en  fermer  les 
portes  (1). 

(1)  Dom  Berthod,  couronné  sur  ceUe  question  en  1764,  veut  ausd  que  de- 
puis Ghrocus,  dont  il  place  l'invasion  en  260,  Besançon  ait  éié  borné  à  la  Mon- 
tagne et  à  Porte-Noire.  Ce  système ,  qui  ne  s'appuie  que  sur  le  texte  de  Jonas , 
semble  erroné,  et  manque  absolument  de  preuves*  De  plus,  Dom  Berthod  re- 
cule de  près  de  deux  siècles  l'invasion  de  Ghrocus ,  qui  est  de  409  ;  il  nie  la 
destruction  de  Besançon  par  Attila,  destruction  que  nous  croyons  avoir  prouvée. 
Son  opinion  même  est  combattue  par  les  découvertes  les  plus  récentes.  M. 
Tarchitecte  Marootte  a  retrouvé  à  la  rue  Baron,  et  près  de  Técluse  Saint-Paul, 
des  corniches  de  vingt  pouces  d'épaisseur,  et  d'une  dimension  parfaitement 
égale  :  comme  si  elles  avaient  couronqé  le  même  mur  d'enceinte.  A  la  rue  Ba- 
ron, M.  Marnotte  a  rencontré  aussi  un  mur  énorme,  qui  lui  a  paru  le  débris 
d'une  ancienne  fortification*  Les  travaux ,  quoique  poussés  à  vingt  pieds  de 
profondeur,  n'ont  pu  en  faire  découvrir  les  premières  assises.  C'est  là  que  pas- 
sait probablement  la  ligne  d'enceinte  au  temps  de  l'empereur  Julien  ,  qui  re- 
marqua avec  surprise  combien  Besançon  avait  perdu  de  son  ancienne  gran- 
deur. Auparavant,  Besançon  s'étendait  même  au-deli  du  pont,  comme  le 
prouvent  ses  débris.  Rien  n'établit  donc  que  depuis  i60 ,  Besançon  ait  été  li- 
mité à  la  montagne. 


Digitized  by 


Google 


1^8  ^:poqu£  franque. 

Brunehaut  gouverna  la  Bourgogne  sous  le  nom  de  Thierry 
jusqu'à  sa  mort.  Trouva-t-elle ,  en  y  arrivant,  Tinfluence  ro- 
maine établie ,  c'est-à-dire  les  Romains  en  possession  des  hautes 
dignités  du  pays  ?  Il  semble  que  dès  cette  époque  Waldelène  et 
Amalgaire  possédaient  les  duchés  des  Deux-Bourgognes,  c  II  y 
»  avait  alors  dans  la  Bourgogne  deux  ducs ,  dit  la  chronique  de 
»  Bèze  (1).  L'un  s'appelait  Waldelène  >  et  régissait  les  peuples 
»  qui  sont  entre  l'enceinte  des  Alpes  et  les  hauteurs  du  Hont- 
»  Jur^.  Son  épouse  s'appelait  Fia  via...  L'autre,  dominant  au 
»  loin  dans  ces  contrées,  portait  le  nom  d'Amalgaire,  et  sa 
9  femme  celui  d'Aquilina.  »  Dunod  a  conjecturé  assez  heu- 
reusement que  ces  ducs  étaient  frères;  mais  ce  qui  est  plus  im- 
portant à  remarquer ,  c'est  que  non-seulement  leurs  femmes 
étaient  romaines ,  mais  qu'eux-mêmes ,  Waldelène  du  moins  , 
étaient  certainement  romains  (2).  Cette  famille  domine  tout 
le  septième  siècle  dans  nos  contrées;  les  enfants,  comme  nous 
le  verrons,  succédèrent  aux  dignités  de  leur  père.  Ainsi,  dès 
le  commencement  du  septième  siècle,  la  prépondérance  ro- 
maine se  faisait  sentir  dans  la  province.  Le  gouvernement  de 
Brunehaut  l'y  affermit.  Le  romain  Prothadius,  son  favori,  de 
simple  comte ,  devint ,  par  ce  haut  appui ,  maire  du  palais ,  et 
quand,  en  605,  il  fut  tué,  dans  la  tente  du  roi,  un  autre  ro- 
main ,  Claude ,  illustre  séquanais  de  la  famille  Claudia ,  le  rem- 
plaça dans  cette  immense  dignité.  Le  patrice  Yolf ,  qui  avait 
contribué  à  sa  mort,  fut,  par  ordre  de  Brunehaut ,  tué  près 
de  Faverney ,  et,  dans  son  emploi ,  remplacé  par  un  romain , 
Richomer.  Cette  prépondérance  accordée  à  la  population  ro- 
maine de  nos  contrées  me  parait  fort  contraire  au  système  de 
Dunod  et  des  savants ,  qui ,  comme  lui ,  nous  la  représentent 
affaiblie,  et  presque  annihilée  par  un  partage  qui  l'aurait,  sur 
toute  l'étendue  du  sol ,  dépouillée  des  deux  tiers  de  ses  terres. 

(i)  Spicil,  t.  2,  p.  400.  . 

(2)  FréJégaire  dit  positiirement  que  le  duc  Ramelène  (fils  de  Waldalène) 
était  Romaiu. 
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Cependant  le  règne  de  Brunehaut  louchait  à  sa  fin»  Les  exac- 
tions de  Prothadius ,  son  fa?ori ,  la  mort  de  Saint-Didier ,  les 
concubines  dont  elle  entourait  Thierry  pour  le  gou?erner, 
▼aient  rendu  cette  princesse  odieuse;  d'autres  circonstances 
tendirent  encore  à  précipiter  sa  ruine. 

Un  honune  avait ,  dès  la  fin  du  siècle  dernier ,  paru  dans  la 
Bourgogne  (vers 690).  Né  dans  THybernie,  et  habitant  Tau- 
stère  abbaye  de  Bancor»  il  avait  «  avec  douze  compagnons, 
traversé  les  mers  pour  venir  prêcher  dans  les  Gaules,  où  la  re- 
ligion tombait  en  ruine.  Par  la  protection  d'Agnoald,  Tun  des 
grands  seigneurs  de  Port  et  commensal  du  roi  Childebert,  il 
avait  obtenu  la  permission  de  se  fixer  dans  ce  comté.  Doué  des 
grfices  de  la  figure ,  d'une  élocution  pleine  de  feu ,  d'une  vo- 
lonté forte»  d'un  feu  entraînant,  père  du  désert  dans  la  soli- 
tude» anachorète  austère  à  la  cour  des  rois»  théologien ,  poêle, 
homme  d'érudition  et  d'étude,  Saint-Golomban  remplit  la 
Bourgogne  de  son  nom;  il  avait  fondé»  dans  notre  province  » 
trois  monastères»  Annegray»  Fontaine  et  Luxeuil»  au  sein  du 
vaste  désert  duVogèse(l).  Pour  lui»  il  habitait  d'abord  le  creux 
d'un  rocher.  Les  ruines  romaines  de  Luxeuil  servirent  à  élever 
ce  monastère  fameux  »  destiné  à  être  le  premierde  la  Germanie 
et  des  Gaules.  SaintXolomban  y  réunit  600  disciples  (2)  »  y 
fonda  cette  école  qui  devint  le  centre  commun  de  toute  la  no- 
blesse burgonde  :  Agnoald  »  le  plus  grand  seigneur  de  Port  » 
lui  confia  son  fils  ;  les  ducs  de  la  Bourgogne  »  leurs  enfants  ; 
il  établit  même  dans  ses  cloîtres»  selon  Saint-Bernard  le  laus 
perennU.  C'était  un  spectacle  solennel  que  cet  hymne  incessant , 
s'élevant  du  sein  de  ces  ruines»  et  l'on  pouvait  réfléchir  aux 
mobiles  révolutions  du  monde  »  en  voyant  ces  anachorètes  »  en 
partie  étrangers  »  les  cheveux  coupés  à  la  manière  hyberniennc  » 
marchant  au  milieu  des  marbres  renversés  »  ou  se  baignant 

(!)  Anonj.  V.  S.  Agil.— Adseo.  Vit.  i.  Berchar. 

(^)  Aggregato  fidelium  numéro»  sexcentorum  formé  monacbonim»  (Adso. , 
vil.  S.-Bercbar.). 
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dans  les  thermes  réparés  par  César  ^  parmi  les  débris  mutilés 
des  dieux  (1). 

Pendant  que  la  renommée  du  fondateur  de  Luxeuil  se  ré^ 
pandait  dans  la  Gaule  et  la  Germanie  (2) ,  et  qu^one  foule  de 
Burgondes  et  de  Francs ,  embrassant  la  vie  monastique  ,  ?e> 
naient  y  déposer  leur  longne  chevelure  (3) ,  Saint-Golomban 
est  chassé  de  son  monastère.  Ici  Dunod  nous  dépeint  la  cor- 
ruption de  la  cour  de  Thierry ,  les  visites  qu*il  fïnsait  à  Luxeuil, 
les  conseils  austères  et  Texil  de  Saint-Colomban.  C'est  le  mor- 
ceau le  phis  curieux  de  la  chronique  de  Frédégaire»  et  quel- 
qu'exact  que  soit  Dunod ,  ce  récit  doit  être  lu  dans  l'original 
même. 

L'exil  de  Saint-Colomban  date  à  peu  près  èe  610.  Dès-lors 
il  fonda  l'abbaye  de  Bobio ,  où  il  mourut ,  étant  parvenu  r 
comme  il  le  dit  lui-même»  à  sa  dix-huitième  ofympiade  :  il  ne 
revit  plus  l'abbaye  de  Luxeuil.  Ses  lettres  sont  dignes  d'être 
lues.  Celle  qu'il  écrit ,  depuis  Nantes ,  où  il  est  conduit  pour 
être  transféré  en  Angleterre ,  exprime  sa  douleur  profonde» 
Après  avoir  recommandé  Tunion  à  ses  religieux,  il  s'adresse  à 
celui  qu'il  chérissait  le  plus  :  •  Mon  cher  Attale,  lui  dil4U  j'a< 
«  traversé  les  mers  pour  annoncer  aux  peuples  la  foi  de  J.-G.; 
«  mais  leur  froideur  me  déchire  Tame;  je  voulais  d'abord  vous 
c  écrire  une  lettre  pleine  de  larmes ,  mais  je  pense  qu'un  sol- 
«  dat  ne  doit  pas  pleurer  à  la  guerre,  j  —  Ce  mêla  ngede  dou- 
leur et  d'énergie  rappelle  sa  lettre  aux  évêquesdes  Gaules,  qui 
l'inqniétaient  parce  qu'il  avait  conservé  l'usage  d'Hybernie,  qui 

(i)  D'aprèf  la  l'ie  de  St.  Colomban,  on  voyait  encore  à  Laxeail  plaaievn 
traces  de  ridolàtrie.  —  La  vie  de  St  Agile  rédigée  au  septième  siècle,  parle 
d'nn  accident  arrivé  dans  les  thermes  de  Luxeuil  :  qui  dum  lavarentur  in  ther- 
mes ab  altero  necatus  est. 

(t)  Per  totas  cœpit  Galliœ  vel  Germanise  diffamari  provincias  (V.  S.-Gall, 
c.  7). 

(S)  Haïti  non  solom  de  génère  fiorgundionum  ,  sed  etiam  Francorum  ,  coma 
capitis  deposila ,  vitam  monasticam  suscipiebant.  (  Id. ,  c.  a .) 
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était  de  célébrer  la  Pfique  le  Ite  jour  de  la  lune.  Âpres  avoir 
traité  la  question  théologique  :  c  Je  demande»  ajoute-t-il, 
c  que  TOUS  supportiez  mon  ignorance  avec  paix  et  charité;  et 
«  puisque  je  ne  suis  pas  Fauteur  de  cette  diversité ,  qu'il  me 
«  soit  permis  de  vivre  en  silence  dans  ces  àois,  près  des  osse- 
«  ments  dedix-sept  de  mes  frères  morts ,  comme  nous  avons 
«  vécu  depuis  douze  ans  (1)—  Nous  souhaitons  de  suivre  , 
c  jusqu'à  la  mort ,  Tusage  de  nos  ancêtres.  Voyez  ce  que  vous 
c  ferez  à  de  pauvres  vieillards  étrangers;  je  crois  qu'il  sera  plus 
c  utile  de  les  ccmsoler  que  de  les  punir. ••  Si  Dieu  veut  que 
«  vous  me  chassiez  de  ce  clésert ,  où  je  suis  venu  de  si  loin  pour 
i  Tamour  de  J.-C.»  je  dirai  «  comme  le  prophète  :  Si  je  suis 
«  cause  de  cette  tempête ,  faites-la  cesser  en  me  jetant  à  la 

•  mer,  » 

c  La  prose  de  Saint-Colomban  >  disent  les  auteurs  de  la 

t  France  littéraire,  après  avoir  énuméré  ses  dfvers  ouvrages, 

t  est  généralement  dure;  mais ,  à  cela  près ,  il  est  peu  d'écri- 

*  vains  de  son  temps  où  l'on  trouve  plus  de  beautés.  Ses  dis- 
«  cours,  en  effet,  sont  vifs»  animés,  pressants,  assez  latins 
c  pour  son  siècle ,  pleins  d'onction  pour  la  plupart ,  surtout 
«  ceux  qui  traitent  de  morale...  Sa  versification»  quoiqu'é- 
t  loignée  do  celle  des  anciens ,  n'est  pas  sans  mérite  ;  et  il  est 
«  peu  de  poètes  de  son  temps  qui  aient  mieux  réussi  à  faire  des 
«  vers.  » 

L'exil  de  Saint-Golombah  donna  à  sa  réputation  un  nouvel 
éclat,  et,  dispersant  ses  disciples,  porta  au  loin  son  nom,  sa 
doctrine  et  sa  r^le.  Lui-même  l'établit  en  ^alie;  Saint-Gall 
dans  l'Hehétie;  Saint-Delle  alla  fonder  l'abbaye  de  Lure.  Lu- 
thra  ou  Lure  était  déjà  connu  sous  les  Romains;  des  tuileaux 
antiques ,  épars  au  midi ,  sur  une  assez  grande  étendue ,  in- 
diquent encore  son  emplacement  sur  une  voie  romaine.  Perre- 
ciot  la  croit  une  ville  du  troisième  ordre.  Je  supposerais  plutôt 

(i)  Gela  prouTe  que  celle  leltre  fut  écrite  vers  Tan  60f . 
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que  c'était  une  possession  du  fisc  romain ,  qui  avait  passé  dans 
les  mains  des  nouveaux  souverains  de  la  Bourgogne.  Du  moins , 
dans  tous  les  siècles  suivants ,  je  trouve  près  de  Lure  un  fisc  et 
une  demeure  royale  (1),  appelée  5ain^Qa^tm»  ou  Quinti- 
nisberg,  la  seule,  avec  le  palais  des  rois  francs  h  Pontailler, 
que  Ton  connaisse  dans  la  province  sous  les  deux  premières 
races.  Ces  lieux  de  plaisance ,  dit  Perreciot ,  y  étaient  aussi 
rares  qu'ils  sont  communs  en  Alsace ,  première  demeure  de  nos 
aïeux  au-delà  du  Rhin. 

Quoiqu'il  en  soit,  Lure  existait  déjà  lorsque  Saint-Delle  y 
arriva;  une  petite  église  était  bâtie  sur  le  penchant  d'une  coh 
line ,  et  ce  lieu  faisait  partie  des  vastes  possessions  d'un  barbare, 
appelé  Werfaire^  qui  résidait,  avec  Berthilde,  sa  femme,  à 
Vilia-Colonis  (  Ghâlon-Villars ,  dans  la  terre  de  Lure).  Objet 
d'abord  d'une  sentence  ignomineuse  ,  Saint-Delle  reçoit  de 
'Berthilde,  devenue  veuve,  la  terre  de  Lare,  celle  de  Filla- 
Colonis  et  de  Fivarias  ^  et  il  fonde  l'abbaye  fameuse  qui  a 
donné  naissance  à  la  moderne  Luthra. 

La  règle  de  Saint-Golomban,  répandue  au  loin  par  ses  disciple» 
dispersés ,  a  dominé  un  moment  dans  les  régions  occidentales. 
Cette  règle  est  courte ,  et  nous  l'avons  encore  :  elle  partage  la 
journée  des  religieux  entre  le  jeune ,  la  prière ,  l'étude  et  le 
travail  des  mains.  La  nourriture  n'est  permise  qu'à  trois  heures 
du  soir;  ce  sont  des  herbes,  des  légumes,  de  la  farine  dé- 
trempée d'eau ,  avec  un  petit  pain;  Le  Pénitentiel ,  espèce  de 
code  pénal  qui  la  suit ,  est  d'une  excessive  sévérité  ^  la  punition 
des  peines  légères  est  de  six  coups  de  fouet ,  et  celle  des  plus 
graves  peut  s'élever  à  deux-cents  ;  les  rigueurs  de  la  règle  ne 
cèdent  que  devant  la  faiblesse  de  la  santé  ou  la  grandeur  de  l'é  - 
tude.  Cet  institut  semble  passer  les  forces  de  l'homme  ,  et  n'a 


(I  )  Habuit  namquè  CMotarius  eurtem  fiscumquô  r$galem  prope  monoêiêi 
rtêm  (Vit.  S.-Deicol.).  Actum  pubHeè  prœfàto  rege  sedente  apud  fiicum- 
sancH  Quintini  non  longé  àb  eeelesia  S.'Deieoli.  Ce  sont  tes  termes  d  uu  di- 
plôme de  Lothaire,  da  6  mai  970  (Annal.  Bénéd. ,  t.  3,  p.  112.  ) 
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jamais  pu  s'assortir  qu'à  la  ferveur  d'un  monastère  naissant.  Née 
sous  le  ciel  sauvage  de  l'Hybernîe  (1) ,  elle  contraste  singuliè- 
rement a?ec  la  règle  dojce^  humaine  et  bientôt  universelle  de 
Saint-Benoit ,  née  sous  le  beau  climat  d'Italie  ,  et  tempérée 
dans  la  sagesse  m?ême  (2).  Âgrestin ,  moine  transfuge  de 
Luxeuil,  attaqua,  devant  le  concile  de  Mâcon^la  règle  de  Saint- 
Golomban  ;  il  fallut  de  bonne  heure,  pour  la  soutenir,  la  joindre 
à  celle  de  Saint-Benoit ,  et,  dès  le  commencement  du  huitième 
siècle ,  sa  rigueur  même  l'avait  fait  oublier. 

Thierry  mourut  en  613.  La  Séquanie  vit  de  près  la  destruc- 
tion de  sa  rac^  et  le  supplice  de  Brunehaut ,  traînée  à  la 
queue  d'un  cheval  sur  les  bords  de  la  Vingeanne.  Nos  manus- 
crits n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  cette  princesse ,  et  Dunod , 
qui  en  fait  un  portrait  trop  flatté,  lui  attribue ,  ainsi  que  la 
renommée,  plusieurs  chemins  de  la  province  qui  ne  sont  pas 
son  ouvrage. 

La  Bourgogne  entière  passa  sous  le  sceptre  de  Clotaire  II 
(61S-628).  Les  grands  leudes,  les  barons ,  les  évêques ,  formant 
les  états  de  la  Bourgogne,  apparaissent,  comme  toujours, 
dans  cette  grande  révolution*  L'influence  romaine  ,  qu'avait 
appuyée  Brunehaut,  ne  diminua  point  sous  le  fils  de  Frédé- 
gonde.  Les  ducs  Waldelène  et  Amalgaire  gouvernaient  nos 
contrées  ;  ils  conservèrent  ce  haut  rang  ,  et ,  après  leur  mort , 
leurs  enfants  succédèrent  à  leurs  dignités.  Adalric ,  le  der- 
nier d'entr'eux,  ne  perdit  la  sienne  qu'en  681,  pour  avoir 
conspiré  avec  les  Austrasiens  (3). 

Les  évêques  métropolitains  étaient  en  petit  nombre  dans  la 

(1)  Luzeuil ,  disait  Saînt-Golomban  ,  est  pour  moi  une  patrie  ,  et  je  D*ai  rien 
près  des  règles  des  Gaulois.  Constat  nos  e$$e  in  noitrâ  patriâ,  dum  nullas 
Utorum  suscipimui  régulai  gallorum,  ied  in  duertis  iedentei  eum  noUro- 
rum  regulis  manemus  seniomm, 

(2)  In  quà  reçuift  nihil  grave,  nihil  asperum  nos  constitutaros  speramus 
[  Reg.  S.  Bened.  ). 

(S)  GhrOD.  Bezuons.  Spicit.,  t.  8,  p.  M)l, 
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Bourgogne  ,  et  celui  de  Besançon,  gouvernanl  un  vaste 
diocèse ,  exerçait  une  grande  influence  tant  par  It^i-même  que 
par  les  évéques  ses  suffragants.  Giotaire  honora  les  évêques  et 
les  monastères.  Besançon  avait  alors  Tun  de  ses  plus  grands 
pontifes ,  Prothadius  (Saint-Prothade),qui  parait  avoir  occupé 
le  trône  épiscopal  de  613  à  62/i.  Giotaire  s*entoura  de  ses  con~ 
seils.  La  légende  de  cet  évéque  est  remarquable  :  «  Aux  temps 
«  du  roi  Giotaire ,  fameux  roi  des  Francs^  le  bienheureux  Pro- 
»  thadius,  homme  d'une  autorité  apostolique ,  monta  sur  la 
»  chaire  de  la  cité  de  Besançon;  il  était  très-noble  de  raee... 
«  Les  princes  et  les  rois  avaient  pour  lui  un  respect  plein  de 
«  crainte,  et  d'autres  une  grande  affection...  Il  extirpa l'hé- 
«  résie  simoniaque ,  qui ,  de  son  temps ,  infectait  les  églises  des 
«  Gaules...  Il  régla,  dans  un  petit  livre,  toutes  les  cérémonies 
c  de  son  égljse...  Enfin ,  le  roi  Giotaire  avait  pour  lui  tant  de 
c  tendresse  ou  de  crainte,  qu'il  ne  faisait  rien  dans  son  royaume 
«  sans  le  consentemeiit  ou  le  conseil  de  cet  évéque,  et  que  dans 
«  toutes  ses  lettres  (comme  on  le  voit  par  celles  qui  nous 
c  restent) ,  il  l'appelait  son  seigneur  et  son  père.  » 

Giotaire  rappela  Saint-Golomban,  et,  ne  pouvant  le  décider 
à  quitter  l'Italie ,  il  enrichit  de  sesdons  le  monastère  de  Luxeuil> 
et  combla  de  ses  faveurs  Saint-Eustèse,  le  disciple,  le  successeur 
de  St.-Golomban  dans  cette  illustre  pbba7e,et  qu'une  étroite 
parenté  liait  à  l'évêque  de  Langres.  Il  lui  accorda  même  la 
grâce  de  l'évêque  Lendemond^  coupable  de  lèze-majesté ,  et 
qui  était  venu  se  cacher  à  Luxeuil.  Gette  ville  antique  n'était 
qu'un  grand  monastère  ,  dont  les  constructions  étaient  renfer- 
mées dans  une  vaste  enceinte  (i).  Pour  en  accroître  les  pro- 
priétés ,  Giotaire  permit  à  Eustèse  d'étendre  aux  environs  les 
défrichements  aussi  loin  qu'il  le  voudrait  (2).  Quelques  laïques 

(1)  C'est  ce  que  prouve  l'un  des  reproches  que,  au  concile  de  Hàcon,  Agrestin 
adressait  à  la  règle  de  Saint-Colombao.  (  Vit.  S.-Eustes ,  n»  9.) 

(2)  Ghlotarîus  omni  deniquepnesidio  supradictum  monasterium  munire  studait 
annuis  ceosibus  ditat ,  terminos  undique ,  pront  voluntas  venerabilis  abbas  erat, 
auget  (Jouas,  vil.  S.-Golomban.) 
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cultiTûient  des  terres  Don  loin  de  l'abbaye;  ils  se  retirèrent  à  la 
persuasion  d'Eustèse  (1).  Porreciot ,  qui  suppose  que  la  ville  de 
Luxeuii  existait  alors ,  et  qu'elle  surpassait  de  beaucoup  le  mo- 
nastère en  étendue  9  demande  si  les  travaux  de  Tabbaye  n'exi- 
geaient pas  une  foule  de  mains  étrangères  »  des  ouvriers ,  des 
tisserands^  des  tailleurs ,  etc..  II  oublie  que  les  religieux  étoien^ 
tout  cela.  «  Le  commun  des  moines»  dit  Fleury»  n'était  que  de 
«  simples  ouvriers,  comme  lesgens  de  journée»  et  le  plus  noble 
«  se  réduisait  »  par  humilité,  au  rang  du  peuple.  Ce  n'était  »  en 
«  général  »  que  des  laïques  »  et  l'on  ne  voit  pas  que  Saint-Be- 
«  noit  lui-même  ait  eu  aucun  rang  dans  le  clergé.  » 

Saint-Eustèse  devint  l'apôtre  de  nos  contrées.  La  religion 
était  fort  affaiblie  dans  les  Gaules  ,  selon  l'auteur  de  la  vie  de 
Saint -Colomban  ;  notre  province  même  renfermait  des  ariens 
et  des  idolâtres  (2).  Dans  un  concile  d'évêques ,  assemblés  par 
Clotaire,  Eustèse  fut  choisi»  ainsi  que  Saint-Agile»  descendu 
de  l'une  des  grandes  familles  du  comté  de  Port ,  pour  leur  porter 
l'évangile  ou  les  rappeler  dans  le  sein  de  l'église.  Ici  »  la  vie  de 
Saint-Ermenfroy»  précieux  monument  du  huitième  siècle»  nous 
présente  un  tableau  important;  le  rideau  qu'elle  soulève  nous 
laisse  voir  les  environs  de  Baume-les-Dames  (3)  :  ses  gorges 
profondes»  ses  hautes  montagnes  sont  habitées»  Balma,  Cen^ 
tasca,  Ebrii,  Vincant  milites,  Ranustal,  localités  nommées 
dans  la  l^ende»  ont  exercé  la  plume  ingénieuse  de  Perreciot. 
Dans  Vincant  milites,  il  croit  reconnaître  le  château  de  Baume 
dans  Ranustal,  celui  de  Montfort»  placé  sur  une  montagne  es- 
carpée »  près  de  Glerval.  Le  château  de  Vincant  milites,  lors  de 

(1)  Eostcsios  fluasoriis  et  tuis  eloquiis  illot  promovit  (  Ra^mbart ,  TÎt.  S.- 
Vâler.  ) 

(2)  Geotilium  errore  decepli.  vit.  S.-Ermenfred.  —  Warasci ,  qooram  alii 
idolatrûe  coltibos  dediti ,  alii  Phoiiqi  et  Bonosi  errore  macolati  erant.  Vit.  S^ 
Eustaa. 

(3)  Jaaques*li  rhistoire  n*a  point  encore  nommé  Bamne-lee-Dames  ;  quelque^ 
tuileaux  romain*  et  des  tombeaux  de  pierre ,  signalés  par  Perreciot ,  marquen 
Inexistence  d*une  simple  villa. 
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la  prédication  de  Saint-Eustèse»  était  le  séjour  d*ua  barbare 
riche  et  puissant  ;  les  peuplades  du  voisinage  obéissaient  à  ses 
ordres ,  c'étaient  des  Stadwangues  ;  il  s'appelait  Isérius.  On  a 
conjecturé ,  mais  sur  des  preuves  assez  faibles ,  qu'il  était  comte 
du  Warasch.  Livré  au  culte  des  idoles  >  Isérius  l'était  plus  en- 
core'à  ses  passions  ;  il  vivait  dans  l'inceste  avec  Randone^  sa 
belle  sœur.  Saint-Eustèse  le  convertit  lui  et  son  peuple.  Gu- 
8ance>  fondé  alors  dans  une  profonde  solitude  à  l'extrémité  de 

la  terre  de  Baume^  devient  le  séjour  de  Randone^  dont  il  se 
sépare^  et  Islia,  leur  fille,  est  à  la  tête  du  monastère  qui  s'y 
élève. 

Saint-Eustèse  prêcha  vraisemblablement  dans  d'autres  par- 
ties du  Warasch;  puis  ,  il  tourne  ses  pas  vers  la  Bohême ,  où 
l'attendaient  de  nouvelles  conquêtes. 

Cette  prédication  a  fourni  à  Dunod  une  objection  sérieuse 
pour  appuyer  son  système  sur  le  partage  des  terres  (  hist.  du 
comté,  t.  2 ,  p.  288  ).  Les  Warasques  étaiept  ariens >  a-l-il  dit  ; 
donc  ce  canton  a  été  exclusivement  occupé  par  les  Burgondes , 
puisque  les  Séquanais  ont  toujours  conservé  la  foi  catho- 
lique* 

En  combattant  ce  système  auquel  le  nom  de  Dunol  a  donné 
de  l'éclat,  nous  n'avons  pas  nié  que  les  Burgondes  avaient  pu 
occuper  une  grande  partie  du  Warasch.  C'était  un  pays  de 
montagnes ,  peu  cultivé ,  et  dont  la  cession  était  d'autant  moins 
onéreuse  que  l'absence  d'antiquités  romaines  sur  ce  vaste  sol 
montre  qu'il  a  été  fort  peu  habité  du  temps  des  Romains.  Mais 
nous  avons  soutenu  qu'il  était  impossible  de  prouver  que  le 
Warasch  etleScoding  tout  entiers  leur  eussent  été  abandonnés, 
et  la  prédication  de  Saint-Eustèse  semble  le  prouver  davantage. 
D'abord  cette  prédication ,  autant  qu'on  peut  le  conclure  des 
quatre  légendes  qui  la  rapportent ,  a  été  courte  et  rapide;  elle 
n'a  donc  pu  embrasser  le  Warasch  entier,  qui  a  près  de  cin- 
quante lieues  d'étendue;  en  second  lieu ,  Saint-Eustèse  ne  prê- 
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che  point  dans  le  S.cod!ng;  il  tourne  brusqueaient  vers  la  Bo- 
hême, et  cependant,  dans  Topinion  de  Dunod,  le  zèle  de  cet 
apôtre  y  eût  été  aussi  nécessaire  que  dans  le  Warasch,  puisque 
ce  comté,  étant  occupé  par  les  Burgondes,  devait  être  néces- 
sairement arien, 

Glotaire  continuait  son  règne  florissant.  Vers  620 ,  la  Sé- 
quanie  rendit  à  PAngleterre  ce  qu'elle  avait  reçu  dans  la  per- 
sonne de  Saint-Golomban,  et  Saint-Félix,  évêque  de  Bour- 
gogne, alla  fonder  l'université  de  Cambridge.  On  croit  que  cet 
évêque  était  natif  de  la  Séquanie ,  et  qu'il  habita  long-temps 
près  de  Besançon ,  une  grotte ,  encore  aujourd'hui  connue  sous 
le  nom  de  Saint-Félix. 

C'est  au  hasard  d'une  partie  de  chasse,  autant  qu'à  la  bien^ 
veillance  de  Clotaire  pour  Saint-Colomban ,  que  Saint-Delle , 
soq  disciple  ,  fut  redevable  des  bienfaits  de  ce  prince  ,  et  que 
l'abbaye  de  Luredut,  selon  dom  Berthold ,  ses  premiers  droits 
régaliens.  Clotaire  possédait  un  fisc  royal  près  de  Lurc,  et  les 
forêts  des  Vosges  ,  qui  en  sont  voisines,  forêts  chantées  par 
Fortunat  (1) ,  peuplées  d'ours ,  de  sangliers  ,  de  chevreuils  et 
de  taureaux  sauvages,  à  l'égal  de  celles  des  Ardennes ,  présen- 
tait un  vaste  théâtre  à  la  passion  immodérée  (2)  de  ce  prince 
pour  la  chasse ,  et  à  ses  lointaines  excursions.  On  a  vu  précé- 
demment ,  par  l'exemple  du  chambellan  Chaudon ,  sous  Con- 
tran ,  avec  quelle  sévérité  jalouse  les  rois  francs  faisaient  garder 
cette  forêt.  Egaré  dans  le  voisinage^  Clotaire  arrive  à  Lure; 
frappé  de  la  sainte  austérité  de  Délie ,  vieillard  vénérable  qui 
gouverne  l'abbaye ,  et  apprenant  que  c'est  un  disciple  de  Saint- 
Colomban  :  Je  te  donne ,  lui  dit-il  ^  et  je  te  livre  tout  ce  que  je 
possède  près  de  ces  lieux  en  forêts ,  pêches  royales ,  prés  et 

(1)  Ardennae  an  Vosagi  cervi,  caprae,  helicts  ,  cursi, 

Csde  sagiltiferà  silva  fragoro  tonat  ? 

Seu  validi  Bufali  ferit  inter  corDua  tempus 

Ntc  mortera  difiert  urtus ,  onager,  aper. 
(i)  Fredcg.  chronic. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


148  ÉPOQUE    FRANQU£. 

pâturages,  la  villa  Bredanas  avec  son  église  et  les  vignes  situées 
h  Saint- Antoine  (1). 

Dom  Berthold  a  vu  dans  cette  donation  l'origine  des  premiers 
droits  r^aliens  de  Lure.  Ainsi ,  cette  abbaye^  assez  obscure 
jusqu'au  dixième  et  douzième  siècle  ,  aurait  eu  la  première, 
dans  la  province  ,  quelques  attributs  de  la  souveraineté*  Pour 
établir  un  fait  aussi  grave,  il  faudrait ,  ce  semble  »  une  autorité 
plus  forte  que  celle  du  légendaire  de  Saint-Delle;  c'est  un 
moine  inconnu  qui  écrit  quatre  siècles  après  l'événement  (vers 
980)  ;  son  récit  n'est  exempt  ni  de  contradictions ,  ni  d'er. 
reurs  f2).  Peut-on  ,  comme  le  (ait  dom  Berthold ,  peser  mot  à 
mot  le  texte  de  cette  légende  comme  celle  d'une  charte  incon- 
testée; et  à  la  prendre  même  à  la  lettre  ,  doit-on  y  voir  autre 
chose  que  la  cession  de  propriété  faite  par  le  prince  sqr  cer. 
taines  terres  »  avec  un  droit  utile  dans  les  pêches  royales  ,  et 
non  la  cession  d'une  souveraineté,  dont  jusqu'au  douzième  siècle 
nous  n'apercevons  aucune  trace. 

Clotaire  mourut  en  628«  Dagobert  lui  succéda.  Depuis  ce 
temps»  la  Boui^ogne  et  l'Ausirasie  ne  furent  plus  séparées  (3); 
les  bornes  de  ces  deux  royaumes  étaient,  selon  Perreciot  (U), 
placées  dans  notre  province.  Dunod  nous  peint  exactement , 
d'après  le  récit  de  Frédégaire ,  son  gouvernement  florissant 
d'abord,  son  changement,  ses  guerres,  ses  mariages.  Ragne- 
trude,  l'une  de  ses  femmes,  semble  née  dans  notre  province; 
du  moins  elle  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Porentruy  (Pons 
Ragentrudis)  (6). 

(1)  V.  S.  Deîcol. 

(2)  Mjd>Hlon  n'aceordait  qa*une  «oofianee  médioert  à  c»  légeodaîre  :  Si  vera 
saut,  qiu»  litteris  mandavit  monachus  Lutrensis  sscnloa  (Annal .  Bdned.) 

(3)  Yal.  Rer.  franc,  I* 

(4)  Almanach  de  1785,  p.  iOO.  Peu  loin  du  Bief-d*Et07,  paroisse  de  Trevil- 
lera,  ou  yoit,  dit-il,  au-dessous  de  Beaufond,  dans  le  Doubs,  une  £^ande  borne 
qui  séparait  les  Helvétiens,  les  Raaraques  et  les  Séquanais  proprement  dits.  Elle 
distinguait  dans  le  moyen-âge  les  royaumes  de  Bourgogne  et  d*Au8trasie.  Elle 
sépare  encore  de  nos  jours  les  diocèses  de  Lausanne  ,  de  Bàle  et  de  Besançon. 

(5)  V.  Perreciot  essai  sur  nos  ville,  v.  Porentruy. 
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Luxeuil  arrive^  sous  ce  prince,  au  plus  haut  degré  de  spleo'- 
deur,  et  Ton  peut  s*étonner  que  Dunod  n'ait  pas  signalé  cette 
époque  remarquable.  S.  Walbert  (  Wandelbertus  )  avait  suc- 
cédé à  S.  Eustèse-  (626)  ;  c'est ,  après  S.  Colomban ,  l'homme 
le  plus  éminent  de  ce  monastère  sous  la  première  race  :  il 
était  né  Franc  ou  Sicambre  (1)  ;  possesseur  d'immenses  ri- 
chesses ,  l'ancien  cartulaire  de  Luxeuil  lui  attribue  le  comté 
de  Ponthieu  et  le  vicomte  de  Meaux.  Homme  de  guerre ,  il 
était  venu  suspendre  ses  armes  à  Luxeuil  »  dans  le  temple  du 
Seigneur.  On  les  voyait  encore  au  temps  d'Âdson,  qui  écrivit 
au  dixième  siècle  la  vie  de  S.  Walbert. 

Une  monnaie  de  l'abbaye  de  Luxeuil»  trouvée  vers  le  com- 
mencement du  dernier  siècle»  à  Reiz-les-Fondremand ,  parait 
être  de  cette  époque.  En  voici  le  dessin  (2)  : 


On  est  d'accord  qu'elle  a  été  frappée  sous  les  Mérovingiens. 
Les  S  couchées  »  dit  dom  Grappin ,  ne  se  voient  que  sur  le^ 
monnaies  de  la  première  et  de  la  seconde  race»  et  les  savants 
rangent  sous  la  première  toutes  les  monnaies  dont  les  O  sont  en 
losanges  ou  en  formes  de  rombes.  Des  S  pareils  se  remarquent 
sur  la  monnaie  de  Besançon»  frappée  sous  les  Mérovingiens»  et 

(1)  Vit.  S.  Gennan.  abbat.  Grandivall.  (Aonal.  Bened.,  p.  367.) 

(2)  Je  dois  Tempreinta  de  cette  pièce  eoeore  ioédite,  et  consenrée  i  Luieuil 
jusqu'en  1790,  à  Tobliçeaiice  bienveillante  de  deux  savanU  distingués,  MM. 
Marc  et  Monnier. 
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dont  j'ai  donné  le  dessin ,  et  des  0  de  même  forme  se  voient 
sur  l'inscription  suivante  trouvée  à  Luxeuil  en  1742  fl), 

+  IN  HOCTMiLO 
REQVIESCIT 
DIOPELLA 


tPajoute  que  cette  monnaie  paraît  être  du  temps  de  S.  Wal- 
bert  :  les  lettres  A.  W.  qui  se  lisent  dans  la  partie  supérieiire 
sont  les  initiales  de  fValbertus  Abbas.  Le  calice  à  anses  est 
marqué  sur  les  monnaie^  de  Dagobert,  sous  lequel  il  a 
vécu. 

Droz  et  dom  Garpentier  ont  cru  que  cette  pièce  pouvait  être 
une  monnaie  du  prince  frappée  à  Luxeuil»  mais  qu'elle  n'était 
point  une  monnaie  de  l'abbaye. 

Dom  Grappin  et  dom  Berthod  ont  répondu  d'une  manière 
solide  :  c  Si  l'on  voyait  fréquemment,  ont-ils  dit ,  sur  un  côté 
«  des  monnaies  royales  de  la  première  race  le  nom  de  la  ville 
«  où  elles  avaient  été  fabriquées»  l'autre  face  présentait  l'image 
«  du  prince,  et  souvent  le  nom  du  monétaire.  Ici  il  n'est  ques- 
c  tion  que  du  monastère  de  Luxeuil  et  point  du  tout  du  mo- 
«  narque.  » 

Je  serais  peu  surpris  que  ce  droit  régalien»  le  premier  peut- 
être  de  ce  genre  accordé  à  une  abbaye  des  Gaules  (2j»  ait  été 
obtenu  à  la  prière  de  S.  Eloi»  l'ami  et  le  trésorier  de  Dagbbert. 
S.  Ouen»  auteur  de  sa  vie»  nous  apprend  que»  t  lorsque  monté 

(i)  M.  Droz  la  lisait  ainsi  :  In  hoe  tutnulo  quiescit  Efui  dio  Peceat. 

(2}  Les  éditeurs  du  Glossaire  de  Ducauf^e  disent  que  Dagobert  donna  âu  mo- 
nastère de  Weissembourg  le  droit  de  battre  monnaie  la  vingt-deuxième  année 
de  son  règne.  Exemple  très-rare  d*une  pareiUe  concession,  dit  ScboeptUn  (Abat. 
iUu8t.)i  s'il  était  appuyé  sur  des  preuves  phis  certaines. 
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«  sur  son  cheval >  S.  Eloi  TÎsitait  les  monastères  des  Gaules , 
c  il  s'arrêtait  de  préférence  h  celui  de  LuxeuiU  où  il  se  pros- 
c  temait  arec  vénération.  C'était,  ajoute -t-il,  l'abbaye  des 
c  Gaules  la  plus  éminente  et  la  plus  régulière.  Aussi  avec 
c  quelle  piété  et  dans  quelle  humble  posture  il  en  franchissait 
«  la  porte ,  se  mettant  à  genou  presque  devant  chacun  des 
f  moines ,  leur  demandant  leur  bénédiction;  avec  quel  res- 
«'pecty  sortant  de  ce  cloître  fameux  >  il  emportait  quelque 
«  pain  de  leur  table»  qu'il  conservait  comme  quelque  chose 
«  de  sacré.  » 

C'est,  dans  l'une  de  ces  fréquentes  visites,  que  la  monnaie 
de  Luxenil  peut  avoir  été  frappée  par  S.  Eloi;  car  il  était  mo. 
nétaire  de  Dagobert,  et  son  nom  se  lit  sur  plusieurs  des  mon- 
naies de  ce  prince  (1). 

Cependant  les  cloîtres  ne  pouvaient  suffire  au  nombre  des 
disciples  qui  se  pressaient  dans  le  monastère  :  le  laus.  perennis 
fut  établi  par  S.  Walbert,  si  déjà  ,  comme  uous^  l'avons  dit,  il 
n'avait  pas  été  établi  par  S.  Golomban.  S.  Walbert  unit  à  la 
règle  de  S.  Colomban,  celle  de  S.  Benoit.  Le  pape  Jean  IV, 
la  prière  de  Clovis,  exempta  l'illustre  abbaye  de  la  juridiction 
de  Tévéque  de  Besançon.  S.  Walbert  gouverna  l'abbaye  pen- 
dant quarante  ans,  et  mourut  le  6  mai  665.  Un  tombeau  ma- 
gnifique lui  fut  élevé.  Les  vases  précieux ,  la  coupe  enrichie 
de  pierreries  et  faite  d'une  seule  topaze,  qu'en  mourant  il  avait 
laissés  à  son  église,  n'existent  plus  dès  long-temps;  les  anathèmes 
qu'il  prononça  contre  les  ravisseurs  n'ont  pas  désarmé  la  cupi- 
dité. On  conservait  cependant,  au  dernier  siècle,  l'écuelle  de 
simple  racine  dont  il  se  servait  (2).  L'on  montre  le  rocher  sous 

(1)  V.  Bouterone.  p.  p. 

(2)  Dans  l'histoire  de  Luxeuil  par  don  Grappin  ,  couronné  en  1770,  on  lit 
Tobservaiion  suivante:  «Cette  écuelle  de  simple  racine  a  été  Tinstru^ 
ment  d*unc  infinité  de  guérisons.  Les  fébricitans  s*empressent  encore  d*y  boire 
et  d'imiter  à  ce  sujet  la  pieuse  antiquité,  et,  comme  elle ,  y  éprouvent  le  pou- 
voir du  saint  abbé  de  Luxeuil.  J'en  ai  vu  des  elTels  qui  tiennent  du  prodige . 
J'en  dois  rendre  ici  un  témoignage  solennel. 

12 
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lequel  il  allait  méditer  dans  la  solitade,  et  dix  sept  de  nos  vil- 
lages voisins  des  Vosges,  dont  il  est  le  patron»  célèbrent  encore 
chaque  année  sa  mémoire. 

L'abbaye  de  Luxeuil  était  au  comble  de  «a  renommée  :  on 
s'honorait  de  l'avoir  vue,  on  j  arrivait  des  extrémités  de  la 
Germanie  et  des  Gaules  (1).  Les  chroniqueurs  et  les  biographes 
du  temps  ont  peine  à  exprimer  l'admiration  qu'elle  leur  ins- 
pire. Quel  est,  s'écrie  l'un  d'eux»  la  cité  ou  le  clottre  qui  ne 
s'honore  d'y  chercher  un  évêque  ou  un  abbé  (2)  ?  Dunod  a 
compté  une  partie  des  pontifes  qui  furent  choisis  dans  cette 
illustre  abbaye.  Quand  la  reine  Batilde  voulut  élire  un  chef 
pour  le  monastère  de  Gorbie  qu'elle  avait  fondée  elle  demanda 
Théodefride  à  S.  Walbert  (8). 

S.  Donat  occupait  alors  le  si^e  de  Besançon.  Il  avait  succédé 
à  S.  Prothade  vers  62/i.  Simple  moine  de  Luxeuil,  mais  fils, 
frère,  oncle,  cousin  des  ducs  de  la  Bourgogne,  il  arriva  jeune 
à  cette  dignité  éminente.  Dunod  a  décrit  avec  exactitude  son 
pontificat,  qui  dura  près  de  quarante  années  (de  Q2lx  à  665  envi- 
ron). Héritier  des  vastes  possessions  de  Waldelène,  son  père, 
qu'il  partagea  avec  le  duc  Ramelène,  son  frère,  il  donna  à  son 
^lise  deux  terres  dans  le  comté  de  Scoding»  Arlay  et  Dom- 
blans,  liei^x  remarquables  par  les  ruines  romaines  qu'on  y  ren- 
contre encore  aujourd'hui.  Les  pavés  à  la  mosaïque  qu'on 
trouve  à  Arlay  ont  fait  croire,  mais  sans  autre  preuve,  que  ce 
lieu  avait  été  le  palais  du  duc  de  Waldclène.  Les  possessions 
de  cette  famille  Romaine  dans  le  Scoding  sont,  au  surplus,  une 
nouvelle  preuve  contre  l'attribution  exclusive  de  ce  comté  aux 
Burgondes,  dans  le  partage  des  terres. 


(i)  Qua  ex  caua&  plurimi,  quibus  in  utramvu  partem  profîcieudî  Cerfor  in- 
erat,  ad  ^umdem  locum  certantibus  studîis  uudîquè  confluebant.  (V.  S.*Frobert 
Boll.,  8jao.) 

(2)  V.  S.  Bercharii.  V.  aussi  S.  Ansegisi,  âO  jul.  L'auteur  de  la  vie  .de  saint 
Froberi  l'appelle  montuteriwn  penè  singuîare. 

(3)  Vit.  S.  Batild.,  Boll.,  26  jaD.) 
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La  famille  de  S.  Donat,  par  les  ducs  de  Bourgogne  qu'elle  a 
fbqmisy  domine  dans  la  province  tout  le  septième  siècle.  Elle 
suivit  et  augmenta  cette  impulsion  qui  de  toutes  parts  tendait 
aux  monastères.  Ainsi  les  abbayes  de  St-Paul  (1) ,  de  Jussa- 
Moutier,  de  Bèze,  de  Bregille»  de  Romain-Moutier»  furent  fon- 
dées tant  par  S.  Donat  que  par  les  membres  de  sa  famille. 
L'endroit  où  ce  pontife  bâtit»  à  Besançon,  Fabbaye  de  S.  Paul, 
était  entouré  de  murs  antiques;  on  Fappelàit  le  Palais.  Ce 
nom  et  les  deux  mosaïques  superbes  qu'on  y  a  découvertes  au 
siècle  dernier,  semblent  indiquer  que  c^était  (2)  une  ancienne 
maison  impériale»  comme  on  en  trouvait  à  Narbonne  et  dans 
d'autres  lieux  des  Gaules. 

Gomme  S.  Donat»  S.  Ermenfroy  commence  à  être  connu 
dans  les  dernières  années  de  Glotaire»  et  c'est  la  troisième  an- 
née de  Dagobert  qu'il  fonde  le  monastère  de  Gusance  (3). 

Son  père  s'appelait  Ermenric;  c'était  un  des  héritiers  d'Ise 
rius  Stadvt^angue  converti  par  S.  Eustèse^  et  il  avait  succédé 
aux  dignités  et  aux  richesses  d'Iserîus  (4).  Waldelène  et  Er- 
menfroy» ses  deux  enfants»  avaient  été  envoyés»  selon  l'usage 
du  temps  »  à  la  cour  de  Glotaire  pour  lui  servir  de  pages. 
Le  premier»  doué  des  avantages  de  l'instruction  et  des  charmes 
de  la  figure»  se  faisait  chérir  du  prince  et  de  sa  cour;  le  se- 
cond» d'un  naturel  doux^  d'une  piété  tendre  »  instruit  dans  les 
lettres  sacrées»  conservait  dans  le  palais  des  rois  l'austérité  des 
cloîtres.  A  la  manière  négligée  dont  Ermenfroy  portait  sa  sé- 
rique»  Glotaire  ne  douta  pas  qu'il  ne  pensât  à  la  vie  religieuscf. 

(i)  Danod  croit  que  la  fondaiion  de  cette  abbaye  célèbre  est  de  Tannée  650. 
1 1  n*a  pas  fait  attention  que  son  père  était  mort  alors,  et  que ,  selon  le  nécro- 
loge  de  cette  abbaye,  il  y  reçut  la  sépulture.  Les  auteurs  de  la  France  littéraire 
placent  cette  fondation  sous  Tannée  628. 

(2)  V,  God.  Théod.  Ut,  x.  lib.  7.  sur  les  palais  des  empereurs  dans  k s 
villes  de  l'empire.. V.  aussi  le  commentaire  de  Godefroy. 

(3)  Vit.  S.  Ermenfred,  n9  8. 

(4)  Dives  valde  ac  nobilis  et  intcr  suos  potentior.  (Vit.  S.  Erme'nr.) 
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EfTeclivement,  Ermenfroy  demanda  au  priace  la  permission  de 
quitler  le  palais»  et  de  retour,  ainsi  que  Waldelène»  son  frère, 
à  la  villa  de  Ranustal,  habitée  par  leur  mère»  il  entra  à  Laxeuil 
sous  S.  Walbert»  après  avoir  distribué  aux  pauvres  le  prix  de 
ses  vases  dW  et  d'argent.  Puis,  il  fonda  le  monastère  de  Gu- 
sance»  et  crut  faire  une  chose  agréable  au  seigneur  en  donnant 
la  liberté  à  ses  esclaves  des  deux  sexes  (1). 

Les  deux  frères  ne  se  marièrent  point  (2) ,  et  la  terre  de 
Baume»  après  leur  décès»  passa  vraisemblablement  dans  le  do- 
maine des  rois  Francs»*  et  c'est  ainsi  qu'à  l'ère  féodale^  elle  ar- 
rivera aux  mains  de  nos  comtes  héréditaires»  quand  ils  devien- 
dront maîtres  des  domaines  des  anciens  souverains. 

Cependant  S.  Donat  achevait  son  glorieux  épiscopat»  qui  a 
duré  à  peu  près  trente  ans.  L'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien 
de  ce  prélat  après  656  ou  656.  S.  Miget  lui  succéda.  La  légende 
de  ce  prélat  serait  importante»  si»  conmie  l'a  cru  Dunod»  on 
pouvait  y  ajouter  une  entière  confiance.  Elle  nous  apprend  que 
ce  prélat  établit  dans  la  province  six  archidiaconés»*  elle  nomme 
les  lieux  où  ils  furent  placés  :  c'est  Luxeuil»  Faverney»  Traves» 
Gray  et  Salins  (3).  Mais  le  père  Le  Gointe»  dom  Grappin»  dom 
Berthod  ont  attaqué  cette  légende.  Ge  n'est  qu'au  neuvième 
siècle  que  nos  prélats  portèrent  le  nom  d'archevêque»  et  ce- 
pendant elle  donne  ce  titre  à  S.  Miget.  On  y  voit  cet  évêque 
établir  des  fonds  baptismaux  en  différentes  églises  pour  y  bap^ 
tisertous  les  jours  de  l'année  :  cependant»  au  septième  siècle» 
on  ne  baptisait  qu'aux  jours  de  Pâques  et  de  Pentecôte.  Elle 
nous  peint  donc  un  ordre  de  choses  bien  postérieur  à  S.  Miget  » 
et  selon  dom  Berthod»  les  archidiaconés  sont  vraisemblable- 

(1)  Data  liDertate  maltis  senrorum  ancillasumquè  »uanim.  (Ibid.,  n.  16» 
cap.  i. 

(2)  Utquè  ad  exitum  ftUcitêr  virgines  p^rmansertmU  (Ib.,  o.  2,  d.  14.) 
C*eat  faute  d*avoir  connu  cette  vie  que  Dnnod  a  cro  que  la  makon  de  Neuohàlel 
descendait  de  St  Ermenfroy.  (Nobiliaire»  p.       .) 

(3)  Chifflet»  Veaontio»  pan.  3»  p.  169. 
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ment  l'œuvre  de  Hugues  I*' ,  prélat  du  onzième  siècle»  sous 
lequel  nos  li^endes  furent  rédigées. 

Après  S.  Mîget  »  S.  Ternat,  qui  rédigea  vers  680  des  mé- 
moires sur  les  prélats  qui  l'avaient  précédé  (1) ,  S.  Gervais  son 
frère>  S.  Claude^  se  succèdent  sur  le  si^e  épiscopal.  C'était 
alors  l'époque  chancelante  des  derniers  Mérovingiens  >  et  les 
années  obscures  des  rois  fainéants. 

Notre  histoire  à  cette  époque  est  presque  entièrement  per- 
due. On  dbtingue  seulement  que  de  nouveaux  monastères  s'é- 
lèvent dans  la  province.  A  l'exemple  des  rois»  les  grands,  les 
patrices  s'empressent»  par  des  bienfaits  ou  par  des  érections 
nouvelles,  d'y  attacher  leurs  noms.  A  l'exception  do  celui  de 
S.  Claude ,  la  plupart  de  nos  grands  monastères  sont  du  sep- 
tième siècle  ou  des  temps  qui  s'en  rapprochent;  ils  ont  par  con- 
séquent^  en  général  duré  plus  de  mille  ans.  Lure,  Luxeuil»  Saint- 
Paul»  et  tous  ceux  fondés  par  Saint  Donat  et  sa  famille ,  sont 
de  cette  époque  (1).  Château-Châlon»  créé»  dans  le  Scoding» 
par  le  patrice  Norbert  et  Eusébia  sa  femme»  est  béni  avant  673 
par  S.  Léger.  Faverney  est  fondé  par  une  sœur  de  Vidrad»  sei- 
gneur Bourguignon»  dont  le  testament  est  de  722.  L'abbaye  de 
Baume-Ies-Dames  est  nommée  dans  la  vie  de  S.  Ermenfroy, 
rédigée  vers  720  ou  730.  Ste  Odile»  cousine  de  S.  L^er»  y  es  t 
élevée  avant  cette  époque  :  c'était  la  fille  d'Adalric»  l'un  des  prin~ 
cipaux  seigneurs  d'Alsace»  et  de  Beresinde»  tante  maternelle  de 
S.  Léger;  son  père  voulait  la  tuer»  parce  qu'elle  naquit  privée 
de  la  vue;  elle  fut  alors  cachée  dans  le  monastère  où  son  nom 


(1)  Ces  mémoires  soot  perdus,  et  l*on  ne  peut,  daos  nos  léçeodes,  distinguer 
ce  qui  a  été  ajouté  à  Toeuvre  de  Temat.  (Dom  Berthod  couronné  en  1764.) 

(«)  St-Drsane  est  fondé  en  629  par  S.  Waodrille,  dans  le  pagus  Vesuniien- 
$U.  Ctsi  également  sous  les  Mérovingiens  qu*ont  été  probablement  construits 
les  monastères  de  Haute-Pierre.  Alia  petra,  et  de  Vaucluse,  VallU  clnsœ, 
l'un  bâti  dans  les  gorges  de  la  Loue,  Tantre  au-dessus  du  Dessoubre»  quoiqu'on 
ne  les  voie  paraître  pour  la  première  fois  qu*en  8lr0,  dans  le  partage  de  Louis, 
de  Germanie  et  de  Charles-le-Cbaufe. 
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s'est  conservé.  Quand  S.  Léger,  enfermé  à  la  fin  du  septième 
siècle  à  Luxeuil  avec  Ebro'in,  eût  été  mis  à  mort  dans  une  fo- 
ret de  TArtois»  Baume  le  pleura  avec  Ste  Odile»  et  sept  ou  huit 
villages  des  environs  en  ont  dès-lors  célébré  la  fête  (i). 

Cependant  la  race  des  Mérovingiens  s'affaiblissait  de  plus  en 
plus.  Avec  le  mépris  de  Tautorité  et  l'oubli  des  lois»  l'igno- 
rance ne  faisait  que  croître  dans  les  provinces  de  la  Bourgo- 
gne» et  Ton  pouvait  justement  lui  appliquer  ce  que  S.  Boniface» 
archevêque  de  Mayence»  disait  de  la  Gaule  entière  : 

La  plupart  des  cités  et  des  sièges  épiscopaux  sont  livrés  à 

des  laïcs  avides»  ou  à  des  clercs  publicains  et  débauchés 

Il  se  trouve  parmi  eux  des  évêques  qui»  bien  que  se  défendant 
d'être  vicieux  ou  adultères  »  sont  chasseurs  et  sujets  h  Tivro- 
gnerie»  combattent  en  arn^es  dans  les  batailles»  et  versent  de 
leur  main  le  sang  des  hommes  chrétiens  ou  idolâtres  (2). 

La  Bourgogne  surpassa  ces  excès  par  des  excès  plus  grands 
encore»  et»  suivant  la  lettre  dix-neuvième  du  même  prélat»  ses 
m  onstrueux  dérèglements  excitaient  la  vengeance  des  cieux. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  province  ne  fut  point  étran- 
gère h  ces  honteux  désordres.  Dunod  peint  avec  vérité 
S.  Claude»  successeur  de  S.  Gervais»  fuyant  dans  la  solitude  de 
Gondat  l'aspect  des  dérèglements  de  son  peuple  (3)»  Félix 
augmentant  le  désordre  par  ses  exemples  :  les  chanoines»  dans 
les  rues  de  Besançon»  se  battant  avec  le  peuple»  l'évéque  obligé 
de  s'enfuir  {U);  Tétrade»  son  successeur»  mourant  à  la  chasse 
blessé  par  un  sanglier. 


(1)  L'une  des  églises  de  Baume  lui  était  dédiée.  11  est  le  patron de^Pompierre, 
Roulans,  Blussaus,  Raos-lcs  Hisle,  Cubri  et  Cuisance.  Une  montagne  voisine  de 
Baume  porte  le  nom  de  St-Léger. 

(3)  Lettre  de  S.  Bouiface  au  pape  Zacharie  ,  en  742.  (  Don  Bouquet ,  t.  4, 
p.  34.) 

(5)  Il  mourut,  selon  les  meilleurs  critiques,  vers  1096. 

(4)  Dunod  prétend  sans  preuves  qu*il  se  retira  au  château  de  Montfaucon. 
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Cependant  Tennemi  du  dehors  se  joint  aux  calamités  inté. 
rieures  ;  un  cri  se  répand  dans  la  Bourgogne  :  les  Sarrasins  I 
Ici  se  place  une  des  époques  les  plus  sanglantes  de  nos  anna- 
les (732).  Dnnod  nous  a  peint  brièvement  tes  invasions  diverses 
de  ce  peuple  audacieux ,  ses  armées  menaçant  d'envahir  TEu- 
ropOy  leurs  progrès»  leurs  ravages»  et  les  victoires  de  Charles- 
Martel  qui  les  chasse  des  Gaules.  Ces  ravages  ont  laissé  dans 
la  province  une  impression  profonde.  Besançon ,  Luxeuil ,  le 
monastère  de  Bèze  furent  pillés  et  brûlés.  L'abbé  Mellin  était 
alors  à  la  tête  du  monastère  de  Luxeuil;  il  périt  avec  ses 
compagnons.  Le  monastère  demeura  quinze  ans  désert,  et  le 
laus  perennis  j  cessa.  Un  grand  nombre  de  lieux  de  la  province 
rappellent  encore ,  par  le  nom  qu'ils  ont  reçu,  cette  invasion 
terrible  :  M.  Monnier  les  a  signalés  dans  ses  œuvres  (1).  Le 
fameux  Bief-Sarrasin,  gigantesque  portail  près  de  la  source  du 
Lison,  servit  long-temps  de  refuge,  selon  la  tradition  du  pays, 
à  l'une  de  ces.  phalanges  meurtrières  qui  ne  put  suivre  Tarmée 
arabe  lorsqu'elle  fut  expulsée  du  pays  (2). 

Jamais,  depuis  Attila,  autant  de  sang  n'avait  coulé  dans  la 
Bourgogne.  Cependant  Dunod  pense  que  la  partie  basse  de 
Besançon  fut  seule  détruite  et  brûlée.  EflTectivement,  on  ne 
trouve  point  dans  la  liste  de  ses  évéques  l'interruption  qui  se 
remarque  du  septième  au  neuvième  siècle  dans  les  villes  enva- 
hies par  les  Arabes  (3).  Toutefois  le  savant  dom  Berthod  cou- 
ronné en  1764,convient,  malgré  ses  recherches,  qu'aucun  mo- 
nument ne  permet  de  fixer  la  position  exacte  de  notre  ville  dès 
cette  époque  au  onzième  siècle. 

C'est  à  ces  hordes  sanguinaires  que  Dunod  attribue ,  dans 
nos'  montagnes ,  la  destruction  de  cette  ville  fameuse  connue 

(1J  Tradit.  populaires,  1. 5 

(2)  Rapport  de  H.  BretiUot  fur  les  Trad.  popul.  de  M.  Monnier. 

(5)  FIcury,  Hist.  ecclés.,  I.  42,  n.  14. 
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SOUS  le  noiu  de  ville  d'Antre,  et,  d'après  la  légende  de  S.  Ma- 
r'iu,  il  lui  donne  celui  de  Mauriana  (1). 

Déjà  nous  avons  osé  combattre  ce  système  accrédité >  en 
montrant  dans  ces  ruines ,  toutes  empreintes  de  paganisme , 
qu'elles  devaient  être  antérieures  au  règne  de  Gonstantio. 

Mais  poussons  plus  loin  Texamen  de  ce  système ,  en 
examinant  la  légende  sur  laquelle  il  s'appuie.  Saint  Marin, 
pieux  solitaire,  fuyant  Fépiscopat  ,  s'était  retiré  dans  la  Bour- 
gogne, in  partibus  Burgundiœ.  Le  lieu  de  sa  retraite  s'appelait 
Juga  Montiam;  on  y  voyait  un  monastère  appelé  Candorense, 
près  de  la  ville  de  Mauriana,  sur  le  ruisseau  de  Suria.  Ce  mo- 
nastère, c'est  Gondat;  selon  Dunod,  cette  ville  voisine  appelée 
Mauriana,  c'est  la  ville  d'Antre*  Pendant  que  S.  Marin  était 
dans  cet  asile,  les  Sarrasins  s'approchaient  de  la  ville  pour  la 
brûler.  Fenerunt  ad  urbem,  ut  illatn  concremarent. 

Toutes  les  inductions  de  Dunod  s'évanouissent»  s'il  ne  prouve 
pas  que  le  monastère  yoisin  de  Mauriana  est  celui  de  Gondat> 
et  certainement  il  ne  fait  point  cette  preuve.  Le  légendaire  ap~ 
pelle  ce  lieu  Candarense  (2)  :  jamais  le  monastère  de  Gonda^ 
n'a  porté  ce  nom.  Il  était  dédié  à  la  vierge  Marie  ;  tel  n'était 
point  le  vocable  de  celui  de  Gondat.  On  y  suivait  la  r^lede  S. 
Benoit  ;  i  Gondat,  selon  Dunod,  on  suivait  celle  de  S.  Martin» 
et  la  règle  de  S.  Benoît  n'y  fut  adoptée  qu'au  neuvième  siè- 
cle (3).  Enfin  l'abbé  s'appelait  ErilUus,  et  Dunod  lui-même 
n'a  point  porté  ce  nom  dans  la  liste  des  abbés  de  Gondat  (Jj). 
On  ne  sait  d'ailleurs  qui  a  rédigé  les  actes  de  S.  Marin,  entière- 
ment inconnu  dans  l'antiquité  chrétienne;  l'auteur  le  fait  nattre 
sous  le  pape  Alexandre,  et  chacun  sait  que  des  deux  premiers 
papes  de  ce  nom ,  l'un  vivait  au  deuxième  siècle,  et  l'autre  au 

(1)  Dunod,  Hist.  dei  Séq.  5«  dissert. 

(3)  Dunod  lit  Condaremey  ce  qui  se  rapproche  d'avantage  du  mot  Condat, 

(3)  Hist.  de  Tabbaye  de  St-Claude,  p.  104. 

(4)  Ibid,  p.  115. 
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onzième.  C'est  donc  avec  raison  qu'un  savant  ecclésiastique 
a  dit  de  cette  l^ende,  unique  appui  du  système  de  Dunod , 
que  tout  y  était  fausseté,  obscurité  ou  incertitude  (d). 

L'épiscopat  de  Wendelbert  et  d'Albon ,  prélats  vertueux , 
consob  la  province ,  et  oppose  quelque  digue  à  la  corruption 
des  mœurs.  Dunod,  qui  les  décrit,  omet  de  signaler  la  conquête 
de  la  Boui^c^e,  exécutée  par  Charles-Martel  en  733.  Ainsi  la 
guerre  ciyile  s'unissait  de  près,  pour  nos  aïeux,  atix  horreurs 
de  la  guerre  étrangère.  Cette  conquête,  motivée  sans  doute  sur 
la  résistanc  des  seigneurs  Burgondes,  qui^  dans  la  décadence 
des  Mérovingiens,  refusaient  de  se  soumettre  à  la  domination 
nouvelle,  est  brièvement  racontée  par  Albéric  et  par  le  dernier 
continuateur  de  Frédégaire  (2).  «* 

Ainsi  se  termine,  pour  nos  contrées,  la  race  Mérovingienne  : 
(751),  les  ravages  de  la  guerre,  les  cités  en  cendre,  le  double 
fléau  de  l'ignorance  et  de  la  dépravation  I  Malgré  ces  pesantes 
calamités,  on  accusait  la  Boui^ogne,  on  ne  la  croyait  malheu- 
reuse que  parce  qu'elle  était  corrompue,  et  ses  malheurs  n'ex- 
citaient pas  même  la  pitié  f3). 

§  2.  Carliens. 

Nos  contrées  se  soumirent,  sans  nouvelle  résistance,  à  la 
famille  puissante  qui  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  des 
Francs.  La  Haute-Bourgogne  respire  alors^  et  nos  villes  sortent 
lentement  de  leurs  ruines.  Quelques  changements  s'introdui- 
sent :  la  Boui^ogne  n'a  plus  une  nationalité  à  part,  elle  se  perd 

(f)  HabilloD,  tn  his  quadam  faUa.incerta  quœdam,  cœtera  ferè  obscura. 
(Ann.  Beoed.,  ann.  731.) 

(5)  Frédég^.,  ChroD.,  756.  —  Àlber.,  Chron.,  ann.  752. 

(5)  Sieui  aUi,  g0nt%hu$  hispanUB,  $t  provinciœ  BuRGUMoioNua  populii  eon- 
tigitf  qui  sic  «  deo  reeendeutes  fomicatœ  sunt,  douée  Judex  omnipotent 
taHum  criminum  uUriees  pœnas  per  ignoran,iam  Ugis  Dei  et  per  Sarra' 
cenos  venire  et  tervire  permitit,  Gap.  Car.  Mag.  Baluz. ,  ndd.  quaria,  ,  i , 
p.  1227.  ~  V.  aussi  la  lettre  i9  de  St.-Boniface. 
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dans  la  vaste  monarchie  de  Charleoiagoe  ;  les  états  du  paysees* 
sent  de  se  réunir,  ses  évêques  et  ses  barons  assisteai  auxasMOr 
blées  générales  de  la  nation  franque*  Une  partie  de  h  loi  Gom. 
bette  est  abolie  sous  Louis-le-Déboonaire  ;  les  capitulaires,  des 
rois  francs  s'exécutent  dans  la  Bourgogne ,  et  leurs  missi  domi- 
nici  en  surveillent  l'exécution.  Quoique  nos  cinq  pagi  sub- 
sistent »  ils  ne  sont  plus  |  selon  Dunod ,  gouvernés  que  par  des 
comtes;  on  ne  voit  aucun  duc  à  leur  tête  (1).  Une  brapc^e  de 
la  maison  de  Pépin-Héristal ,  si  cet  historien  Be  s'est  ppint 
trompé  y  se  fixe  parmi  nous.  Les  Barbares  arrivent  aux  évé* 
chés  9  plus  d'une  fois  les  rois  disposent  des  si^es  épiscopaux  , 
ei,  dans  la  liste  de  nos  prélats,  on  ne  trouve  plus  un  seifl  nom 
romain.  On  s'accoutume  à  regarder  nos  abbaye»  comme  des  bé^ 
néfices  (2)  qui  sont  dans  la  main  des  rois ,  et  qu'ils  donnent  à 
qui  bon  leur  semi)le.  On  voit  donc. approcher  le  temps  où  elles 
seront  assujetties  au  service  militaire  et  aux  subsides ,  çovat* 
prises  dans  les  partages  de  familles ,  livréea  par  l^s  souverains 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  (3) ,  et  quelquefois  aux  mains 
des  courtisans  et  des  maîtresses. 

C'est  en  751  qu'on  enferma  dans  un  couvent  le  dernier  Mé- 
rovingien :  Pépin  commence  à  régner  alors.  La  Bourgogne  lui 
est  soumise.  Fondateur  d'une  monarchie  nouvelle  »  ayant  be- 
soin des  soldats»  il  leur  prodigua  les  biens  ecclésiastiques. 
Cependant  il  épargna  ceux  de  nos  monastères.  Il  est 
même  compté  >  ainsi  que  Bertrade  sa  femme  »  au  nombre  de 
leurs  bienfaiteurs.  Dunod  a  pensé,  sur  la  foi  de  la  chronique  de 

(1)  Oa  ne  trouve  presque  aucun  duc  sous  la  seconde  race.  (  tsbmMf*  Mémoire 
de  rAcadém.  des  luscript.,  t.  il,  p.  254.  ) 

(2)  Louis-le-Déboonaire  donna  Tabba  je  de  Luxeuil  à  Anaegise ,  jmê  Même- 
f^çUiy.  Cbroiic.  Fonumellent.,  c.  i7,  ipieil*»!.  2,  p.  219);  Aiirélien re^ot au 
mente  titre,  des  mains  de  Charles-le-Chavve ,  celle  de  Condot  :  ÀbhaHa  S»  Au* 
gênHi  quam  EaroUtê  imperatwr  fUieli  stio  /Uto  eeelôMia  noêtrœ  loas  i 
ciAaio  tribnit.  (Epist.  J^annis  viii  ad  omnes  fidèles,  ann.  877.  ) 

(5)  Baluz.,  t.  2,  p.  176. 


Digitized  by  V:iOOQ1C 


iPOQUIi    FBANQUIÎ.  Î6l 

Condat ,  que  Pépia  «iccorda  h  cette  abbaye  le  drocl  de  battre 
monnaie.  Mars  culte  chronique  erronée,  et  dont  les  savants 
font  pea  de  cas.  est,  sur  ce  point,  entièrement  démentie  par 
un  diplôme  de  l'empereur  Frédéric  ,  en  1175  (1).  L'abbaye  de 
Bèze  eut  sente  à  gémir  des  libéralités  du  monarque  franc;  il 
en  fit  don  à  une  femme  anglaise  ,  que  de  honteux  liens  atta- 
chaient à  lui  (2);  les  reh'gieux  ,  épouvantés,  s'enfuirent  à 
Luxeuil ,  à  Fexception  des  infirmes  et  des  vieillards.  Le  calme 
ne  s^  rétablit  que  vers  830. 

Après  la  mort  de  Pépin  ^  la  Boni^ogne  passa  sons  le  sceptre 
de  Charlemagne  (871).  Nos  contrées  jodirent  d'une  {>aix  pro- 
fonde sons  ce  grand  règne ,  qui  est  celui  des  lois ,  du  génie  , 
des  fettres  succédant  au  triomphe  honteux  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie.  Luxeuil  était  sorti  de  ses  ruines  ,  et  son  école 
se  rouvrit  avec  gloire,  sous  MeIKn,  qui  fut  le  maître  d'Angé- 
lome.  Ainsi  notre  pays  s'associait  au  mouvement  intellectuel 
que  Charlemagne  sut  imprimer  à  ses  états.  Alcuin ,  qu'il  ein  - 
ploya  principalement  à  ce  grand  projet,  voulait  faire  de  la 
Gaule  une  Grèce  chrétienne.  Les  écoles  se  multiplièrent  par 
ses  soins  dans  les  cathédrales  et  dans  les  monastères.  Celle  du 
Palais,  que  Charlemagne  avait  fondée  sous  ses  yeux ,  au  sein 
de  sa  royale  demeure  ,  Ait  d'abord  dirigée  par  Alcuin ,  puis 
par  dénient,  Claude  et  le  diacre  Amalaire.  C'est-là  qu'on 
formait  aux  lettres  et  aux  sciences  le^  enfants  de  la  noblesse  et 
&s  officiers  attachés  au  Palais.  Pépinière  féconde,  elle  illustra 
non-senlement  le  règne  de  Charlemagne»  mais  celui  de  ses 
successeurs.  Car  tel  est  Fempire  du  génie ,  que  par  ses  hautes 
conceptions  il  se  survit  à  lui-même  :  l'église  des  Gaules  soute- 
nait aussi  par  ses  efforts  le  mouvement  heureux  que  les  esprits 


(1)  «Voulant  AJOQTiR,  dit Tempersur ,  aux  libéralités  de  ceux  qui  oot  régoé 
a  avant  nous,  nous  aocordoos  k  Pabbé  de  Saint-Claude  et  à  tea  soccefseurt  le 
«  droit  de  battre  monnaie.  V.  Gallia  christ.,  t.  4,  et  les  noufeaux  éditeurs  de 
«  Ducange.» 

(2)  Chronic.  Besuens.  Spicil.,  t.  i,  p.  404. 
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devaient  à  Charlemagne  (1).  On  voit  sous  ces  derniers  règnes 
briller  Angilame  et  Mannon.  Angélome  était  un  moine  de  Lu- 
xeuil.  II  avait  fréquenté ,  sous  Amalaire,  Técole  du  Palais  »  et 
il  rappelé  àLothaire  I ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qu'il  a  habité 
sa  demeure.  Auteur  de  commentaires  peu  lus ,  mais  toujours 
estimés»  sur  Técriture  sainte,  Angélome  figure  avec  honneur 
au  milieu  des  Candide ,  des  Paschase  Radbert ,  des  Modeste 
et    autres  religieux  renommés  qui    illustrent    le  neuvième 
siècle  (2).  J'ai  parcouru  ses  écrits  imprimés  en  partie  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  (t.  16  )  ;  malheureusement  il  est  diffi- 
cile d*y  puiser  rien  pour  notre  histoire  ou  pour  celle  de  LuieuiL 
Angélome  mourut  vers  S5U»  On  voyait  au  siècle  dernier ,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'église  de  ce  monastère  un  grand 
tombeau  soutenu  par  des  colonnes.  C'était ,  suivant  une  tra- 
dition établie ,  le  tombeau  à* Angélome.  Mannon  mourut  un 
peu  plus  tard  au  monastère  de  Condat.  Ce  philosophe  était , 
disent  les  auteurs  de  la  France  littéraire  (3) ,  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  neuvième  siècle.  Sa  haute  réputation  l'avait 
appelé  ,  sous  Charles-le-Ghauve ,  à  diriger  V Ecole  du  Palais,  Il 
avait  succédé  à  Scot.  Plusieurs  de  ses  élèves  ont  laissé  un  nom 
dans  les  églises  qui  leur  furent  confiées  par  la  suite.  Les  plus  re- 
nommés sont  Radbot  d'Utrecht ,  Etienne  de  Liège  et  Mancion 
deChâlon-sur-Marne.  Mannon  continua  à  diriger»  sous  Louis-le- 
Bègue»  cette  école  qui  touchait  à  ses  derniers  jours;  puis  , 
après  la  mort  de  ce  prince  •  il  alla  s'ensevelir  dans  la  retraite 
profonde  de  Condat.  Il  continua  d'y  cultiver  les  lettres ,  et 
peut-être  les  enseignait-il  dans  ce  monastère,  dont  il  enrichit 


(1)  Sous  Louis-le-Débonaaire ,  en  8i6,  un  concile  d*Aix-la-Chapellef  en  de- 
mandant l'éiablÎBiement  de  nouvelles  écoles ,  se  fonde  sur  ce  motif  remar- 
quable :  Que  la  science  est  nécessaire  pour  détourner  du  vice  et  pour  animer  à 
la  pratique  de  la  vertu. 

(S)  Hist.  Iittér.  de  France ,  l.  4,  p.  i8. 

(3)  Ibid..  t.  4,  p.  2«5. 
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la  bibliothèque  de  plusieurs  manuscrits  précieux.  L'un  d'eux 
portait  ces  mots  :  Voto  bona  memoria  Mannonis  liber  ad  se^ 
pulchrum  S.  Augentii  oblatus.  On  croit  que  Mannon ,  dans  le 
calme  de  cette  vie  retirée ,  composa  les  écrits  qu'on  lui  attribue 
et  qu'on  a  retrouvés  dans  les  bibliothèques  de  Frise  et  de  Hol- 
lande »  notamment  des  traités  sur  Platon  et  sur  la  morale  d'A- 
ristote. 

Besançon  était  alors,  s'il  faut  en  croire  une  dissertation  pro- 
noncée dans  cette  ville  par  le  père  Dunand  en  pleine  académie, 
k  séjour  favori  des  Muses,  le  temple  de  Minerve  et  le  palais  en- 
chanteur de  l'Eloquence.  Malheureusement  ce  rêve  brillant  n'est 
fondé  que  sur  le  nom  de  Crisopolis ,  donné  à  Besançon  dans 
le  neuvième  siècle  >  et  dont  on  aperçoit  la  première  trace  en 
880  dans  une  lettre  du  pape  Jean'VIII.  Ce  nom  est  gpavé  sur 
les  anciennes  monnaies  de  cette  ville  ;  selon  le  père  Dunand, 
il  disparaît  avec  le  dixième  siècle,  et  reparaît  au  onzième; 
mais  il  est  dû  ,  selon  lui ,  à  la  célébrité  des  écoles  de  Besançon 
à  cette  époque.  Nous  avons  vu ,  au  contraire,  que,  d'après  une 
notice  de  l'empire,  adoptée  par  Scaliger,  Schspflin  et  d'autres 
savants ,  Besançon  avait  porté  ,  sous  les  Romains  ,  le  nom  de 
Crispotis  ou  Metropolis  Crispolinorum.  Ce  nom  ,  altéré  par  le 
temps ,  ou  embelli  par  l'amour  du  merveilleux  qui  régnait  au 
onzième  siècle  ,  se  changea  en  celui  de  Crisopolis.  Cette  ex- 
plication ,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  système  de  Dunod  (  1  ) , 
me  semble  plus  naturelle  que  celle  que  l'on  puise  dans  cette 
célébrité  imaginaire ,  dont  nos  manuscrits  eux-mêmes  n'ont 
conservé  aucune  trace. 

Revenons  à  Gharlemagne,  dont  cette  disgression  sur  les 
sciences  et  les  lettres  nous  a  écartés.  Il  semble  qu'en  ce  mo- 
narque tout  devait  être  grand ,  ses  bienfaits  comme  ses  con- 
quêtes. Les  monastères  de  Gondat  et  de  Luxeuil  avaient  attiré 
ses  regards;   il  fit  au  premier  un  présent  digne  de  sa  muni- 

(i)  Hist.  des  Séq. ,  t.  i ,  p.  117. 
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ficence»  en  lui  abaBdoonant  (790  ou  793)  1^  hautes  ohalnet 
du  Jura  sur  une  étendue  de  q[uUize  ou  vingt  lieues*  Terre  vierge 
et  sans  mattre ,  repaire  des  ours  (1)  et  des  bêtes  sauvages  ^ui 
s'y  multipliaient  en  liberté,  le  Jura  se  défendait  depuis  la 
création  contre  les  entreprises  des  hommes  par  ses  rochers  , 
son  sol  ingrat ,  ses  neiges  et  ses  impénétrables  forêts.  Les  Ro^ 
mains,  si  audaciet» dans  leurs  routes,  l'avaient  sillonné  avec 
peine  par  quelques  travaux  de  ce  genre;  les  Burgondes  n'en 
abordèrent  peint  les  hauteurs ,  et ,  jusque  sous  la  féodalité , 
livré  au  premier  occupant ,  il  sembla  participer  encore  de  l'in^ 
dépendance  primitive  de  la  nature  (2).  Au  neuvième  siècle  ce 
territoire ,  inhabité  et  presqu'inconnu ,  portait  le  nom  de 
forêt  du  Jura ,  sUva  /uris.  Gharlemagne  limita  sa  donation  »  aii 
levant ,  par  le  chemin  de  la  Ferrière-sous-Jougne ,  et ,  au  midi, 
par  les  petites  rivières  de  l'Orbe  et  de  la  Serrinc.  Voici  les 
termes  de  cette  charte  importante,  qui  est  datée  de  Rbeims  ; 
Dunod  (  Ilist.  de  l'^l.  de  Besançon ,  1. 1 ,  p.  74),  a  fort  bien 
prouvé,  contre  Mabillon,  qu'elle  est  l'oeuvre  de  Gharlemagne 
et  non  de  Gharles-le-Chauve  : 

aDonamus  ad iocum  CondatUcensem  SiLvauquœ  vocatur  Jubis 
«  a  termina  BracioU  aqucitocabulo  Orha,  et  in  ip$â  contra  tertnic 
«  natUmem  Nigri  montis  sicut  pendet  aqua  ;  et  in  ipsâ  contra  ubi 
€  aqua  in  foveam  intrat,  usquè  in  Alpes,  usquè  in  viam  qua  ve- 
«  nit  per  tnediam  ferrariam  :  sicut  aqua  currit  qua  vocatur  Ser- 
t  rona,  usque  ad  Brunnum  Betus,  et  a  Brunnum  Betus  usque 
t  Sakimanam,  et  a  Salcimana  usque  ad  Betus  Nocivum,  et  q 
«  Betus  Nocivum  tertiam  partem  Escalon ,  sicut  ab  ipsâ  jam^ 
f  dicta  Orba  partibus  occidentalibus  venitur  in  calmibus  Mer- 

(1)  Dans  la  donation  de  la  terre  de  Saint-Christophe  à  Tabbaye  de  Saint- 
Claude  ,  dans  le  ouzième  siècle ,  il  est  question  d'un  jardin  uH  ursa  femina 
manere  videtur.  (Dunod,  preuves  de  l'Hist.  de  Tabbaye  de  Saint-Claude  ,  p. 
72.  )  ^  Mit  que  les  Ours  se  sont  fort  long-temps  perpétués  dans  le  Jura. 

(2)  V.  la  Charte  de  H26,  Guillaume,  Hist.  de  Salins,  t.  1,  preuves, 
p.  36. 
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4  rensestioc^ido,  utquè  parveniatur  in  platiitiem  Parrochiœ  Se- 
«  ganciacensisi  j 

On  entreyok  à  peine  ai  daiM  ce  vaste  terrain  une  ou  deux 
des  bcalitës  nommées  par  la  cfaarle  étaient  habitées.  Cette 
donation  s'accrut  par  les  bienûiits  de  Richard  >  Ratoid ,  Ma- 
dalak  9  Emmon ,  seignears  du  voisinage  >  et  les  terres  de  l'ah** 
baye  de  Gondat  se  portèrent  ainsi  au-delà  du  confluent  de 
l'Ain  et  de  la  Sienne;  la  donation  de  Gonceran  qui,  an  neuw 
rième  siècle,  lui  céda  la  terre  de  Saint-Christophe,  les^ndit 
même  au  couchant  de  la  rivière  d'Ain.  Ainsi  se  préparaient  te» 
défridiements  du  Jura,  la  population  de  nos  montagnes,  que 
nous  suivrons  an  milieu  de  ces  déserts,  et  la  gramdeur  de 
l'abbaye  de  Condat.  Il  fallut  cependant  des  siècles  pour  peupler 
les  lieux  élevés,  abattre  les  profondes  forêts ,  percer  les  com- 
manfcations  et  faire  vivre  des  hommes  sur  ces  côtes  éscar-* 
pées ,  oà  la  terre ,  refroidie  et  sans  profondeur ,  ne  peut 
recevoir  la  charrue >  où  les  pâturages  mêmes,  sous  la  neige, 
sont  inabordables  pendant  les  longs  hivers.  Les  lieux  bas  se 
peuplèrent  d'abord^  et>  cinquante  ans  après  CharIem«igBe ^ 
les  chartes  de  ses  successeurs  nomment  Viri ,  Molinges , 
Meucia;  Martigna,  Moirans  ,  et  quelques  autres  lieux  incon- 
nus. Elles  les  appèlent  FUlulas ,  nom  qui  indique  que  ces 
petits  établissements  étaient  encore  à  leur  berceau  (1). 

La  ville  de  Saint-Claude  fut  fondée  vers  cette  époque.  La 
chronique  de  Gondat  fixe,  il  est  vrai,  au  sixième  siècle,  sous 
Saint-Olympe ,  l'origine  de  cette  ville ,  et  Dunod  adopte  ce 
récit.  Déjà  plusieurs  fois  nous  avons  récusé  cette  chronique  , 
et  nous  croyons  que  la  fondation  de  cette  petite  cité  est  pos- 
térieure à  Charlemagne ,  et  date ,  au  plutôt ,  du  neuvième 
siècle.  L'ingratitude  du  sol ,  la  diflBculté  de  l'habitation  et  des 
chemins^  la  pauvreté  de  l'abbaye  et  surtout  le  silence  des 

(1)  Voyez  la  Charte  rapportée  aux  preuves  de  Tabbaye  de  Saiot-Glaude, 
daot  Dnnod ,  p.  68. 
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chartes ,  servent  d'appui  à  cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  de 
Droz  et  de  dom  Berthold  (1). 

La  donation  de  Gharlemagne ,  en  ouvrant  au  travail  des 
religieux  et  des  colons  une  vaste  carrière  ,  était  faite  dans  un 
but  plein  de  sagesse.  On  peut  douter  que  les  dons  que  fit  ce 
monarque  à  l'abbaye  de  Luxeuil  fussent  destinées  à  produire 
un  aussi  heureux  résultat.  Gbarlemagne  aimait  cette  illustre 
abbaye,  et  c'est  un  religieux  de  Luxeuil  qu'il  chargea  d'an- 
noncer au  souverain  pontife  le  baptême  de  Witikind.  Long- 
temps déserte ,  après  le  départ  des  Sarrasins,  elle  était  pauvre , 
ses  biens  avaient  été  envahis;  Gbarlemagne  la  combla  de  ses 
dons,  mais  ;ans  lui  rendre  le  droit  de  battre  monnaie  :  car  on 
sait  que  la  monnaie  de  ses  états  ne  se  frappait  qu'au  palais  de 
Gbarlemagne.  Sous  le  motif  spécieux  que  les  moines  ne  de- 
vaient vaquer  qu'à  l'exercice  de  l'oraison  et  à  la  pratique  de 
leur  .r^le ,  il  leur  donna  des  fonds  de  terre  et  des  revenus  dans 
un  grand  nombre  de  lieux  ,  la  plupart  éloignés  de  l'abbaye. 
Par-là  ,  le  travail  des  mains  fut  en  grande  partie  supprimé , 
et  le  repos  succédant  à  la  vie  active  „  on  put  prévoir  que  ce 
monastère  fameux  n'était  pas  loin  d'une  fatale  décadence.  Ge 
'diplôme  de  Gbarlemagne  est  rapporté  dans  une  charte  de  Tem- 
pereur  Henri  IV,  en  1123  (2). 

<  Alors  ,  dit  Dunod  (Hist.  de  l'égl.  de  B. ,  t.  2,  p.  122  ),  les 
c  religieux  abandonnèrent  leurs  biens  à  des  particuliers  sous 
a  la  charge  de  main- morte  et  autres  qui  étaient  ordinaires  en 

(1)  V.  délib.  m.  de  l'Acad.  de  Be»ançon  ,  t.  2,  p.  Su  ,  et  la  disserUtion 
couronnée  en  i763. 

(2)  «  Ut  deineeps  reçiâ  securitate  tnuniH  abiquè  moUttia  prœposiarum 
«  virorutn  vtvere  poiuissent  et  secwriter  orationi  et  regulm  vaca$e  vaierent, 
«  ad  eommunU  ftienêœ  vietualia,  et  corporumsuorum  indumentaf  quœdam 
«  prœdiarutn  vel  vilîarutn  loca  eisdem  fratribus  ad  usus  necetsariot  de- 
»  putata  nobU  conffruum  vieum  est  delegare  in  pago.,.,  (  Suit  le  nom  des 
<v  'différents  pagi }.  Jwra ,  auctoritates ,  privilégia,  libertatem  a  pontifieihus 
«  iive  ab  anteeeetibus  nostri»  regibut  imperatoribus  suprà  nomi- 
«  natis  sanctœ  Luxoviensi  ecclesiœ..,.   Tessariam  fieri  omnimodo  pro- 
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«  ce  temps-là.  C*est  à  cet  abandonneinent  qu'on  peut  fixer  l'o- 
•  rîgine  AeLuxeuU ,  Saint-fFalbert,  Froidecancheei  Breuche.  • 
Effectivement  la  ville  de  Luxeail,  urbs  Lixovium,  est  nommée 
pour  la  première  fois  dans  le  testament  d'Ansegise ,  abbé  de  ce 
monastère ,  qui  vivait  sous  Louis-te-Débonnaire  (1)*.  Le  cartu- 
laire  de  Luxeuil»  monument  le  plus  ancien  de  cette  abbaye, 
suppose  ,  il  est  vrai ,  Texistence  de  ces  divers  lieux  sons  Char- 
lemagne.  Mais,  rédigée  au  dixième  siècle^i  et  probablement  ou- 
vrage du  célèbre  Adson,  cette  compilation,  comme  nos  légendes, 
s*est  modelée  sur  les  localités  existantes ,  lors  de  sa  rédac- 
tion. (2) 

Ainsi  se  préparait,  sous  les  premiers  Garliens,  la  haute  for- 
tune de  Luxeuil  et  de  Gondat.  De  grandes  destinées  séculières 
commencent  avec  Charlemagne  :  on  voit  paraître  la  lignée  fa- 
meuse desMontglane,  féconde  en  paladins  renommés,  dont  les 
hauts  f^its^  la  valeuret  les  prodiges,  ont  été  si  long-temps  chan- 
tés par  les  Romanciers  et  les  poètes.  <c  Guérin  de  Montglane  , 
f  vers  Toulouse,  dit  Alberic  (ann.  779),  eut  quatre  fils,  cé- 
c  lèbres  par  leurs  exploits  ,  Arnold  de  Bellanda ,  qui  partit 
«  pour  la  Lombardie;  Gérard  de  Vienne,  Renier  de  Genève, 
«  et  Milon  d*Apulie...  »  Dunod  (Nobil.,  p*  i  )  >  croit  que  cette 
famille  était  originaire  de  Boui^ogne ,  et  que  Guérin ,  l'auteur 
commun ,  l'avait  momentanément  quittée  pour  jouir ,  près  de 
Toulouse ,  de  la  terre  bénéficiai  de  Montglane.  Sa  descen- 

«  Mbemiu ,  et  ut  ejusdem  monatterii  neeessitatibus  servientes  ad  divena 
«  negotia  per  imperium  regnumquè  noitrum  imperiali  Brunno  Kberè  se- 
«  curèque  diseurrant ,  judeœ  publicus  aut  exactor  Teloneum ,  Portalieum, 
«  Pontalioum  de  ipsis  aut  de  eorum  hominibus    undecumquè  nullatenu 

«  exigere  preeumant. 

(i)  Spicil.  t.  î,  p.  282. 

(2)  Ce  caitulaire ,  qui  fiit  copié  en  1 500  par  ordre  du  parlemeut  de  Dôle  ,  a 
été  rendu  public  par  les  éditeurs  des  œuvres  de  Saînt-Colomban.  Ce  qui  in- 
dique que  le  cartulaire  de  Luxeuil  est  du  onzième  siècle,  c'est  quil  j  est  ques- 
tion de  TinTasion  des  Hongrois,  et  qu'il  nomme  Tempereur  Othon  qui  rivait 
en  973. 
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daoce  joue  un  grand  rôle  dans  nos  contrées  ;  car»  s'il  faut  en 
croire  le  même  historien  »  Sayaric,  fils  de  Gérard  de  Vienne , 
fut  père  de  Guërin  ou  Warin  »  auteur  présumé  de  la  fameuse 
maison  de  Vergjr  ;  Boson  et  Richard  étaient  les  petits  fils  du 
miéaie  Crerdrd.  Boson  fut  le  premier  roi  du  troisième  royaume 
deBourgc^e»  et  Richard  devint  la  tige  de  nos  premiers  comtes 
héréditaires. 

La  poîasance  de  l'évèque  de  Besançon»  puissance  déjà  con- 
sidérable »  puisqu'il  était  métropolitain  de  la  Haute-Alsace  et 
d'une  partie  de  la  Bourgogne»  s'agrandit  également  sous  Char- 
lemagne.  On  connaît  le  capitulaire  remarquable  qui  devait,  dans 
les  siècles  suivants»  porter  si  loin  la  juridiction  des  évoques  (1)  : 

<  Noos  voulons  et  ordonnons  que  tous  nos  sujets»  Romains» 
f  Francs»  Allemands  ou  autres,  observent  cette  loi  que  nous 
t  avwn  tirée  du  code  Théodosien  :  Quiconque  «lyant  procès 
«  en  demandant  ou  en  défendant»  en  quelqu'état  de  cause  que 
«  œ  soitf  aura  choisi  le  jugement  de  l'évéque  »  lui  sera  aussi- 
«  tôt  envoyé»  nanobstaot  l'opposition  de  sa  partie  adverse»  et 

<  ce  que  l'évéque  aura  ordonné  sera  exécuté»  sans  qu'il  soit 
f  permis  de  se  pourvoir  contre  son  jugement.  § 

Eorold»  Arnoul»  Hervé»  Gédéon,  Bernuin»  occiq;^èrent  suc- 
cessivement» à  cette  époque»  le  siège  épiscopal  de  Besançon  « 
Ge  dernier  est  le  plus  illustre  :  nos  manusprits  le  font  des- 
cendre  des  rois  d'Austrasie.  f  II  allait  souvent,  dit  Dunod»  à  la 
f  cour  de  Gharlemagne;  il  fut  l'un  des  sept  archevêques  qui 
«  souscrivirent  à  son  testament  en  l'an  811.  L'empereur,  parce 
c  testament»  ordonna  que  les  deux  tiers  de  ses  meubles  seraient 
c  partagés  entre  les  vingt-^ne  métropoles  de  ses  états  »  parmi 
c  lesquelles  il  compte  Besançon.  L'on  en  avait  conservé  deux 

<  tables  qui  servaient  sur  les  autels  de  l'église  SaintJean.  i 
Bernuin  fut  l'objet  des  largesses  de  Constantin  VI»  empereur 
de  Gonstantinoplè»  qui  recherchait  la  main  d'une  des  filles  de 

(1)  V.  Capit.,  I.  5,  p.  366. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


GharleiBLagii&  Aux  yeux  4e  Dunod  »  ces  dons  iotéresAés  uidi- 
i^tusui  que  notre  prélat  étak  de  la  famille  de  cet  empereur.  U 
relera  la  basilique  de  Saist-JeaB»  brC^  par  les  Sarrasins» 
«  Les  i^parations  qu*il  fil  dans  son  éj^iise^  ajoute  Dunod,  ka 
«  précieux  ornements  dont  il  renriehit  »  ses  libéralités  e^  ses 
«  fondations,  prouyent  qn'il  était  né  grand^seigneur  :  il  obtint 
c  de*  bienCeits  pour  l'^Use  de  Besançon ,  des  rois ,  des  ducs 
«  et  des  comtes  ses  parents.  Sa  présence  et  sa  signature  au 
c  testament  de  Cbnrlemagne  marquent  que  Tempereur  Tho^ 
f  norak  de  sa  confiance,  et  contribuent  à  prouver  qu^  était 
son  parent,  comme  on  le  trouve  dana  nos  manuscrits^  i 

Cbarlemagne  moarut  en  81Zi.  Bemuin  vivait  encore  sous 
Lonis4e-Débonnnaire.  c  II  fut,  dit  Dunod,  missiu  Dotninicuê  en 
«  825,  et  il  avait  obtenu  de  ce  prince,  en  821,  que  la  liberté 
«  pourrait  être  donnée  aux  serfii  de  Té^ise  dans  le  diocèse  de 
«  Besançon  »  :  plus  grand  à  nos  yeux  par  cet  acte  dliumanité» 
que  par  le  sang  royal  dont  nos  manuscrits  le  font  des-- 
cendre. 

-  Le  r^^e  faible  et  maibeureux  de  Louis -le -Débonnaire 
(81/^-8!il  )  a  laissé  quelcpies  traces  dans  la  partie  de  k  Bour- 
gogne que  nous  habitons.  Lorsque,  en  817,  on  divisa  les  mo- 
nastères en  trots  classes,  et  qu'on  les  assujétit  à  fournir,  les 
uns  des  hommes  et  des  subsides,  les  autres  des  subsides  seule- 
ment, et  les  troisièmes  des  prières;  les  abbayes  de  Condat 
et  de  Faverney  furent  rangées  dans  la  première  classe ,  l'ab- 
baye de  Baume-les4)ames  dans  la  seconde ,  et  celle  de  Lore 
dans  la  troisième.  On  serait  surpris  de  voir  Luxeuil  oublié  dans 
cette  grande  classification,  si  les  abbayes  les  plus  iameuses  du 
royaume,  Saint-Denis,  Saint-Wandrille ,  Saint-Germain-^des- 
Prés,  Feseamp,  Saint-Martin  de  Tours^  n'y  étaient  également 
omises.  Cette  omission  était  une  faveur  que  le  crédit  de  leurs 
abbés  obtint  sans  doute  à  la  cour. 

L'abbé  de  Luxeuil  était  alors  Ansegisê  :  Louis-Ie-Débonnaire 
kii  avait  donné  ("817)  cette  abbaye  h  titre  de  bénéfice,  et 
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Luxeuil  avail  tu  alors,  pour  la  première  fois*  les  rois  disposer 
de  sa  destinée.  C'est  ce  fameux  Ansegise  qui  recueillît,  en  827, 
les  capitulaires  de  Cha^lemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire,  et 
dont  le  travail ,  divisé  en  quatre  livres ,  fut  continué  et  com- 
plété «  en  SU^,  par  Benoit^  diacre  de  l'église  de  Mayence.  La* 
régularité  et  la  vertu,  rappelées  ou  soutenues  à  Luxeuil  par  les 
.soins  d' Ansegise,  lui  permit  d'y  chercher  des  modèles  pour  le 
monastère  de  Fontenelle  qu'il  avait  fondé.  Les  auteurs  de  la 
chronique  de  ce  monastère  ont  compté  minutieusement  les 
vases  d'or  et  d'argent,  les  croix  d'or  et  les  riches  ornements 
dont  il  décora  le  sanctuaire  de  Luxeuil.  Sa  bibliothèque  était 
fort  riche  pour  l'époque;  les  dons  qu'il  fit  à  ses  monastères 
nous  font  connaître  les  livres  les  plus  répandus  alors  dans  les 
cloîtres;  c'étaient  les  saintes  écritures  ,  les  écrits  des  pères, 
l'histoire  de  Josèphe ,  Paul  diacre,  les  canons  des  conciles , 
Alcuin,  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  celle  deZozomène, 
de  Théodoret  et  de  Socrate ,  l'arithmétique  de  Gassiodore, 
l'histoire  des  Francs ,  etc.  (1). 

L'abbaye  de  Luxeuil  fut  brûlée  sous  Ansegise  ou  sous  Dro- 
gon  qui  lui  succéda.  Louis4e-Débonnaire  la  consola  de  ce  dé- 
sastre par  ses  bienfaits.  La  charte  qu'il  lui  accorda  est  pré- 
cieuse; car  elle  donne  aux  religieux  des  droits  de  souveraineté 
remarquables;  c'est  le  seul  exemple  que  j'en  trouve  sous  la  se- 
conde race  dans  tous  nos  monastères.  Cette  charte,  malheureu- 
sement perdue,  est  rappelée,  enl201>  par  un  diplôme  de  l'em- 
pereur Philippe,  qui  a  défend  à  toutes  personnes  dan»  l'empire, 
f  de  connaître  des  causes ,  et  de  lever  aucun  impdt  sur  les 
f  hommes  et  sur  les  terres  de  l'abbaye,  voulant  que  le  profit 
<  en  provenant  soit  réservé  pour  les  besoins  de  l'abbaye  et 
c  l'entretien  des  religieux,  ainsi  que  l'avait  ordonné  Louis- 

(1)  Spicil.,  t.  2,  p.  280  et  s.  —  a  Eccard  ,  comte  en  Bourgogne,  dît  le  n- 
«  vant  Droz,  avait  une  bibliothèque  que ,  en  886 ,  il  partagea  entre  pluaieurf 
<c  grands-seigneurs.  Les  principaux  ouvrages  étaient  un  Code  de  droit  romain, 
«  librum  paeH  Romani,  les  canons  pénitentiaux,  un  livre  dlsidore,  Grégoire 
a  de  Tours,  un  traité  de  Tart  militaire,  un  livre  de  médecine  et  quelquea  vies 
«  de  saints,  n  (Délib.  ms.  de  TAcad.  de  Besançon,  t.  4,  p.  138.) 
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«  le-Débonnaire y  lorsque   cette  église   fat    consumée   avec  ses 
«  titres  (i).  » 

Drogon  succéda  à  Ansegise»  Il  étail  fil$  naturel  de  Gharle- 
magne.  Objet  des  défiances  de  Louis-le-Débonnaire ,  il  avait 
été  tonsuré.  Jl  devint  évéque  de  Metz  ;  puis  abbé  de  Luxeuil. 
C'est  à  sa  demande  qu'Angelome  écrivit  une  partie  de  ses 
commentaires.  Réconcilié  avec  Louis-le-Débonnaire  »  il  devint 
son  ami  et  son  grand  aumônier;  c'est  entre  ses  bras  que  cet 
empereur  rendit  le  dernier  soupir. 

Ce  prince  mourut  en  8^.  Par  le  partage  de  Verdun  >  ses 
états  furent  divisés  entre  ses  enfants^  et  notre  pays  passa  sous 
la  domination  de  Lothaire  P%  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
la  Bourgogne,  l'Italie^  et  les  pays  qui  sont  entre  la  Meuse  et 
le  Rbin.  Son  règne  est  presque  inconnu  dans  nos  annales. 
C'est  cet  ambitieux  Lothaire,  si  tristement  célèbre  par  ses  ré- 
voltes ,  qui  fut  empereur ,  et  mourut  sous  l'habit  monastique 
dans  l'abbaye  de  Prum ,  oii  il  s'était  retiré  en  abdiquant  l'em- 
pire (865).  Drogon  l'avait  précédé  de  deux  années  dans  la 
tombe.  Charmé  de  la  situation  riante  du  vallon  de  LuxeuiU  il 
venait  s'y  délasser  de  la  fatigue  de  l'épiscopat,  lorsqu'il  tomba 
et  périt  dans  l'Ognon,  en  poursuivant  un  poisson  énorme  (2). 
Les  richesses  de  l'abbaye  de  Luxeuil  s'étaient  tellement  ac- 
crues sous  ce  fils  de  Charlemagne ,  que ,  s'il  faut  en  croire 
Adson,  elle  possédait  alors  quinze  mille  meix. 

Après  la  mort  de  Lothaire  P',  ses  états  furent  divisés  entre 
ses  trois  fils;  par  ce  partage,  notre  Bourgogne  passa  dans  les 
mains  de  Lothaire  II,  ainsi  que  la  Bourgogne-Transjurane , 
l'Alsace  et  les  provinces  situées  entre  l'Escaut  et  le  Rhin.  Ce 
royaume  s'appela  Royaume  de  Lothaire ,  Lotharingia,  Lohier- 
Regn ,  ou  Lorraine.  Dunod  croit  que  notre  pays  fut  alors  dé- 

(1)  Secandnm  quod  prabloi  Ludovicus  imperator  fecerat,  eam  tempore  auo 
ecclesia  cum  suia  iostrumentia  easet  exuata. 

(S)  Adao ,  Mir.  S.  WaDdalb. ,  d<>  13.  L'épilaphe  de  Dro^n  eat  daaa  dom 
Boaquet ,  Remeil  dea  hiat. ,  t.  7 ,  p.  3S0. 
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membre,  et  que  le  Scodiog,  séparé  des  quatre  autres  comtés» 
fut  uni  au  royaume  d'Arles,  possédé  par  Charles,  antre  fils  de 
Lothaire  I"".  C'est  une  erreur  :  la  chronique  de  saiiU  Claude 
cite ,  il  est  Trai ,  de  grandes  pierres  levées  »  lapides  erecti,  qui 
séparaient  les  royaumes  d'Arles  et  de  Lorraine.  Mais  ces 
grandes  pierres ,  que  Droz  a  retrouvées  dans  le  siècle  dernier, 
entre  Chavannes  et  le  territoire  de  Simandre^  sont  précisément 
à  l'extrémité  méridionale  de  notre  province ,  et  laissent  le 
Scoding ,  comme  nos  autres  comtés ,  dans  la  portion  de  Lo-- 
thairoll  (1). 

CeprÎAce  parut  aussi  fatal  aux  monastères  de  ce  pays  par  sou 

mariage  que  par  ses  penchants  illégitimes.  Il  avait  épouaé 

Thietberge,  fille  d'un  comte  de  la  Boui^ogne.  A  l'abri  de  cette 

haute  alliance,  Hubert,  frère  de  la  reine,  se  crut  toutpermis.  Oé 

voit,  par  une  lettre  de  Benoit  III  (de  865  à  858),  que  ce  îeuue 

homme,  à  qui,  par  un  abus  fréquent  à  cette  époque,  le  roi 

avait  donné  le  monastère  de  Saint  Maurice- en-Valais,  courait 

les  abbayes ,  la  tonsure  sur  la  tête  et  les  armes  à  la  main ,  et 

quH  était  allé  avec  des  cdmédieiuies  (scenicis)  s'établir  pea* 

dant  plusieurs  jours  dans  les  cloître  de  Luxeuil,  dont  l'accès 

était  interdit  aux  femmes  (2).  Benoit  III  le  cita  à  comparaître 

devant  lui  dans  les  trente  jours;  mai»  vraisemblablement  Hu^ 

bert  n'eut  aucun  égard  à  cet  ordre.  Lothaire  II'  ne  lui  confia 

pas  moins,  en  859,  le  duché  de  b  Beorgogoe-Ttansja- 

rane  (3). 

Le  scandale  que  donna  Waldrade  dana  l'abbaye  de  Lure  eut 
phw  d'éclat  et  de  durée.  Lothaire  II  en  était  épef dûment  épris, 
et  cette  habile  enchanteresse,  dttle  légendaire  de  Sainl-Deicole, 

(1)  y.  Chefdier,  Mm.,  U  I,  p.  55. 

(2)  Cujus  aditus  mulierihus'nunqtiam  patuiu  V.  cette  lettre  dans  dom 
Boucpiet,  t.  5,  p.  385. 

(5)  Annal.  rtWeni.,  «on.  889.  —  Donod,  Uronpé  par  eelte  eieurtieD  pas- 
sagère d'Hubert ,  l'avait  qualifié  d'abord  d'abbé  de  Lnenil.  (Hitt.  da  conté, 
t.  t,  p.  66.)  Maia,  plua  tard,  il  ne  Ta  point  porté  dans  h  liste  àaê  abbés  de  ce 
monastère.  (Hist.  de  l'Egl.  de  B.,  t.  %  p.  125.). 


Digitized  by  V:iOOQIC 


àPOQVE    FRANQVfi.  i7S 

l'avait  tellement  fasciné  qu'elle  en  obtenati  tout  ce  qu'elle  vou- 
lait; habitant  le  château  de  Marly  ra  Alsace,  Lothaire  lui 
donna,  dans  l'ivresse  de  sa  passion,  l'abbaye  de  Lure,  qui  a'eB 
est  pas  très-éloignée.  Cette  femme  choisît  alors  pour  demeure 
la  maison  royale  de  Saint-Quentin,  près  de  l'abbaye,  et  chassa 
l'abbé  et  ses  religieux. 

Dunod  fait  connaître  avec  détail  les  efforts  de  Lothaire 
pour  rompre  son  mar>age  avec  Thietberge,  les  épreuves  aux<- 
qneltes  cette  reine  est  soumise  (1) ,  son  divorce  prononcé ,  le 
mariage  de  Lothaire  et  de  Waldrade ,  l'infleubilité  du  pape 
Adrien  11^  leur  séparation,  et  la  mort  tragiipe  de  Lothaire 
(660/  Waldrade  prit  alors  le  voile  dans  l'abbaye  de  Remire- 
mont;  mais>  en  même  temps,  voulant  s'assurer  les  revenus  de 
celle  de  Lure,  ella  les  confia  sous  le  titre  d'Avocatie  èEbherard, 
comte  en  Alsace  »  son  ami  et  son  parent ,  qui  s'en  rendit  le 
mattre  après  la  mort  de  Waldrade. 

Lothaire  II  laissait  une  riche  succession;  son  héritier  devait 
être  l'empereur  Louis  son  frère;  mais  Gharles-le- Chauve  sa 
fit  couronner  à  Metz.  Cette  usurpation  n'eut  pas  lieu  sans  ré- 
sistance ,  et  Gérard  de  Roussillon ,  qui  avait  élevé  Lothaire , 
resta  fidèle  à  sa  mémoire ,  et  se  défendit  avec  persévérance 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Dunod,  d'après  la  tradition  et 
renonciation  d'un  testament  de  4343,  croit  que  Gérard  de 
HoQSsillon  était  comte  dans  notre  Bourgogne.  La  fi4élité  de  ce 
grand  homme  fat  trahie  par  le  succès,  et  dans  no9  0)ontBgoeft 
on  répète  encore  cet  ancien  proverbe  (2)  : 

Eatre  le  Doubs  et  le  Drageon 
Périt  Gérard  de  Roussillon. 


(1)  Dans  son  traité  [sur  le  divorce  de  Lothaire,  Hincmtr  (t.  1,  p.  56 1),  sou- 
tenah  l'efficacité  de  ces  épreuves,  qui  était  combattue  avec  véhémence  par  un 
évéqne  Bor^^nde^  le  savant  Agobard  (Inler.  oper,  Balu,  t,  i,  p*30i)v 

(2)  Droz  ne  donne  aucune  raison  solide  pour  combattre  cette  tradition  (Hist. 
de  PonUrlier,  p.  158.),  qui  ne  se  borne  pas  i  un  £iit  vague,  mais  qui  énumère 
tontes  les  circoustanees  de  révénenent. 
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La  tradition  assure  qu'il  avait  fondé  le  château  de  Grimon, 
lieu  célèbre  dans  la  suite  de  notre  histoire ,  et  dont  on  entre- 
voit à  peine  les  ruines  sur  le  rocher  le  plus  voisin  de  Poligny. 
La  tradition  nous  apprend  encore  que  Gharles-le-Ghauve  était 
venu  camper  à  Ghâteau-Ghalon ,  qui  a  pris  dès-lors  le  nom 
de  Ghâteau-Gharlon»  Castrum  Camonis  ou  CaroU;  et  que, 
pour  opposer  forteresse  à  forteresse,  il  fit  construire,  non  loin 
de  Grimon^  le  fort  de  Galardon ,  sur  une  roche  du  territoire 
de  Ménétruz«  G'est  de  là  que  les  deux  adversaires  n^ociaient. 
Gérard  de  Roussillon  vaincu  se  retira  à  Vienne,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  à  Gharles- le-Ghauve.  Ce  serviteur  fidèle  perdit 
toutes  ses  dignités,  et  le  roi  en  revêtit  Boson ,  son  beau-frère, 
qui  devait  un  jour  dépouiller  sa  race.  "Gérard  de  Roussillon 
mourut  entre  877  et  879. 

•  Dunod  et  Ghevalier  ont  éclairci  sa  généalogie.  11  était  fils 
du  comte  Leuthaire  et  de  Grimilde,  issue,  suivant  les  histo- 
toriens,  du  sang  royal  de  Boulogne  :  il  avait  épousé  Berthe, 
fille  de  Pépin ^  roi  d'Aquitaine,  et  nièce  de  l'empereur  Lo- 
thaire  fl).  Sa  vertu  et  son  grand  caractère  n'ont  pas  trouvé 
d'historiens;  mais  le  souvenir  de  nos  populations  l'a  sauvé 
d'un  injurieux  oubli.  Tel  un  temple  fameux,  que  le  feu  des 
Barbares  a  dérobé  aux  vœux  empressés  des  peuples  ;  les  siècles 
ont  détruit  jusqu'à  ses  ruines;  mais  son  souvenir  n'a  point  péri 
parmi  (es  hommes  :  ils  montrent  avec  vénération  le  lieu  où  il 
était  bâti,  et  les  générations  redisent  encore ,  après  mille  ans, 
son  nom,  sa  magnificence  et  sa  renommée. 

J'espérais  que  des  recherches  multipliées  me  permettraient 
d'aller ,  sur  ce  sujet ,  au-delà  des  récits  traditionnels  que  j'ai 
rapportés  d'après  Dunod  et  Ghevalier;  mais  il  a  fallu  renoncer 
à  cet  espoir  :  ces  recherches  ont  été  infructueuses.  Le  roman 
provençal  et  rimé  sur  Gérard  de  Roussillon  est  encore  manus- 
crit; et,  si  j'en  juge  par  quelques  fragments  déjà  imprimés, 

(i)  DuDod.  t.  2,  p.  66.  —  Mémoires  djB  Chevalier,  p.  56. 
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notre  histoire  gagnerait  peu  à  sa  publication.  Je  rapporterai 
seulement,  d'après  GhoTalier,  un  passage  assez  énigmatique 
de  la  chronique  de  Grimon ,  où  Gérard  semble  peint  sous 
Je  nom  de  Dioscus  :  f  Dioscus  fut  roi  de  Bourgogne  ,  et  fonda 
«  Véselai....  et  dix-sept  abbayes,  et  recouvra  tout  le  royaume 
c  de  Bourgogne  que  les  rois  de  France  avaient  usurpé ,  et  fit 
«  refiayre  le  châtel  de  GrImont-sur-Polongny ,  auquel  il  se 
c  sauva  et  se  retira  au  temps  de  son  adversité.  » 

Louis  de  Germanie  voulut  avoir  sa  part  du  royaume  de  Lo- 
ihaire  II;  Charles- le-Chauve  et  lui  le  partagèrent  en  870.  Notre 
pays  fut  alors  démembré  d'une  manière  bizarre.  Louis  eut 
une  grande  partie  de  nos  comtés,  savoir  :  Warasch,  Port, 
Amaous,  et  la  plupart  de  nos  abbayes^  Faverney,  Poligny, 
Luxeuil^  Lure ,  Baume ,  Haute- Pierre  et  Château-Ghalon.  On 
partageait  alors  les  monastères  comme  les  comtés  et  les 
grandes  villes,  parce  qu'on  les  obligeait  à  fournir  des  subsides 
ou  des  soldats.  Gharles-le-Ghauve  conserva  pour  lui  Besançon, 
le  comté  de  Port,  les  abbayes  de  Sainte-Marie  ou  Jussa-Mou- 
tier,  de  Saint-Martin  de  Bregille  et  de  Condat  (i).  Dunod  a 
fait  deux  légères  erreurs  sur  ce  partage  (2).  Get  acte  fameux, 
qui  fractionna  notre  pays  en  deux  souverainetés  différentes, 
en  détacha,  selon  Perreciot  (S),  la  partie  méridionale  qui  fut 
unie  à  l'évêché  de  Lyon.  Cette  partie ,  qu'il  croit  être  celle 


(i)  Paru  de  Louit  :  Favémiacum,  Polemnitieum  ^  Luxovium,  Luteram 
Bàlmam,  Altatn  Petram,  ValUm  Clusœ,  CoMtellum  Camones,  Waroich, 

Part  de  Gharles-le-Chauve  :  Vesontioum,  tanctœ  Maria  in  BiiincUmo, 
Seoâing ,  Emauê. 
fancH  Martini  90dem  loeo,  Condatum,  Portênse,  (Baluz ,  t.  2,  p.  S22.) 

(2)  Il  croit  que  Balma,  et  Lustêna,  compris  dana  ce  partage,  sont  Batune- 
loi-Messieurs  et  le  prieuré  de  Lantenans,  (V.  Dunod,  Hîst.  du  comté,  t.  2, 
p.  76,  et  Hist.  de  Tégliae,  t.  2,  p.  154.)  Or,  Perreciot  a  fort  bien  prouvé 
(diss.  couronnée  en  i769)  que  Balma  était  Baume-les-Dames,  cl  les  archives 
de  Tabbaye  de  Saint-Paul  démontrentque  le  prieuré  de  Lantenans  ne  fut  fondé 
qu*au  douzième  siècle,  par  Bonfils,  chanoine  de  Saint- Pnal. 

(5)  Ebauche  manuscrite  sur  les  villes  de  la  FranchcrComté.  V^^  Saint-Lau* 
rent'les'Chalon. 
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désignée  au  partage  de  870 ,  sous  le  nom  de  Salmoringum , 
comprend  une  partie  du  territoire  de  Saint-Claude,  la  Bresse 
et  le  Bugey.  Saint  Remy  était  alors  archoTêque  de  Lyon,  et  è 
la  fois  abbé  de  Saint-Claude,  c  L'histoire  atteste,  dit  Perreciot, 

<  qu*il  eut  le  plus  grand  crédit  à  la  cour  des  souverains.  C'est 
c  depuis  la  fin  du  neuvième  siècle  que  les  chartes  commencent 

<  à  signaler  in  Pago  Lugdunensi,  les  villages  situés  en  deçà  de 
«  la  Basse-Ressouze,de  Marboz^de  Chavanne  et  de  Montréal. 

<  Auparavant  la  vaste  seigneurie  de  Saint-Claude ,  la  Bresse- 
c  Châlonaise,  la  partie  supérieure  de  la  Bresse,  formaient  un 
f  sixième  Pagus  distinct  des  cinq  autres  de  la  Séquanie  stric- 
f  temetit  prise.  »  Droz  partage  l'opinion  de  Perreciot  sur 
l'époque  de  ce  démembrement. 

Encore  mal  affermi  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  où  son 
autorité  nouvelle  et  usurpée  chancelait  plus  encore  que  dans 
ses  autres  états,  Charles-le-Chauve  sentait  le  besoin  de  se  créer 
des  appuis.  Généreux  par  ambition,  ce  prince  accorda  alors  à 
l'église  de  Besançon  le  droit  de  battre  monnaie  et  celui  de  ton- 
lieu^  espèce  de  droit  d'octroi  fréquemment  rappelé  dans  les 
capitulaires.  Ce  sont  les  premiers  droits  r^allens  dont  ait  joui 
cette  église;  nous  donnons  le  dessin  des  deniers  d'argent  frappés 
alors  à  Besançon,  et  qui  portent  le  monogramme  de  ce  prince, 
c  II  est  probable,  dit  Dunod  (l),que  Charles-le-Cbauve  fit  ces 
c  libéralités  à  l'archevêque  de  Besançon,  pour  mettre  dans  ses 
c  intérêts  un  prélat  qui,  par  la  dignité  de  son  siège,  l'étendue 
c  de  son  diocèse,  et  parce  qu'il  était  métropolitain  de  la  Suisse 

<  et  de  la  Haute- Alsace ,  avait  une  grande  autorité  dans  le 
c  royaume  de  Bourgogne.  • 

Au  surplus,  les  droits  de  cette  nature  n'étaient  pas  les  pre- 
miers que  Charles-le  Chauve  eût  accordé  à  des  ^lises  ou  à  des 
seigneurs.  En  863 ,  il  avait  fait  don  à  l'évêque  de  Langres , 
pour  son  église  et  pour  celle  de  Saint-Etienne  de  Dijon ,  d'un 

(1)  HUt.  de  réglise,  t.  1,  p.  155. 
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privilège  semblable  (1).  Leblanc  a  remiarqué  que  sous  ce 
prioce  on  trouve  des  monnaies  frappées  en  soixanle  endroits 
divers  (2). 

L'autorité  de  Charlës-le-Cbauve  était  déjà  fort  chancelante 
quand  il  fit  le  partage  de  870.  En  vain ,  ambitieux  et  timide , 
il  s'épuisait  par  ses  largesses  ;  il  n'en  était  ni  mieux  obéi ,  ni 
plus  respecté.  Ses  capitulaires  sont  un  monument  curieux 
d^une  puissance  qui  se  détruit  :  tantôt  il  permet  (8)  à  tout 
homme  libi^  de  se  choisir  le  seigneur  qui  lui  plaira  le  mieux, 
le  roi'  ou  ses  fidèles  (8&7),  ou  de  suivre  les  seigneurs  dans  les 
guerres  privées  qu'ils  se  faisaient  les  uns  aux  autres  (k):  tantôt 
il  oiSre  (5)  aux  seigneurs  rebelles ,  et  qu'il  ne  peut  punir  »  un 
pardon  qu'ils  semblent  dédaigner  (868)»  les  convoque  à  des 
assemblées  dont  ils  s'éloignent;  ou  recoi^natt  autL  évéques  le 
droit  de  le  déposer.  Ce  dernier  fait  se  lit  dans  les  actes  du 
concile  de  Savonières ,  près  de  Toul ,  qui  est  signé  d'Arduic , 
l'un  de  nos  prélats  (6).  Le  capitulaire  qu'il  envoya ,  en  866, 
dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  lui  appartenait  alors,  n'est 
pas  moins  remarquable  :  on  y  voit  qu'il  est  impunément  bravé, 
qu'on  s'empare  de  ses  domaines,  que  le  peuple  opprimé  n'ob- 
tient pas  justice.  Charles  s'y  plaint  amèrement  des  rebelles 
qui  ne  cessent  de  le  chagriner  (7);  mais»  impuissant  à  les  punir» 
s'il  prend  contre  eux  quelques  mesures,  elles  sont  molles  et 
sans  énergie,  et  ces  lois,  comme  toutes  celles  qui  ne  s'exécu- 
tent pas ,  augmentent  sa'  faiblesse  en  la  faisant  davantage 
éclater.  L'art.  13  de  ce  capitulaire  peint  la  manière  dont,  en 


(t)  Pértrd,  Recueil,  p.  48,  49. 

(%)  V.  Lablanct  Traité  des  monnaies,  p.  153. 

(3)  Volumus  ut  unusquisque  liber  homo  in  nostro  regno  qualem  voluerit  in 
nobis  et  in  nostris  fidelibus  accipiat.  (Baluz,  t.  î,  p.  44.) 

(4)  Baluz,  id. 

(5)  Baluz,  id.,  p.  85,  86. 

(6)  Concil.,  t.  8,  p.  679.  —  Fleurj,  His.  ceci.,  t.  X,  p.  529. 

(T)  Ut  sicut  infidèles  nostri  et  communes  adversarii  nostri  se  invicem  confir- 
maveruDt  ad  nostram  contrarietatem,  etc.  {kci»  1,  Bal.,  t.  2,  p.  195.) 
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Bourgogne^  on  réunissait  les  troupes  des  évêques ,  des  villes 
et  des  abbayes,  pour  les  conduire  à  l*ennenii. 

f  Si  les  rebelles  se  réunissent  pour  dévaster  notre  royaume, 
f  nos  fidèles,  évêques^  abbés ,  comtes,  hommes  des  abbesses^ 
c  nos  vassaux  et  les  autres  fidèles  de  Dieu  et  de  notre  personne 
c  qui  sont  sous  la  direction  du  même  missus,  auront  soin  de 
c  se  rassembler.  Et  nos  missi  veilleront  à  ce  que  chaque  évé- 
c  que ,  abbé ,  abbesse ,  envoie  à  temps  ses  honunes  avec  le 
f  gonfanonier,  la  force  et  Fappareil  nécessaires  (!)•  » 

Malgré  ces  démonstrations,  ses  ennemis  ne  triomphaient  pas 
moins.  Il  semble  que  les  hommes  alors  avaient  constamment 
les  armes  à  la  main  :  les  dissensions  des  fils  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  avaient  appris  aux  princes  et  aux  sujets  Fart  funeste 
de  manquera  leur  serment  :  quelquefois  rebelles  malgré  eux, 
les  vassaux  suivaientà  regret  la  révolte  de  leurs  seigneurs  qui, 
s'ils  étaient  trop  faibles,  en  étaient  quittes  pour  passer  dans  un 
royaume  voisin,  ou  pour  appeler  les  Nord- Mans  à  leur  aide. 
En  vain^  dans  les  périls  de  Tétat,  Gharles-le-Ghauve  invoquait 
les  prédications  des  évêques  (2).  Malgré  cet  appui,  les  désor- 
dres allaient  croissant,  et  Tanarchie  devenait  générale.  Les 
chemins  n*étaient  pas  sûrs.  Loup  de  Perrière  écrit  à  un  de  ses 

(i)Bien  des  ecclésiastiques  gémissaient  de  cette  obligation  qu*Hincmar  appelle 
gravU  eontuêtudo.  «  Je  n*ai  point  appris ,  comme  tous  saies ,  écrivait  Loup 
<c  de  Ferrières  k  Pardulus ,  évéque  de  Laon ,  Tart  d*attaqaer  on  ennemi  les 
«  armes  à  la  main,  ou  de  parer  les  coups  cpi'il  me  porte  ;  et  je  ne  suis  pas  plus 
a  instruit  dans  tout  ce  qui  concerne  la  manière  de  combattre  i  pied  ou  k  che- 
«  yal...,  Je  vous  prie  donc,  si  Ton  parle  de  quelque  expédition,  de  faire  en 
Cl  sorte  auprès  du  roi,  que  foisant  si  peu  de  cas  de  mes  études,  il  daigne  au 
«  moins  avoir  égard  à  mon  état,  et  m'imposer  des  trayaux  qui  n*j  soient  pas 
«  entièrement  contraires.  (Ep.  78.)  J*ai  perdu  dans  la  guerre  d'Aquitaine, 
«  disait-il  dans  une  autre  lettre  i  l'abbé  de  Saint-Denis ,  tout  ce  que  j'avais , 
«  comme  vous  le  savez  ;  ayant  été  envoyé  en  Bourgogne  l'année  dernière,  j'y 
«  ai  perdu  encore  dix  chevaux  ;  et  aujourd'hui  la  détresse  me  presse  au  point 
«  que,  k  moins  de  dépouiller  les  autels,  ou  de  réduire  mes  religieux  i  mourir 
«  de  faim ,  je  n'ai  pas  de  quoi  servir  le  roi,  seulement  durant  huit  jours.  » 
(Ep.  32.) 

(2)  Goncîl.,  t.  8,  p.  226* 
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amis  dont  il  attendait  la  Tisite^  de  prendre  garde  à  bien  choi- 
sir sa  route.  «  Car  dans  le  royaume  de  notre  roi  Charles, 
«  dit-iU  on  exerce  impunément  le  brigandage  à  la  faveur  des 
«  nouToaux  mouvements;  rien  n'est  plus  commun  que  la  ra* 
«  pine  et  la  violence;  il  faut  se  faire  accompagner  (1).  » 

Hincmar  s*ëlève  avec  force  contre  les  attentats ,  les  vok  et 
les  crimes  que  les  hommes  voués  au  pillage  commettent  dans 
son  diocèse  (2)  :  il  ne  craint  point  d'apprendre  à  Gharles-le<- 
Chauve  qu'on  l'accuse  de  demeurer  indifférent  à  ces  excès 
sous  le  prétexte  que  chacun  peut  se  défendre  comme  il  le  vou- 
dra; il  ajoute  que  les  seigneurs»  non  contents  d'exiger  des 
églises  les  vivres  nécessaires,  les  rançonnent  sans  ménagement, 
ou,  à  défaut  d'argent,  y  commettent  de  grands  dégfits  (3).  Les 
lois  se  taisaient  au  milieu  de  cette  force  brutale;  la  justice 
était  morte,  comme  le  disait  le  même  Hincmar,  et  les  comtes 
eux-mêmes  jugeaient  au  gré  de  leurs  passions  :  «  Quand  ils  ont 
c  quelque  chose  à.y  gagner,  disait  le  môme  prélat  à  Charles- 
c  le- Chauve,  ils  invoquent  la  loi  romaine;  quand  elle  ne  leur 
<  sert  à  rien,  ils  ont  recours  aux  capitulaires,  et  l'on  n'ob- 
€  serve  aucune  de  ces  lois  {U).  » 

Les  juges  subalternes  n'étaient  pas  plus  justes  :  aussi  faisait- 
on  jurer  aux  centeniers  qu'ils  ne  voleraient  pas  et  qu'ils  répri- 
meraient les  voleurs  (5). 

Entouré  de  vassaux  redoutables,  et  tous  prêts  à  se  mainte- 
nir par  la  force  dans  leurs  gouvernements»  ce  prince,  ne  sa- 
chant plus  que  leur  donner ,  leur  abandonna  les  comtés  et  les 
duchés  eux-mêmes  qu'il  rendit  héréditaires.  C'est  ce  qu'on  lit 
dans  le  fameux  capitulaire  de  Quiercy,  en  877  (6),  qui  rendit 

(1)  Epist.  140. 

(2)  Hioemar ,  Opuac. ,  t.  2 ,  c.  7 ,  p.  148. 

(3)  Hincmar,  Op.  6,  p.  141,  146. 

(4)  Id.  De  Potetuite  régit»  c*  15. 
(8)  Duchesne,  t.  2,  p.  420,  441 . 

(6)  Si  cornes  de  isto  regno  obierit,  cajas  filins  nobiscam  ait,  filios  notter,  corn 
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légalement  les  grands  vassaux  aussi  puissants  que  les  rois^  lors- 
que les  grandes  terres  et  des  provinces  entières  devinrent  la 
propriété  de  certaines  familles  :  fatal  édit  qui  eût  achevé  de 
perdre  la  monarchie»  li  déjà  elle  n'eût  été  perdue,  et  si, 
dans  le  fan»  ce  prince  n'eût  simplement  coloré»  sous  une 
libéralité  apparente,  le  mal  qu'il  ne  pouvait  plus  empêcher. 

Charles-le-Ghauve  8*était  fait  couronner  empereur  en  875  : 
je  trouve  à  Tacte  de  son  couronnement  la  signature  du  duc 
Richard  (^5(gnafn  ducisRkhardi).  (1)  Ce  duc  est  la  tige  de  la  pre- 
mière branche  de  nos  comtes  héréditaires  ;  il  était  le  frère  de 
Boson»  premier  roi  du  troisième  royaume  de  Bourgogne»  père 
de  Hugues-le-Noir  »  qui  le  premier  recueillit  notre  comté  par 
succession  »  et  de  Raoul  qui ,  en  923 ,  monta  sur  le  trine  de 
France. 

Lorsque  Charles-le- Chauve  revint  d'Italie,  après  avoir  reçu 
la  couronne  impériale»  Richilde»  son  épouse»  alla  au-devant  de 
lui»  et  le  rencontra  au  milieu  de  nos  montagnes.  Dunod  a  omis 
de  signaler  ce  voyage»  qui  est  rapporté  par  les  chroniques  : 
c  L'empereriz  Richent>  dit  celle  de  Saint-Denis  (2)»  à  la  ren- 
«  contre  de  lui  alla....  si  passa  par  Raains  et  Ghaaions»  parmi 
«  Lengres  et  Besencon  jusques  à  une  vile  qui  a  nom  Wami- 
t  Fontenes  (  Vernîer-Fontaine  )  ;  ovec  l'empereor  retorna 
t  parmi  les  cités  devant  dites  (876).  » 
Charles-le-Chauve  mourut  en  877.  Il  avait  adopté  la  dalma- 


caeteris  fidelibui  nottrii  ordinet  de  hit  qui  eidem  comiti  plus  familiares  propin- 
quiores  fuerunt,  qui  cum  ministerialibuB  ipsius  comitatua  et  cum  episcopo  in  cu- 
]ua  paroeblà  foerit  ipte  comitatus  »  ipram  eomitatom  provideant,  ut  fliiui  iUiiii 
qui  nobifcum  erit  do  honoribus  illiua  honoremua.  Si  autem  filium  parvulum  ha- 
buerit,  iis  dem  fiUus  ejua  cum  miniaterialibua  îptiua  comitatua  et  cum  epiacopo 
in  cujua  parochià  conaistit,  eumdem  comitatum  provideant  donec  obitus  pnefati 
comitis  ad  notitiam  penreniat,  et  ipae  filiua  ejus  per  nostram  concesaionem  de 
illiua  hoooribua  houoratur.  (Baluz,  t.  3,  p.  269.)  —  Aioai  Gharlea-le-€3iau?e 
ae  réaerTait  seulement  le  droit  de  donner  l'infeatiture  à  rkéritier. 

(1)  BaUnx.  t,  2,  p.  238. 

(1)  Balaz.  t.  2,  p.  238.  V.  Dom  Bouquet,  t.  7,  p.  142,  i43.  --  Ultra  bi- 
zontiumin  locoqui  dieitur  Wamarii  Foniana,  (  Annal.  Bert.  Ibid»  p.  119.) 
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tique  et  les  ornements  magnifiques  des  empereurs  grecs  ;  son 
corps  fut  déposé  à  Nantua ,  dans  Tenceinte  de  l'ancienne  Se- 
quanie.  Son  fils,  Louis-Ie-Bègue,  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône»  et  mourut  en  879.  La  mort  de  ces  deux  princes  ferme 
cette  époque  au  milieu  des  jours  les  plus  sinistres  :  on  voit 
commencer  le  régime  féodal  que  Gharles-le*  Chauve  avait  fondé. 
La  décadence  et  la  faiblesse  qui  avaient  annoncé  la  fin  de  la 
première  race  de  nos  rois,  faisaient  présager  celle  de  la  seconde. 
L'avenir  était  menaçant  :  la  couronne  chancelante  sur  la  tête 
des  rois,  les  lois  en  oubli ,  la  déprédation  et  le  pillage  passés 
en  coutume^  comme  le  disait  Gharles-le-Chauve  (1)  ;  l'amour 
des  lettres  éteint  ou  traité  par  le  grand  nombre  de  supersti- 
tieuse oisiveté  (2) ,  l'indépendance  des  grands,  les  guerres  pri- 
vées, la  défiance  générale ,  la  misère  du  peuple>  les  Normands 
cantonnés  dans  la  France  et  faisant  payer,  à  prix  d'or,  la  sus- 
pension de  leurs  ravages,  tout  faisait  pressentir  une  révolution 
prochaine  et  de  violents  déchirements.  Ainsi,  sous  un  ciel 
ébranlé  et  noirci  par  l'orage ,  on  attend  avec  inquiétude ,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  de  quel  côté  ira  tomber  Torage.  Nulle  part 
ses  traits  meurtriers  ne  devaient  frapper  avec  plus  de  violence 
que  sur  nos  tristes  contrées. 

(I  )  Latroeiniiê  et  deprœdoHonibui  quoijam  quaHpro  Uge  mulH  per  ean- 
iuetudinem  tenent,  (Dacheaoe,  t.  2,  p.  44i.) 

(2)  Ut  nune  a  plerUque  vocatur  tupersHHota  otia,  (Lupi  ferr .,  ep.  1,  ad 
Einhard.) 
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SUPPLÉMENT  AU  LIVRE  lïl. 


BIS8BBTATI0N    SUA    l'INVASION  BBS  SARBASINS  ET  SUE   LBfîBS 
1I0{IUME1IS  EN   FBANCHB-COMTÉ^ 

Nous  ayons  adopté  (p.  157)  l'opinion  généralement  accré- 
ditée chez  les  historiens  franc-comtois ,  qu'au  huitième  siècle 
les  Sarrasins  avaient  pénétré  dans  la  province,  et  que  cette  in- 
vasion a  été  terrible.  S'il  faut  en  croire  Dunod  (1)  «  ils  ruinèrent 
la  ville  de  Mauriana,  auprès  de  Saint-Claude ,  massacrèrent 
Tabbé  et  les  religieux  de  Luxeuil ,  pillèrent  et  brûlèrent  la 
ville  basse  de  Besançon ,  et  répandirent  tant  d'effroi  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  que  Timpression  s'en  est  perpétuée  jusqu'à 
nous.  Tous  nos  auteurs ,  Chevalier,  Droz,  dom  Berthod ,  dom 
Grappin  j  ont  répété  ce  fait  avec  la  même  assurance.  Le  savant 
auteur  des  Annales  bénédictineê ,  Mabillon,  disait,  avant  eux, 
que  l'abbé  de  Luxeuil ,  saint  Mellin ,  et  ses  compagnons  avaient 
péri  dans  cette  invasion  des  Arabes ,  qu'il  fixe  à  l'an  732. 

Cependant  un  écrivain  grave ,  dont  les  recherches  conscien- 
cieuses viennent  de  jeter  un  g^and  jour  sur  les  invasions  sarra- 
sines,  a,  le  premier,  élevé  des  doutes  sérieux  sur  la  certitude 
de  ce  grand  événement  historique  :  If.  Reynaud,  membre  de 
rinstitut ,  dans  un  ouvrage  publié  en  1835 ,  nous  objecte  le 
défaut  de  témoignages  contemporains;  l'occupation  de  la 
Franche-Comté  lui  parait  cependant  probable  (2) ,  et  seulement 
d'après  les  dénominations  sarrasines  répandues  dans  la  province, . 
circonstance  qu'aucun  de  nos  anciens  historiens  n'avait  même 
remarquée. 

M.  Reynaud  reconnaît  aussi ,  d'après  les  monuments  bisto- 

(I)  Histoire  du  Comté,  II,  pag.  i7. 

(8)  Invasions  des Sinraeim  en  France,  pag.  81 ,  note. 
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riquc»,  qae  TiaTasion  a  suivi  le  cours  de  la  Saône ,  s*c8t  ap- 
prochée au  moins  e^tr^ipeiiiieiit  plAi  de  la  Franche-Comté , 
puisqu'il  admet  comme  constant  Fincendie  du  monastère  de 
Bèze  9  qui  est  à  quatre  lieues  de  Gray  (1).  Après  avoir  peint ,  d'a- 
près un  auteur  persan,  les  bordes  mahomètanes  s'engageant 
daes  la  vaUée  du  fibôoe  (2),  il  ajoute  : 

t  On  ne  connaît  les  lieux  où  pénétrèrent  les  Sarrasins  que 
»  par  le  souvenir  des  dégâts  qu'ils  y  commirent.  Aux  environs 
»  de  Vienne  9  sur  les  bords  du  Bbône ,  les  églises  et  les  couvens 

>  n'oITrircnt  plus  que  des  ruines.  Lyon ,  que  les  Arabes  appellent 

>  Loudon,  eut  à  déplorer  la  dévastation  de  ses  principales 
»  églises  ;  Mâcon  et  Gbâlons-sur-Saône  furent  saccagées  ;  Beaune 
»  fut  en  proie  à  d*horrlbIes  ravages;  Autun  vit  ses  églises  de 
9  Saint-Nazaire  et  de  Saint- Jean  livrées  aul  flammes;  le  mo« 
»  nastère  de  Saint-Martin ,  auprès  de  la  ville,  fut  abattu  ;  à 
»  Saulieu ,  Tabbaye  de  Saint-Andoche  fut  pillée;  près  de  Dijon  ^ 
»  les  Sarrasins  abattirent  le  monastère  de  Bèzc«  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Reynaud. 

Cependant  le  dbule  élevé  par  ce  savani  est  fort  grave.  Les 
Satrasins  ont-ils  pénétré  dans  la  Franche-Comté?  Il  s'agit  pour 
notre  histoire  de  Tun  des  évèncmens  les  plus  mémorables  Ai 
huitième  siècle.  Je  né  dois  pas  dissimuler  qu^ayant  étudié  de 
nouveau  les  documens  qui  nous  restent  de  ces  siècles  reculés, 
j'ai  partout  remarqué  un  grand  vide.  Aux  huitième  et  neuvième 
siècles ,  nous  n'avOns  pas  d'historiens.  La  légende  de  saint  Er- 
menfroy,  écrite  vers  Tan  700,  ne  va  pas  jusqu'aux  invasions 
sarrasines.  Adson ,  dans  son  récit  des  miracles  de  saint  Walbert , 
et  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint  Délie,  tous  deux  écri- 
Tâîns  du  dixième  siècle,  ont  retracé  liiîstoîre  des  abbayes  de 
Lure  et  deLuxeuil  dès  leur  origine;  cependant  ils  ne  parlent 
pas  des  Sarrasins ,  qu'ils  paraissent  avoir  confondus  avec  les 
H^grois.  La  légende  de  saint  Martn ,  écrite  par  un  auteur  in- 

(I)  invasion  des  Sarrasins  en  France ^  pag.  «0. 
(S)  U»,  pag.  30. 
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COQUU ,  et  aur  M^^  Donod  se  fonde  pouj:  I^  ruiae  de  Mau- 
riana ,  est  pleine ,  s^ji^  MabiUon«  d'obsci^rilâ  ot  d'iDcertUoda. 
Nos  siano^itii  de  Besançon ,  i édigéa  au  onzième  siiècle ,  et 
dans  lesqpeh  Danod  afait  appris  la  ruine  de  noire  ville ,  sont 
^oqrd'lipt  perdos;  mais  i\»  ^ient  peu  précis  sur  ce  grand 
événement,  puia^ui^  CbiQet  applique  aux  Saxons  et  à  Tan  778 
ce  que  Dui^od  a  entendu  des  !^jirrai^n&  et  de  Tannée  732. 

Dans  celle  absepce  de  documenls  bisloriques  sur  l'invasion 
du  huiliôme  siècle,  j'ai  cru  qu'il  fallait  étudier  les  localilés  à 
dénominations  sarrasmes^  examiner  lepr  nombre,  leur  situa- 
tion,  le^r  rapport  avec  Tévéï^ment  dont  il  s'agit  de  cpnstaler 
l'existence.  J'ai  cru  voir  sorlir  de  cette  étude  des  lumières  nou- 
velles* La  disiectaUpn  que  l'on  va  lire  présentera  à  la  fois  e^ 
l'ensemble  des  localilés  à  dénominations  sar^iasines^  et  la  des- 
cription de  deux  moI^Imen8  jusqu'à  présent  ii^çonnus  ;  le  Mur 
et  le  ChéUmréeS'Sarrasins.  Le  premier  parait  surtout  d'une 
grande  in^Kurtançe  pour  le  fiait  quil  a^agit  d'éclajrcir. 

h 

Observations  sur  les  dénominations  sarrasines. 

1*  Les  localités  à  dénominations  sarrasines  sont  nombreuses 
dans  la  Prancbe-Gomté.  Nous  avons  cinq  Grottes  ou  Baumes 
ou  Beuses-des'Sarrasifis ,  deux  Ponts-Sarrasins ,  trois  Ckâ-^ 
teauX'Sarrasins.,  deux  Ghemins-des-Sarrasins ,  un  Bief -des 
Sarrasins,  une  Combe-Sarrasin,  deux  Pierres-des-Sarrasins, 
une  Sarrasinière ,  le  village  de  5arr««,  h  Mur-des^arrasins , 
le  Camp'des-Satrasins  ;  en  tout ,  90  dénominations  environ* 

Les  mêmes  dénominations  se  remarquent  dans  la  Bresse  et 
dans  le  Lyonnais.  On  rencontre  depuis  Lyon  jusqu'à  notre  fron- 
tière méridionale,  des  Sarrasinières ,  des  Crèche s-Sarrasines, 
Im  Côte-desSarrasins,  Sarrasinet  et  VÊtourne-des-Sarrasins  (1). 

(!)  La  plas  grande  partie  de  ces  dénominations  a  été  recueillie  par  itf.  Jtfon- 
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La  carte  jointe  à  cette  dissertation  présente  le  taUeaa  dès  lo- 
calités où  ces  dénominations  se  rencontrent. 

2*  Dans  la  Franche-Comté  les  licnx  à  dénominations  sarra- 
sines  sont  en  général  dans  le  voisinage  des  voies  romaines ,  sou- 
vent à  nne  très  grande  proximité;  à  peine  peat-on  dter  un 
exemple  où  elles  s'en  écartent  de  phis  d^nne  on  deax  lienes. 

S""  Ce  tableau  offre  nne  double  ligne;  l'nne  au  couchant,  et 
plus  rapprochée  de  la  Saône ,  s'étend  de  Lyon  à  Pesmes ,  petite 
ville  éloignée  de  six  ou  sept  lieues  de  Fabbaye  de  Bèze ,  dévastée 
par  les  Sarrasins.  Cette  Kgne  laisse  à  gauche  Chàlons  et  Màcon , 
théâtre  des  mêmes  désastres.  Elle  est  interrompue^  les  noms 
sarrasins  y  sont  plus  rares,  parce  que  nptre  province,  au  hui- 
tième siècle,  n'offrait ,  en  cette  partie,  aucune  ville  importante. 

L'autre  ligue  est  plus  remarquable,  et  s'étend,  à  l'orient, 
de  Lyon  à  Mandeure  en  suivant  le  Bbône,  puis  le  Jura.  Cette 
Hgne  mérite  d'être  étudiée,  car  nos  grands  étabKssemens ,  nos 
plus  riches  abbayes,  au  huitième  riècle,  s.'y  trouvaient  placés. 
C'est  donc  là,  si  la  Franche-Comté  a  été  envahie  par  les  guer- 
riers arabes ,  que  doivent  se  rencontrer  les  d^ominations  qui 
attestent  leur  passage.  Tapt  de  vill^  florissantes  de  la  Bour- 
gogne, occupées  par  la  force  et  livrées  au  pillage,  font  assez 
connaître  leur  nombre,  leur  puissance  et  leur  habitude  de  se 
porter  de  préftrence  là,  où  avec  le  danger  se  trouvait  aussi  le 
butin. 

Or,  quels  étaient  nos  cités  et  nos  grands  étfd>lissemeîis  en 
732? 

D'après  Assaracide ,  auteur  goth  du  septième  siècle ,  copié 
par  l'anonyme  de  Ravennes,  les  lieux  les  plus  renommés 
étaient  VesmUo,  Mandroda,  ParHn,  Nantes,  c'est-à-dire ,  Be- 
sançon ,  Mandeure ,  Koutarlier,  peut-être  Montbéliard.  On  dis- 
pute sur  le.  Nantes. 

« 
nier,A9n9  ses  Traditions populairet  de  laSéquanie,mèmowB&iYOjé9nc<m- 
cours  de  IS86 ,  et  récompensé  d*uiie  médaille  d'or  :  d*aa(res  m^ont  çté  indiquées 
par  cet  historien. 
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Les  cbroniqaet  de  cette  époque  nous  font  connaître  deux 
autres  fiUes  de  second  ordre ,  Salins  et  Lons'le^Saulnier;  Sa- 
lins, célèbre  par  ses  saKnes,  que  Si^smond ,  en  515,  avait 
données  à  Tabbaje  d'Agaune  comme  IHine  de  ses  plus  belles 
possessions  ;  Salins ,  situé  sur  la  route  romaine ,  et  qui  y  en 
862  y  selon  l'observation  de  Perreciot»  comptait  quatre  pa- 
roisses dans  son  sein  :  Lons^le-Sanlnier,  déjà  connu  sous  les 
Romains ,  et  dont  les  salines ,  même  avant  855  ^  étaient  en 
pleine  activité  (1). 

Dnnod  cite  à  cette  époque  la  ville  fameuse ,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  4e  ville  d'Antre;  mais  jusqu'à  présent  cette 
opinion  n'a  que  l'appui  fragile  de  la  légende  de  saint  Marin  > 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  plus  illustres  de  nos  abbayes  étaient  alors  celle  de  Cou- 
dât,  aujourd'hui  Saint-Claude ,  et  celle  de  Luxeuil. 

C'est  un  trait  de  lumière  que  tes  dénominations  sarrasines  ne 
se  rencontrent ,  ne  se  pressent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'autour  des 
cités  et  des  établissements  du  huitième  siècle.  Partant  de  Lyon 
et  suivant  le  Rhône ,  vous  êtes  guidé  le  long  du  Rhône  par  les 
Sarrasiniêresy  entre  Iliribel  et  Meximieux,  par  les  Crèches  "Sar^ 
rasines,  plus  haut  que  Seiliel  et  près  d'Injoux.  Vous  arrivez 
ainsi  dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté. 

A  une  demi-lieue  de  Gondat»  on  trouve  les  deux  GroUes-des- 
Sarrasins. 

Près  de  Pontarlier  ou  dans  la  distance  de  deux  à  trois  lieues , 
le  Camp'des^rrasins ,  le  Pont-des -Sarrasins,  et  la  Voie-dsS" 
Sarrasins. 

Dans  le  voisinage  de  Salins,  la  GroUe-des^Sarrasins,  le  Bief- 
des 'Sarrasins,  Château-Sarrasin,  Sarrax^  et  la  Baume-des- 
Sarrasins.  ^ 


(1  )  On  tu  dans  le  cttalogae  de  nos  éTéqnes  :  Arduieus  aoquiêivit  eeclesim 
5.  Shpkani  ad  luminaria  eoneinnanda  $alarium  Ledonis  de  tnanu  C2«- 
tarii ,  nepotiM  Caroli  régis.  L'empereor  LoUiaire,  petit-fils  de  Gbarlemagne, 
mourut  en  S55. 
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Entre  Loos-lç-Saolnier  et  la  ville  d'Aotret  le  Mur^de^TSarra- 
sins,  le  Chàimu-Sarrofinf  le  Chemin-d9^arra$iffL0. 

À  BesaoçoQ,  je  ne  trouve  paft  de  dénomination» qui  rappellent 
le  passage  de  ces  en£ans  de  Mahomet.  Un  fort  de  Makama  était , 
il  7  a  pinsiears  siècle# ,  sitné  près  de  U  porte  de  Battant;  mm, 
quelque  bizarre  que  soit  ce  nom  ,  il  serait  sans  doute  hardi  d'en 
rapporter  l'origine  aux  invasions  du  huitième  siècle. 

Aune  distance  plus  ou  moins  grande  de  Mandeure»  vous 
trouvez  h  Pont-deS'Sarrasins ,  et  la  Beuse-deS'Sqrroiins/pris, 
de  Yaudoncourt,  la  GroUe-desSarrctsins  près  de  YoQgeau- 
court. 

Enfin,  au  nord  et  à  c6tè  de  Luxeuil»  h^ Sarrasinière^ 

Dans  l'autre  ligne  plus  rapprochée  de  la  Saône»  on  remarque^ 
(outre  le  Sarrasinet  entre  Bourg  et  Longchamp,  et  la  Comie* 
Sarrasin^  près  de  Cuseau),  la  Côte-des- Sarrasins  non  loin  de 
Mpntmcrle,  et  VÈtourne-des-Sitrrasins  k  c6té  de  Crpttet,  lieu 
peu  éloigné  de  M^con ,  puis  cette  ligne  s'ipXerrompt  jusq|i'4 
Pesmesoùse  retrouvent»  auconfluen|duDoul>3et  delaSaOu^^ 
d'autres  dénominations  ^rrasines.  Cette  lignp  conduit  h  Taldi^aye 
de  Bèze. 

Ainsi»  l'invasion  se  découvre  et  s'explique  ;  vous  en  suivez 
la  marche  et  les  progrès.  Les  dénominations  sarirasine»  se  ren- 
contrent dans  le  voisinage  de^  voies  romaineaiparœ  que  les 
Arabes  ont  suivi,  en  général»  ces  chemins,  seules  voies  dqcom* 
munication  pratiquées  dans  le  pays  depuis  la  chute  d^i  l'empire. 
L'invasion^  en  suivant  une  double  ligne  dont  Tune  se  rapproche 
de  la  Saône ,  a  surtout  affecté  les  montagnes  et  rorieut,  parc9 
que  les  cités  çt  les  grande  étabjissements  -étaient  dans  les  mon- 
tagnes et  à  l'orient:  c'est  là  que,  dans  le  souvenir  des  peuples 
épouvantés,  les  lieux  où  lesenfans  du  prophète  parurent  pour 
la  première  fois,  les  champs  où  ils  plantèrent  leurs  tentes»  les 
grottes  qui  leur  servaient  d'asijie,  le»  retranchements  qu'ils^ con- 
struisirent ,  ont  de  préférence  reçu  et  conservé  leurs  noms. 
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IL 

Le  Mur  et  le  Châteathdes-Sarrasins. 

LéB  «ôtfdidêratkMili  411e  itoiiis  ycùobs  de  présenter  n'âcqoer- 
¥«0nt-0He»  |Mis  une  nouTeHe  force ,  si ,  dans  le  rayon  affecté , 
en  qiéiqiie sorte,  àax  dénominations  sarrasines,  il  existait  un 
vaste  camp ,  égal  en  étendue  aux  plus  grandes  castramétations 
romanies ,  d\ine  ^cûttstmction  singulière ,  et  qnt ,  n'étant  ni  ro- 
main.^ w  ftodal,  ne  p4t  être  attribué  qu'aux  bandes  mahomé'- 
ti«r8? 

Tel  est  te  \km  diésigné  par  le  nom  dé  Mur-àes-Sarrasins  et 
que  nous  allons  décrire. 

Daw  le  département  du  Jvra,  à  l'orretit  de  Lons^^le^Sailnier, 
entre  cette  ville  et  la  petite  ville  de  Moyrans,  il  existe ,  non  loin 
d'Orgelel^vM  montagne  d^nne  lieue  d'étendue ,  montagne  sté- 
tile^  conterte  de  bois  et  de  touyères ,  et  qui  n'offre  d'autres 
ttacea  d'habitatione  que  le  petit  village  de  Saînt^CIhristopbe ,  et 
les  raines  du  cbàteau  de  la  Tenr-du-Hetx,  situées  au  couchant. 
Cette  montagne  se  prolonge  du  nord  au  midi ,  et  tout  à  coup 
se  détourne  vers  l'orient  ;  la  rivière  d'Ain,  qui  en  baigne  le  prod, 
la  satl  dans  8#n  contour  et  l'enferme  par  un  vaste  rcpK  en 
forÉne  de  fer  à  cheval.  Ce  btM  de  la  montagne^  surmonté  d'un 
assez  large  frlolefiU'»  offire  une  posltioti  imprenable;  tine  eerntàrc 
de  rochers,  qui  pendent  en  précipice,  renveloppc  aussi-bien 
que  la  rivière.  A«  Mn,cèslieax  sanvages  nWrent  à  l'œil  at- 
tristé que  des  forêts  qt  dea  ixioMagnes  sans  habitations ,  et  l'ho- 
rizon ne  s'ouvre  qu'au  nord ,  pour  laisser  voir  quelques-uns  des 
villages  paovres  de  /a  Comèe^^Mm.  De  ce  point  élevé,  on  en- 
tend à  peine,  à  une  grande  ptofondenr,  le  bruit  de  la  rivtère 
qui  se  brise  contre  les  pierres  de  son  lit. 

Cette  position,  M  pied  de  hqaeHe  on  aperçoit  ^ancienne  voie 
romaipe  qui.  mène  aux  ruiftfiBde  la  viHe  d'Antre^  aérait  Impre- 
nable ,  si  elle  n'était  abordable  au  couchant  :  là  le  précipice 
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cetse,  et  Ton  arrife  presque  de  pUin-pied.  Celte  partie  est  la 
corde  de  l'arc.  Faible  par  sa  nalare ,  elle  a  été  fortifiée  par  la 
maio  des  hommes  :  le  mur  qui  ferme  le  passage  s'appdie  le 
Mur-dôêSarrastnê. 

Ce  mnr,  qu'on  distingue  de  loin  à  sa  eouieiir  gtitêtxe ,  est 
un  long  mwrger,  de  vingt  à  trenle  pieds  de  base,  et  dont  le  haut 
est  arrondi;  sa  longueur  est  de  deux  cent  soisaote* dix* sept 
mètres. 

11  est  fort  élargi  par  ses  propres  ruines.  L'Ayant  visiftè»  les 
l**"  et  4  avril  dernier,  avec  M.  Auguste  Le  Mire,  mon  béaa^rère, 
j'en  fis  mettre  à  découvert  les  deux  paremens ,  et  sa  larg»«r 
réelle  se  trouva  n'être  que  de  deux  mètres  bnit  centimètres 
(six  pieds  trois  pouces  métriques). 

Le  plan  ci-joint  peut  donner  une  idée  exacte  de  sa  forme  sin- 
gulière. 

L'intérieur  du  camp  est  parsemé  de  quelques  monticules  na- 
turels. Sa  surface  totale  est  de  quarante-six  arpens.  Une  grotle 
profonde,  appelée  Baume-Varod^  placée  sous  le  camp ,  dans  tes 
rochers,  présentait  aux  guerriers  renfcurmés  dans  cette  enceinte 
une  source  abondante  et  limpide,  à, laquelle  on  arrive  par  un 
sentier. 

Telle  est  celte  vaste  easlramétation>  qoe  sa  position  rend  si 
remarquable.  La  meilleure  raison  pour  l'atliibiieraux  soldats 
de  Mahomet ,  c'est  le  nom  de  la  fortification  qui  en  ferme  l'en- 
trée, le  Mur-deê-Sarroêins.  Ce  nom  est  vulgaire  dans  le  village 
de  Saint-Chrbtopbe;  il  est  répété  par  lesenfans  et  parles  viril- 
lards  ,  et  cette  tradition  est  d'autant  plus  précieuse ,  ^ue  le  petit 
village  existait  déjà ,  d'après  les  chartes  de  Tabbaje  de  ^aint• 
Claude,  dans  le  siècle  qui  suit  l'invasion  des  Sarrasins  (1). 

Ce  camp  est  placé  dans  le  rayon  afiectë  aux  dénominations 
sarrasines.  S'il  n'est  pas  l'œuvre  des  Sarrasins,  l'attribuera-tfon 
à  l'occupation  romaine  ou  aux  guerres  du  moyen-âge  ? 

(I)  Voyez  )a  dootUon  de  la  terre  de  Ssiat-Christopheàrabbeyede  Saint- 
Claude.  (Dtmod,  1. 1 ,  HUt,  de  Vabhay^  de  Smint-ClaMde,  aox  prenTea-) 
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À  Toccupation  romaine  !  Il  est  siiaè ,  il  est  vrai ,  près  de  la 
voie  romaine  qni  mène  à  la  yille  d'Antre ,  et  quil  domine  à  un 
kilomètre  de  distance.  Mais  il  diSère  des  camps  romains ,  et  par 
la  forme  bizarre  de  son  mar,  et  par  là  manvaise  qualité  de  bon 
ciment  (1). 

Aux  guerres  du  moyen-âge!  Mais  il  est  situé  sur  les  terrés 
de  l'abbaye  de  Saint- Claude,  qui  possédait  ce  vaste  territoire 
dès  le  siècle  de  Gharlemagne.  Il  faudrait  alors  supposer  une  in- 
vasion des  terres  de  l'abbaye  par  une  puissante  armée  ;  la  chro- 
nique et  notre  histoire  n'en  oSrent  aucuki  souvenir.  Et ,  dans 
cette  supposition  même,  pourquoi  ce  nom  bizarre  de  Mur-des' 
Sarrasins? 

S'il  n'est  ni  romain,  ni  féodal,  que  peut -il  être,  sinon 
Tœuvre  du  peuple  dont  il  porte  le  nom  ?  Et  s'il  est  l'œuvre  des 
Sarrasins,  ne  prouve-t-il  pas  une  invasion  assez  puissante, 
puisque  son  étendue  est  de  quarante-six  arpents. 

Il  se  lie  d'ailleurs ,  par  l'identité  de  nom  et  de  position ,  à  une 
autre  station  fortiGée,  le  Château-des-Sarrasins;  c'est  le  second 
monument  dont  je  dois  rendre  compte.  Ce  petit  chÂteau 
est  à  une  lieue  et  demie ,  à  vol  d'oiseau ,  du  Mur-des-Sarrasins; 
placé  au  haut  d'une  montagne ,  il  domine  la  gorge  de  Giron:  ces 
deux  postes ,  qui  gardaient  les  deux  défilés  importants  du  Jura 
dans  cette  localité ,  sont  en  regard  l'un  de  l'autre,  et  peuvent  se 
correspondre  par  des  signaux.  Le  Château-des-Sarrasins  est  éga- 
lement sur  les  terres  de  Saint-Claude;  il  remonte  aune  haute 
antiquité  :  on  ne  sait  qui  l'a  construit;  les  chartes  de  l'abbaye, 
qui  nomment  tous  ses  châteaux,  n'en  ont  jamais  parlé.  Oublié, 
couché  sous  ses  ruines ,  il  n'a  conservé  que  son  nom.  C'est  le 
propre  de  tous  les  lieux  à  dénominations  sarrasines  susceptibles 


(  I  )  Le  demi'-cercle  large  eC  profond  qo'on  remarque  dans  ce  mar,  aa  qaart 
de  sa  longoeur ,  ne  se  remarque  dans  aneon  camp  romain.  Il  n'est  noUement 
moUré par  la  locaUté.  Ce  mnr  est  double  par  endroiU.  Quant  au  ciment,  où 
Von  trouTO  un  foible  mélange  de  tuUe ,  U  n*a  presque  plus  de  consistance  et  se 
broie  aisément  ayec  la  main. 
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dliabiiations ,  de  ^'arair  jamais  ea  de  poiaesseim  eMnm ,  et  de 
se  perdfe  sans  trtditioB  daas  la  moiit  de  Tastiq^itè. 

Je  termberai  (1)  en  coBclaant  : 

1*  Que  rtoTisioD  des  Sarrasins  dans  la  prorioce  semble  éU* 
bliepardesmonoments  matériels  incontestables  ^  joints  surtout 
aox  doeomeab  d(jk  connns ,  qui  pronrent  qoe  les  bandes  sar* 
rasinesy  en  snitant  la  Saône ,  ont  pénétré  an  moins  josqa'à  la 
haatenr  de  Gray  ,  et  à  quatre  lieues  de  cette  ville; 

2^Qae  Tinyasion  saivait  une  double  direction ,  d^nneôtè  la 
6è6n^ ,  de  Pantre  le  Rbône  et  les  monts  Ja? a  ; 

3*  Que  la  Franche-Gomté  possède  Vwê%  des  seules  castramé^ 
talions  mahométanes  qui  existent  en  France  ; 

i""  Qu'à  en  juger  par  le  noari>re  des  dénominations  «arrasines, 
nul  peuple  étranger  au  sein  d'une  province  qui  fut  pendant  tant 
desièclesletbéAtrede  toutes  les  invasions  et  de  toutes  lesguerresi 
n'a  laissé ,  dans  les  populations ,  à  raison  de  sa  barbarie  9n  de 
son  culte ,  d'aussi  profonds ,  d'aussi  dnrables  souvenirs. 


(f  )  Lm  deux  monomeati  nrrMiiif  qae  noas  ▼•dodi  de  aècrire ,  et  aooft  Tua 
est  no  camp  d*oiie  TMfeeétendoe ,  ne  sont  fo'à  deux  Ueuei  de  la  yiUo  d'Antre  ;  la 
Toie  romaine  qoi  condaisait  à  cette  Tille ,  passait  à  proximité.  Leur  existeoce 
pourrait  confirmer  le  récit  du  biegrapbe  de  Mint  Marin,  eu  Tinlerprélatwn 
donnée  à  ce  récit  par  Dunod ,  qui  y  trouTe  ta  prevTe  que  la  Tille  d'Antre  fut 
minée  au  huitième  siècle  par  les  Sarrasins.  Nous  laissons  aux  savants  à  décider 
si  ces  nouTêlles  preuTes  à  rappnl  du  système  de  Jthmed ,  doivent  Te 
les  raisons  fortes  qui  noos  ont  servi  à  le  combattre. 
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(  De  rannëe  879  à  Tannée  iViS  ). 


0|KM  aggretffor  opf  oMm  euibos , 
Atrox  proliis ,  disoen  sedilioBibas , 
Ipsâ  ettam  paee  gavam. 

Tacit.  Hisi.  1 1.  c.  a. 
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L'ÉPOQUE  que  je  yais  parcourir  est  féconde  en  é?énemeii(s,  élu 
surtout  en  caUiuitès.  Des  révolutions  et  de  profonds  déchire- 
ments,  les. états  du  vieux  Crondioc  tellement  démembrés ,  que 
dés  lors. on  tt*a  pu  les  réunir, ses  provinces  détachées  do  la. 
France ,  le  duché  séparé  du  comté  de  Bourgogne ,  notre  pays 
devenu ,  pour  tous  les  états^  qui  Tavoisinent ,  une  proie-  san- 
glante dont  ils  se  disputent  les  débris,  une  cruelle  anarchie, 
à  laquelle  se  mêlent  1^  invasions  des  Nord^Maps  et  des  Hon- 
grois, un  troisième  royaume  de  Bourgogne  plus  faible  que 
Iqs  précédents,  sa  chute  honteuse  et  précipitée,  Tindépen- 
dance  des  grands  vassaux ,  les  progrès  de  nos.  comtes  hérédi-* 
taircs,  leur  grandeur,  leur  déclin,  une  servitude  profonde, 
les  chàteaux-forts,  les  guerres  privées,  le  triomphe  presque 
complet  de  TigQorance  et  de  la  barbarie:  voilà  notre  histoire 
durant  une  longue  partie  dç  cette  période  si  aiBigeaQte  pojHB^. 
rbuniianité. 
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Toutefois  9  ce  tableaa  est  sartout  celui  du  diiième  siècle  et 
des  premières  années  du  onzième,  période  infortunée ,  période 
obscure  de  nos  annales.  Les  guerres  »  la  distance  des  temps, 
les  calamités  publiques ,  en  ont  fait  disparaître  les  monuments. 
Nulles  au  dixième  siècle ,  nos  archives  ne  deviennent  riches 
qu^au  treizième.  Au  surplus  »  ces  jours  où  Thumanité  eut  tant 
à  souffrir  offrent  encore  certains  traits  de  bravoure  ou  de  vertu. 
Lç  caractère  de  Bjchard-le- Justicier,  le  noble  dévouement 
d'Hugues- le -Moir,  la  fierté  ehovaler^sque  d'Otte-Guillaume, 
attirent  et  fixent  les  regards.  Après  ces  temps ,  Thorizon  de 
Phistoire  est  moins  sombra;  la  reUgion  «  en  fondant  la  trêve  de 
Dieu,  la  plus  belle,  la  plus  nécessaire  des  institutions  du 
moyen-âge ,  vient  au  secours  de  l'humanité  en  délire.  Les 
croisades ,  temps  héroïques  de  no^  annales ,  «issurent  le  repos 
de  rOcddent  et  laissent  respirer  nos  contrées;  l'intrépidité 
comtoise  s'illustre  au-delà  des  mers;  elle  brUlç  à  la  tète  des 
templiers,  cet  ordre  le  plus  valeureui^  de  la  chrétienté.  3ûus 
l'habit  monastique ,  au  sein  dçs  cloîtres  ^  dans  les  déserts  du 
Jàra,  des  descendants  de  Gharlemagne  enseignent,  par  leur 
exemple,  le  méprb  des  grandeurs.  Les  solitudes  incultes  du 
Warasch  continuent  à  se  peupler;  de  vieilles  forêts  sont 
^ttnes.  La  liberté,  fille  des  montagnes,  se  réfugie  daps  ces 
asiles écarMs;  partout  la  servitude  personnelle  décline;  Besan- 
çon reçoit  ou  agrandit  ses  franchises  municipales  f  et  bientôt  ne 
rêve  plus  qu'une  démocratie  illimitée.  Ce  foyer,  tantôt  com- 
primé, tantôt  brûlant,  se  maintient  au  cœur  du  pays;  de  nou- 
velles idées  se  mantfestent;  on  arrive  aux  affranchissements  des 
villes  et  des  bourgs,  première  aurore  de  ces  libertés  dont^ios 
pères  furent  si  jaloux,  et  dont  le  souvenir  revit  encore,  pour 
leurs  descendants,  dans  le  beau  nom  de  Franc-Comtois.  Tel  est 
l'aspect  général  de  cette  époque. 

Dunoda  tracé  l'histoire  de  ces  siècles  divers  (879-1248).  Hà- 
tods-nous  de  rendre  à  ses  travaux  un  légitime  hommage.  Avant 
lui,  malgré  les  recherches  de  ^llut^  de  Delbène,  de  Du- 
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chesoe  »  de  Vîgnier  »  le  royaume  des  Rodolphes ,  n'avait  pas  eu 
d'historien.  Dnnod,  le  premier,  remontant  aux  sources»  inter- 
rogeant tour  à  tour  Rëginon»  AVbéric,  Ilépidan ,  Herman» 
Wippon ,  Dithmar ,  et  nos  propres  annales ,  a  fait  jaillir  la  lu- 
mière sur  cette  époque  obscure.  Aussi,  dès-lors,  nul  historien 
n*a  écrit  sur  ce  sujet  sans  citer  Dunod  ou  sans  mettre  à  profit 
ses  découvertes.  Une  nuit  plus  impénétrable  encore  couvrait 
l'origine  de  nos  comtes  héréditaires;  Dunod  a  soulevé  ce  voile 
épais ,  débrouillé  leur  généalogie  ,  distingué  leurs  diverses 
branches;  et  il  l'a  fait  d'une  main  si  ferme  que ,  en  176S ,  don 
Berthold  et  don  Coudret ,  appelés  par  le  concours  de  l'acadé- 
mie à  traiter  ce  sujet  difficile >  ont  ingénuement  avoué  qu'à 
une  erreur  près,  le  système  de  Dunod  ne  pouvait  être  ni  sur- 
passé, ni  combattu. 

Des  critiques ,  des  historiens ,  tels  que  Muller ,  don  Clément 
et  Bochot ,  ont  relevé  sur  d'autres  points  quelques  inexacti-* 
tudes  inévitables  dans  un  long  travail.  Des  censeurs  plus  exi- 
geants ,  dans  un  siècle  comme  le  nôtre ,  où  l'on  attache  tant 
de  prix  aux  tableaux  des  institutions  et  des  mœurs,  regretteront 
que  Dunod,  ait  négligé  cette  partie  intéressante,  pour  se  bor- 
ner trop  exclusivement  aux  guerres ,  aux  faits  d'armes,  aux  gé- 
néalogies, et  que  la  commune  de  Besançon  et  ses  orages  y 
soient  peints  quelquefois  d'une  main  vague  et  indécise.  Pour 
nous,  ces  imperfections  ne  nous  empocheront  point  de  payer  à 
Dunod  le  tribut  de  notre  reconnaissance.  Ces  erreurs,  nous  les 
indiquerons  ^ vec  respect  ;  ces  lacunes ,  nous  essayerons  de  les 
combler,  moins  pour  opposer  nos  recherches  aux  siennes  que 
pour  répondre  au  programme  de  l'académie.  Et  nous  n'oublie- 
rons jamais  que,  si  dans  la  carrière  historique  nous  marchons 
quelquefois  d'un  pas  plus  assuré,  c'est  à  sa  suite^  et  parce 
qu'il  a  eu  la  force  d'y  marcher  le  premier. 

Nous  adopterons  cependant  pour  nos  recherches  un  ordre 
différent  du  sien.  Dunod,  jusqu'aux  premières  années  du 
onzième  siècle ,  suit  le  règne  des  rois  bourguignons ,  et  plu 
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tard  le  gouTernement  de  nos  comtes  héréditaires.  De  cette  ma- 
nière» pendant  les  cent-cinquante  ans  qu'a  duré  le  troisième 
royaume  de  Bourgogne,  il  fait  moins  notre  histoire  particu- 
lière que  rhistoire  générale  de  ce  royaume.  Nos  comtes ,  à 
peine  entrevus  dans  le  tableau,  disparaissent  à  côté  des  rois  ; 
la  Haute-Bourgogne  s'efface  dans  un  plus  vaste  ensemble.  Des 
répétitions  inévitables  engendrent  de  la  confusion.  D'ailleurs, 
des  quatre  rois  qui  composent  la  dynastie  des  Rodolphes, 
trois  seulement ,  ainsi  que  nous  essaierons  de  le  prouver ,  ont 
régné  sur  la  Franche-Comté;  leur  histoire  n'est  donc  pas  tou- 
jours la  nôtre.  Renfermons-nous  dans  celle  de  nos  comtes  hé- 
réditaires. Que  leur  nom  nous  serve  de  guide ,  en  commençant 
par  Bichard'U-Justicier,  que  Dunod  considère  comme  tige  de 
nos  archi-comtesj  dont  la  racer^na  si  long-temps  sur  le  comté 
de  Bourgogne ,  race  de  bravoure  intrépide  et  de  mœurs  aus- 
tères (1),  qui ,  mêlant  son  sang  à  celui  des  souverains  et  des 
empereurs ,  eut ,  comme  les  rois ,  la  prétention  de  ne  recon- 
naître aucun  maître,  et,  durant  les  longs  siècles  de  son 
existence ,  put  revendiquer  un  honneur  plus  précieux  pour 
l'humanité,  celui  de  n'avoir  jamab  enfanté  un  mauvais  prince. 

TITRE  1. 

ComtM  héréditaires  jusqu'à  la  Réunion  de  dos  comtés  sons  un  stul  contr. 

RICHARB-LE-JUSTICIER. 

Tout  était  prêt  pour  une  révolution  ;  le  trône  des  Francs  se 
soutenait  à  peine.  Non  loin  de  Paris,  les  Normands;  au  midi , 
les  Sarrasins  ;  partout  l'anarchie;  les  grands  ne  savaient  plus 

(1)  Daoi  cette  longue  suite  de  comtes  de  Bourgogne,  l'histoire  ne  cite  point 
un  acte  de  débauche  ou  la  naissance  d*uu  enfant  naturel.  Chevalier  (  Hitt.  de 
Poligny ,  t.  1  ,  p.  ) ,  hasarde  ,  en  hésitant ,  quelques  accusations  contre  le» 
noeurs  d*OUon  111 ,  mais  aucune  n'est  prouvée.  Blanche  et  Jeanne ,  filles  de 
Otton  IV ,  et  reines  de  France ,  semblèrent  ternir  un  moment  ce  long  héritage, 
de  vertu;  mais  Jeanne ,  la  seule  des  deux  sœurs  qui  ait  été  comtesse  de  Bour- 
gogne ,  n*a  jamais  été  convaincue  des  écarts  qui  lui  sont  imputés. 
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obéir«  Bosoo^  le  premier»  donoa  le  signtil  du  vaste  ébraole- 
meni  qui  allait  bouleverser  Tempire  de  Cbarlemagne.  Beau- 
frère  de  Charles  le-Chauve ,  il  était  arrivé  h  cette  haute  alliance 
par  lahoDte  de  sa  sœur  Bichilde  (1).  S<m  ambition  dévorante 
était  incitée  par  celle  d'Hermengarde,  sa  femme,  qu'il  avait  en- 
levée, et  qui  ne  pouvait  oublier  que,  fille  de  l'empereur 
Louis  II ,  elle  avait  été  un  moment  destinée  au  tr6ne  d'Orient* 
Revêtu  des  pouvoirs  de  duc,  et  chargé  de  gouverner  en  cette 
qualité  la  Provence  »  lecomtéde  Vienne  et  d'autres  seigneuries, 
Boson  avait  obtenu  de  Gharles-le-Ghauve  l'incroyable  préro- 
gative 4^  porter  la  couronne  et  de  prendre  le  litre  de  roi  (2). 
Les  bonnes  grâces  du  pape  Jean  VIII ,  qui  le  r^ardait  comme 
son  fils  adoplif  »  sePDablaient  agrandir  devant  lui  la  carrière  ; 
l'empereur  Louis-le-Bègue  lui  avait  désigné  pour  gendre  son 
fils  Carloman.  Cette  royauté  dépendante  ne  suffisait  point  aux 
désirs  de  Boson,  c  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Louis- le- 
Bègue,  dît  l'historien  Reginon  (3),  il  sort  de  la  Provence ,  s'é* 
lance  à  travers  la.fioiirgc^iie ,  et,  moitié  par  menaces,  moitié 
par  persuasion,  il  décida  quelques  prélats  à  l'élever  au  pouvoir. 
Dix-sept  évêques  et  sq^  archevêques  se  réumrent  à  Mantale, 
près  de  Vienne.  Les  malheurs  publics  servaient  son  ambition. 
On  expose  que  la  Bourgogne  est  sans  roi;  e&ctivement  Louis 
et  Carloman,  enfants  de  Louis-le-Bègue,  conservaient  à  peine 
une  ombre  de  pouvoir.  On  s'émeut  sur  les  malheurs  du  pays  , 
menacé  par  les  Sarrasins^  ravagé  par  les  Normands;  on  ne 
voit  d'autres  ressources  à  tant  de  maux  que  d'offrir  la  couronne 
à  Boson.  A  la  suite  de  cette  assemblée ,  des  envoyés  choisis 

(t)  Carohn  cabroi  )  in  coDcabinaiD  aocepit.  ABoal.  Bertin ,  an.  869. 

(S)  Ce  fait  egt  attesté  par  Reginon ,  Alberic  et  la  Chronique  de  Centule  :  Ça- 
rolus  dédit.,,  provindam ,  dit  Reginou ,  et  corona  %n  vertice  imposita  re- 
gem  appelUtri  jusHt ,  ut  more  priseorum  imperatarum  Begibus  viderettêr 
daminturi. 

(5)  Boao  audita  morte  Ludovici  è  Provincià  eg^reditur ,  totamquè  Burçundiani 
occupare  nitiliur.  Denique  nonnullos  episcopos  parlim  minis,  partira  suationibus 
in  fœdera  societatis  colliçit.  (  Ad.  ann.  879.  ) 
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vont  lui  offrir  la  coaronne.  Boson»  quand  on  la  lui  présente,  se 
montre  indécis  ;  dans  une  réponse  étudiée  »  il  feint  de  redouter 
la  pesanteur  du  fardeau  ;  cependant  l'unanimité  des  suffrages 
lui  fait  reconnaître  le  doigt  de  Dieo  ;  il  surmonte  ses  répug- 
nances et  finit  par  accepter  ce  qu'il  désirait  si  Tirement. 

Dans  Pélection  de  Boson>  Dunod,  qui  en  transcrit  les  actes 
parmi  les  preuves  de  son  histoire»  n'aperçoit  qu'une  réunion 
libre  et  chrétienne;  il  récuse»  comme  suspect  de  partialité, 
Tannaliste  de  Fuide,  parce  qu'il  est  Français.  Mais  qu'opposer 
au  témoignage  de  Reginon»  historien  étranger^  auteur  grare^ 
qui  est  d'accord  avec  tous  les  historiens?  Il  faut  le  dire ,  Dunod 
a  consulté  les  apparences  plutôt  que  la  réalité  »  et  son  opinion 
isolée  n'a  trouvé  aucun  partisan  dans  les  auteurs  les  plus  accré- 
dités (1). 

Il  est  remarquable,  au  surplus ,  que  l'élection  de  llantale 
ne  fut  pas  seulement  l'œuvre  des  évéques  :  ils  étaient  réunis 
aux  seigneurs  de  la  Bourgogne.  C'est  au  nom  des  uns  et  des 
autres  que  la  couronne  est  offerte  à  Boson.  C'est  aux  deux 
ordres  qu'il  adresse  son  humble  réponse.  Nous  voyons  donc 
reparaître  ici^  du  moins  en  partie,  les  états  de  Bourgogne 
composés  des  prélats  et  des  seigneurs^  états  effacés  depuis 
Charlemagne»  et  dont  plus  tard  nous  retrouverons  des  traces 
jusqu'à  l'année  1038. 

Boson  est  couronné  à  Lyon  par  Aurélien  ,  archevêque  de 
cette  ville.  Mais  aussitôt  l'empereur ,  le  roi  de  France ,  le  roi 
de  Bavière,  arment  cpntre  lui^  entrent  dans  la  Bourgogne^ 
emportent  d'assaut  Mâcon^  et  descendant  la  Saône  >  mettent 
le  siège  devant  Vienne.  Boson^  trop  faible  pour  résister  aux 
forces  réunies  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  se  retire  dans 
les  montagnes ,  confiant  la  défense  de  cette  place  à  Hermen- 
garde«  sa  femme.  Tout  ce  que  peut  le  courage  et  l'audace  fut 
mis  en  œuvre  par  cette  princesse  pour  soutenir  les  efforts  d'un 

(  1  )  TeU  que  D.  Plancher ,  B.  Clément»  Huiler ,  etc.    ^ 
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ennemi  assuré  de  la  TÎctoire;  et  ce  n'est  qu'après  deux  ans  que 
Vienne  ouvrit  ses  portes.  Ce  qui  étonne  dans  cette  guerre  > 
c'est  qu'on  y  voit  armés  >  contre  Boson>  le  roi  Garloman^ 
fiancé  à  sa  fille»  et  Richard,  son  propre  frère.  Ce  dernier  se 
saisit  d'Hermengarde  »  et  l'emmène  captive  dans  son  duché 
d'Autun. 

Boson  ne  se  laissa  point  abattre.  Favorisé  par  les  troubles 
qui  déchiraient  la  France»  il  rentre  dans  Vienne  à  titre  de  con- 
quôte>  et  non»  comme  l'a  cru  Dnnod»  en  faisant  hommage  vo- 
lontaire de  ses  états  à  Charles  le-Gros*  L'erreur  de  notre  his- 
torien a  entraîné  le  savant  Muller;  mais  »  comme  l'observe 
l'auteur  de  VArt  de  vérifier  les  cio^ei  »  l'antiquité  n'ofire  aucune 
trace  de  cet  hommage j  et  Dunod  n'a  pas  cité  une  seule  au- 
torité à  l'appui  de  son  opinion* 

Boson  jouissait  à  peine  du  fruit  de  tant  de  travaux^  lorsqu'il 
mourut  dans  la  neuvième  année  de  son  règne  (887)^  laissant 
son  fils»  encore  enfant»  héritier  d'uln  trône  mal  affermi.  La 
signature  de  Théodoric  »  archevêque  de  Besançon»  au  bas  des 
actes  de  l'assemblée  de  Mantale»  est  le  seul  indice  de  l'autorité 
de  Boson  dans  la  haute  Bourgogne;  rien  ne  prouve  même  que 
cette  province  ait  ratifié  son  élection. 

Le  règne  de  Louis»  son  fils»  fut  rempli  de  vicissitudes.  La 
haute  Bourgogne  ne  le  reconnut  point  pour  son  souverain.  Ré- 
duit aux  provinces  voisines  du  Rhône»  il  réunit  cependant  un 
instant  les  titres  d'empereur  et  de  roi  d'Italie.  Mais  Bérenger  » 
son  compétiteur»  maître  de  sa  personne»  lui  fit  crever  les 
yeux.  Cette  opération  cruelle  lui  laissa  pourtant  un  fiiîble  reste 
de  lumière»  qui  lui  permit  de  signer  quelques  chartes.  De  re- 
tour dans  ses  états  »  ce  prince  malheureux  »  toujours  décoré  de 
ce  vain  titre  d'empereur»  qui  lui  coûtait  si  cher^  mourut  aprè& 
un  règne  assez  long^  ne  laissant  à  Constantin  »  son  fils  »  que  la 
souveraineté  du  Viennois.  Telle  fut  la  fin  du  royaume  d'Arles» 
et  le  terme  de  cette  grandeur  usurpée  par  Boson,  fatale  à  son 
fils  et  à  lui-même  »  inutile  à  sa  descendance  »  mais  qui  a  telle- 
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ment  démembré  U  vieille  Bourgogne ,  qae  mille  am  écoulés 
n'ont  pu  en  réunir  les  prorinces. 

Pendant  ce  temps ,  une  révolution  s'était  opérée  au-delà  des 
monts ,  et  rHelrétie  avait  été  le  berceau  d'une  monarchie 
nouvelle,  qui  forme»  à  proprement  parler^  le  troisième  royaume 
de  Boui^ogne.  De  toutes  parts»  on  ne  voyait  qu'ambitions  dé- 
chaînées» et,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  Toccident 
n'avait  pas  été  le  théâtre  de  semblables  déchirements.  Charles» 
le-Gros  venait  d'être  dé(losé;  cet  indigne  descendant  de  Char- 
lemagne ,  le  front  chai^  de  tant  de  couronnes ,  n^avait  paru 
que  pour  signer  de  honteux  traités.  Tandis  qu'il  expire  dans 
l'ignominie  et  la  misère  ,  ses  états  se  démembrent  (888).  Les 
Francs  se  soumettent  à  Eudes ,  comte  de  Paris  ,  et  les  Alle- 
mands à  Arnould^  fils  de  Garloman;  Guy  de  Spolette,  après 
s'être  fait  couronner  roi  de  France  par  le  pape  Etienne,  passe 
les  Alpes  avec  une  armée ,  s'avance  dans  le  royaume  de  Lor- 
raine et  se  fait  couronner  à  Langres;  Bérenger  se  saisit  de  la 
couronne  d'Italie,  et  Rodolphe  de  celle  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane. 

Rodolphe,  qui  prit  le  nom  de  StratUngen,  d'un  chftteau 
qu'il  avait  construit  sur  les  bords  du  lac  de  Thun,  où  l'on  voi 
encore  ses  ruines,  descendait,  dit-on,  de  Gharlemagne.  Bo- 
chatetZur-Hauben  ont  essayé  d'éclaircirsa  généalogie.  Il  était 
fils  de  Conrad,  connu  par  le  meurtre  de  l'abbé  Hubert  (866), 
qui ,  pour  venger  les  outrages  faits  à  sa  sœur  Thieberge ,  por- 
tait le  trouble  dans  le  royaume  de Lothaire.  Rodolphe,  mettant 
à  profit  l'état  de  désordre  où  se  trouvait  alors  l'Europe  ,  ras- 
semble, à  Saint-Maurice  en  Valais,  quelques  évéques  et  quel- 
ques seigneurs  (et  non  les  prélats  et  les  grands  du  pays ,  comme 
Dunod  semble  l'avancer),  se  place  une  couronne  sur  la  tête 
et  se  fait  proclamer  roi.  Mal  afiermi  et  sûr  d'être  attaqué^  il 
cherche  tout  d'à  bord  à  s'agrandir  et  à  étendre  sa  puissance* 
Par  ses  ordres,  des  émissaires  pénètrent  au-delà  des  monts 
répandent  en  son  nom  les  dons ,  les  promesses,  les  prières;  à 


Digitized  by  V:iOOQIC 


lÈPOQUB   FÉODALE.  193 

Tuo  »  ils  offirent  des  dignités;  à  l'autre^  le  muntien  de  ses  usur- 
pations. D'autant  phis  complaisants  que  leur  maître  était  plus 
faible  et  la  complicité  plus  dangereuse.  Us  portaient  aussi  le 
dernier  coup  à  Tautorité  que  chaque  révolution  achevait  de 
ruiner  ou  d'avilir  (1).  Ils  furent  écoutés  dans  la  haute  Bour- 
gogne ,  qu'ils  trouvèrent ,  comme  le  royaume  de  Lorraine ,  li- 
vrée au  trouble  et  à  la  confusion.  Le  bizarre  partage  du 
royaume  de  Lothaire  (870) ,  entre  Gharies-le-Ghauve  et  Louis- 
le«Germanique»  avait  fait  deux  parts  de  ce  royaume^  et  de 
notre  pays  deux  informes  débris.  Ce  partage  avait  été  aboli  » 
en  880  »  à  la  diète  de  Grandvillers»  où  Ton  convint  que  la 
Lorraine  entière  appartiendrait  à  Louis-de-Germanie  (2).  Mais 
à  la  mort  de  ce  prince ,  en  882 ,  la  Lorraine  se  trouva  sans 
maître.  Les  grands  députèrent»  vers  Carloman,  pour  lui  offrir 
la  couronne ,  qu'il  n'osa  pas  accepter.  Vers  le  même  temps , 
un  aventurier,  HoguesJ'Abbé ,  fils  du  roi  Lothaire  et  de  la 
trop  fameuse  Waldrade,  morte  sous  le  voile  j  à  Remiremont, 
réclama  l'héritage  paternel ,  parcourant  à  main  armée  son  pré- 
tendu royaume,  où  les  brigands  qui  l'accompagnaient  répan- 
daient autant  de  terreur  que  les  Normands.  Sa  fin  fut  telle 
qu'on  pouvait  le  prévoir;  on  l'arrêta ,  il  eut  les  yeux  crevés ,  et, 
dans  le  monastère  de  Prune ,  l'historien  Reginon  lui  coupa  les 
cheveux.  Ârnould,  élu  par  les  Allemands,  semblait,  dans  Ces 
circonstances ,  le  seul  souverain  de  la  Lorraine,  comme  fils  de 
Louis-de-Germanie  >  à  qui  elle  avait  été  cédée.  Cependant  Ar- 
nould était  un  enfant  naturel;  il  était  assis  sur  le  trône  de  la 
Germanie  ,  mais  le  choix  des  Allemands  n'avait  pas  encore  été 
ratifié  par  les  Lorrains.  Telle  était  l'incertitude  des  esprits , 
quand  les  émissaires  de  Rodolphe  parurent  dans  nos  con- 
trées. 

(1)  «On  De  peut  tlouter ,  dit  naïvement  Mézeray,  en  parlant  de  Boson  et  de 
«  Rodolphe  ,  qu'ils  ne  fissent  part  du  gasteau  aux  seigneurs  de  leur  dépen- 
«  dance  ,  et  qu'ils  leur  accordaient  toutes  choses  pour  en  afOir  sealenMot  le 
«  serment  et  rbommage.  i>  (Abrég.  cfaron  ,  an.  888.  ) 

(2)  Doo  Calmât ,  Hist.  de  Lorraine  ,  1.  iS  ,  p.  79a» 
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L'archevéquo  Théodoric,  qui  occupait  le  siège  de  Be- 
sançon, fut  séduit,  il  devint  chancelier  de  Bourgogne;  il  Té- 
tait dès  888,  comme Dunod Ta  prouvé.  Rodolphe  avait  d'autres 
appuis  dans  la  province ,  surtout  dans  le  Warasch  ôt  le  Sco- 
ding.  Abbé  de  Saint -Maurice  d'Agaune  (i)>  il  possédait ,  en 
cette  qualité.  Salins,  le  Val  de  liièges  et  les  autres  terres 
données  autrefois  par  le  roi  Sigismond  à  ce  monastère;  il  pou- 
vait donc  en  armer  les  vassaux.  Bientôt  son  autorité  s'étendit 
jusqu'à  laSaAne. 

Ses  progrès  furent  paiement  secondés  par  le  duc  Richard, 
son  beau-frère.  Ce  prince,  qu'il  est  temps  de  faire  connaître  , 
et  dont  notre  historien  semble  avoir  peu  approfondi  la  vie ,  la 
politique  et  le  caractère ,  dominait  à  la  fois  sur  le  comté  et  sur 
le  duché  de  Bourgogne.  Des  autorités  graves  prouvent  qu'il  a 
été  notre  comte  supérieur;  c'est  aussi  l'opinion  de  Dunod,  qui 
les  a  probablement  consultées^  mais  qui  ne  les  rapporte 
pas  (2). 

Fils  de  Beuves,  comte  d'Ardennes^  et  frère  de  Boson  ,  roi 
d'Arles  ,  Richard,  l'un  des  grands  seigneurs  de  France^  était 
presque  le  souverain  des  deux  Bourgognes,  c  II  n'y  avait  dans 
c  le  royaume  des  Francs ,  dit  Duchesne  (3),  aucun  prince 
c  mieux  allié  ni  plus  éminent  que  le  duc  Richard.  Car  le  roi 
c  Boson ,  marié  à  la  iille  de  l'empereur  Louis  II  »  était  son 
tt  frère.  Il  avait  pour  sœur  Richilde>  royne  de  France  et  em- 
c  periere,  veuve  du  roiCharies-le-Chauve,  pour  neveu  Louis, 
c  empereur,  roi  de  Provence  et  d'Italie.  >  Trois  fils,  issus 
d'un  heureux  mariage,  affermirent  successivement  son  pouvoir^ 
dont  leur  naissance  assurait  l'hérédité.  De  nombreux  vassaux 

(1)  Àbba-OmM'  T.  le  titre  rapporté  parMuratori  {Àntiq.  iM.  ii,  1S6). 

(S)  Richard  porte  le  titre  de  Comêt  Bwrgvmdionwm  dans  la  Chr.  d*Alberic 
(ami.  895)»  et  dans  un  ancien  fragment  recueilli  par  Dncheane  (t.  3 ,  p.  338). 

Une  preofe  plut  frappante  est  que  Adson ,  abbé  de  Luxeuil  date  du  çou?er- 
nement  de  Richard  les  événemenU  qui  te  passaient  alors  dans  notre  Bour 
gogne  :  Bichardo  magno  duce  Bvrffûndiœ ,  etc.  V.  inflrà. 

(3)  Hist.  de  Vergy,  p.  34. 
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obéissaient  h  ses  ordres.  Les  comtes ,  répaodus  dans  les  deux 
Bout^ognes^  d'Auxerre  à  Maçon,  de  la  Saône  au  Jura>  se 
pressaient  à  ses  côtés ,  sous  son  étendard ,  ou  dans  ses  tribu- 
naux. Manassèsj  qui  fit  bfitir  le  château  des  Vergy,  et  qui  com- 
mença la  race  de  ces  preux,  s'honorait,  quoique  comte  d' Auxois, 
de  Châlon»  de  Beaune  et  de  Dijon ,  de  n'être  que  le  premier 
seigneur  de  la  cour  de  Richard. 

Ce  duc  puissant  paraît  dans  l'histoire  avec  une  ame  rigide 
et  une  rertu  presque  farouche.  C'est  lui  que  nous  avons  tu  , 
dévoué  aux  fils  de  Louis^le-Bègue  ,  et ,  sourd  à  la  voix  de  son 
propre  sang^  faire  la  guerre  à  Boson,  son  frère^  dont  il  tint 
deux  ans  la  capitale  assiégée,  et  emmener  captive  la  reine  Her- 
mengarde,  sa  belle-sœur.  Vivant  dans  le  siècle  le  plus  malheu- 
reux de  notre  histoire  >  il  regarda  la  justice  comme  un  devoir , 
l'inexorable  justice  comme  une  nécessité.  Telle  fut  la  constante 
équité  de  ses  arrêts,  que  les  opprimés  trouvaient  dans  ses  tri- 
bunaux un  refuge,  et  regardaient  son  inflexibilité  comme  un 
bienfait.  Il  fut  le  Brutus  et  l'Aristide  du  moyen-âge;  la  recon- 
naissance des  peuples  lui  décerna  le  nom  de  Justicier ,  que 
l'histoire  lui  a  conservé  (1). 

Attaché  par  le  devoir  comme  par  la  reconnaissance  à  la  pos- 
térité de  Charlemagne ,  l'unique  pensée  de  sa  vie  entière  fut 
de  la  maintenir  sur  le  trône.  L'héritier  de  la  couronne  était 
alors  Charles-le-Simple,  prince  malheureux  et  incapable,  dont 
on  dit  que  Richard  avait  élevé  l'enfance  (2).  Ce  serviteur  zélé 
n'avait  pas  vu  sans  indignation  démembrer  l'héritage  de  son 


(1)  Qui  a  juititia  itudio  diciusest  et  ipse  jusHfieator  (Ghron.  Besuens., 
spîcil.  II ,  411  ),  Qui  àb  execuHone  justitia  nomen  accejrit  (Ghroo.  S.  Beoig. 
idid.  580). 

(2)  On  lit  dans  une  chronique  manuscrite  des  comtes  de  Ne^ers ,  citée  par  Du- 
cbesne  (  Hist.  de  Yergj,  preuv. ,  p.  16  ),  et  dont  il  fait  cas  :  Tempore  illo  rex 
Francorum  morienê  puerulum  fiHum  reliquii.  Hune  proceres  fratworum 
communieato  cansilio  tradiderunt  Richardo  Justiciâkio  %n  tuteîam  ;  commit- 
tentes  illi  toHum  regni  euram*  Âtille  pro  affectu  puerum  enutrivit,  et  reg 
num  juste  disposuit. 

16 
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pupille.  Prévoyant  aisémeot  que  le  roi  Eudes  garderait  la 
couronne  qu'il  avait  acceptée  en  apparence^  pour  la  rendre 
au  véritable  héritier  »  Richard  tourna  ses  regards  vers  les 
royaumes  d'Arles  et  de  Bourgogne  «  et  devint  l'appui  du  roi 
Louis^  son  neveu  »  dont  il  avait  combattu  le  père  (d  ).  Il  épousa, 
dès  888,  Adeleth,  sceur  de  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane.  Allié  à  cette  monarchie  nouvelle  ,  il  en  seconda 
les  progr^  en-deçà  du  Jura  ,  ou  du  moins  il  n'y  mit  pas  d'obs- 
tacles. 

D'autres  fléaux,  en  portant  ailleurs  ses  efforts,  eussent 
d'ailleurs  neutralisésa  résistance.  Les  deux  Bourgognes  étaient 
menacées  par  les  Normands.  Jusqu'alors  elles  n'avaient  connu 
ces  hordes  que  par  la  renommée.  Plus  d'une  fois,  nos  montagnes 
avaient  servi  d'asile  aux  religieux  qui  fuyaient  les  régions  oc- 
cidentales et  voisines  de  la  mer ,  emportant  avec  eux  les  osse- 
ments des  saints  et  leurs  riches  reliquaires.  Il  faut  même  re- 
marquer que  ces  translations  du  neuvième  siècle  ont  donné 
naissance  à  plusieurs  de  nos  villages  ,  dont  l'origine  ne  fut 
qu'un  pauvre  hermitage  ou  une  chapelle  élevée  à  la  hâte. 
Ainsi,  dans  le Scoding,  sur  les  hauteurs  voisines  de  Lons-le- 
Saulnier,  dans  un  fief  du  comte  Andon,  a  commencé  le  village 
de  Saint-Maur,  dont  l'église  a  long-temps  été  le  centre  do 
cette  contrée ,  peu  fertile  et  inhabitée.  Des  religieux  de  Gland- 
feuil,en  Normandie  «  fuyant  l'invasion ,  y  portèrent  les  re< 
liques  de  saint  Maur  (862).  Saint-Renobert ,  près  de  Quingey» 
est  l'antique  dépôt  des  ossements  de  l'évêque  de  Bayeux.  Le 
village  de  Saint-Vivant,  près  de  Dole,  fut  d'abord  un  simple 
prieuré  élevé,  à  cette  époque,  sur  les  reliques  de  ce  saint > 
transféré  du  Poitou  en  Auvergne ,  et  de  l'Auvergne  dans  cette 
partie  do  notre  comté  d'Amaous.  Le  nom  de  Saint-Quentin  , 
dont  les  ossements  furent  transportés  à  Besançon ,  vers  890  « 


(1)  Maxime  inelyti  Richardi  ducis  eximiiqué  prineipis  fuUa  Juvamine. 
Açt.  coiicil.  Valentîn.  ) 
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se  conserve  encore  dans  une  de  ses  places ,  voisine  de  l'église 
élevée  sur  ces  reliques.  On  pourrait  citer  d'autres  villages,  du 
neuvième  siècle ,  portant  encore  le  nom  d'un  saint ,  et  qui 
commencèrent  par  une  chapelle  et  un  tombeau. 

Cependant  les  Normands  approchaient;  une  partie  de  leurs 
bandes,  quittant  les  murs  de  Paris  alors  assise»  transportèrent 
dans  l'Yonne»  sur  leurs  épaules ,  leurs  barques  d'osier»  et  s'a- 
vancèrent vers  Dijon  et  la  Saône.  Le  feu  des  villages  incendiés 
éclairait  leur  marche.    «  Asting»  le  plus  redoutable  de  leur 

•  chef  »  était  à  leur  tête»  dit  le  légendaire  de  la  translation  de 
«  Saint-Vivant»  et  la  cruauté  de  ces  païens  ne  connaissait 

«  plus  de  bornes;  presque  toute  la  province  fut  la  proie  des 

«  flammes,  et  le  monastère  de  Saint-Vivant  eut  le  même 

«  sort  (1).  » 

Ces  ravages  n'eurent  pas  seulement  lieu  dans  le  comté  d'A- 
maous.  A  Bèzo  »  les  religieux  furent  massacrés.  Ce  monastère» 
voisin  de  nos  frontières,  n'offrit  qu'un  vaste  débris.  Ce  fut,  se- 
lon la  chronique»  la  désolation  des  désolations.  Ils  avaient  eu 
soin  de  cacher ,  dans  l'enceinte  de  Dijon,  castrum  inexpugna- 
ble» le  corps  de  leur  patron»  saint  Prudent.  Pendant  quatre 
jours,  dit  le  chroniqueur  avec  l'exagération  de  l'effroi,  une 
source  abondante,  voisine  de  Bèze»  fut  mise  à  sec  par  leurs  in- 
nombrables chevaux.  Dans  le  Scoding,  saint  Lamain  périt» 
dit'On»  à  cette  époque  :  onde  nos  villages  porte  son  nom.  A 
Luxeuil,  saint  Gibard  et  ses  compagnons ,  fuyant  vers  Martin- 
velle  »  furent  percés  de  flèches. 

Dijon  n'échappa  à  la  destruction  que  par  la  hauteur  et  la 
force  de  ses  murailles  :  la  valeur  de  Richard  iit  le  reste.  Ralliant 
les  plus  hardis,  il  poursuivit  les  Normands,  qui  se  retiraient 


(1)  Repullulante  paganorum  sœvitiâ  atque  mvadente  Aetingo  Norman- 
norum  principe  ewn  suit  Burgundionum  fines  ,  ui  praœdicta  B.  Viventii 
nuper  data  poeseesio  cdm  tota  pekê  piioviNa\  ab  eiedetn  Normanus  depopu- 
lato  incendia  cremaretur.  (Translat.  S.  Vivent. ,  cité  en  entier  dans  Du- 
chesne,  hist.  de  Vergy ,  prcuTes  ,  p«  14  ). 
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chargés  de  batin ,  les  atteignit  près  de  Chartres  et  les  tailla  en 
pièces  :  cette  invasion  fut  la  dernière.  Toutes  les  chroniques 
célébrèrent  le  triomphe  de  Richard  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
que  le  danger  avait  été  plus  grand  >  et  qu'on  était  moins  accou- 
tumé à  la  victoire  (1). 

Nos  contrées  demi^dépeuplées  respiraient  à  peine»  qu'une 
guerre  moins  meurtrière  mais  plus  longue  éclata  des  deux 
côtés  du  Jura.  Arnould,  roi  de  Germanie»  n'avait  pu  voir  sans 
indignation  l'usurpation  de  Rodolphe.  Souverain  de  la  Lor- 
raine» reconnu  tel  par  le  roi  de  France  lui-même  (2)»  il  s'ap- 
'    prêtait  à  se  faire  justice  par  les  armes  :  notre  province  »  an- 
cienne portion  du  royaume  de  Lorraine»  était  la  plus  menacée. 
En  891»  Arnould  »  agissant  en  maître  »  avait  réuni  Tabbaye  de 
Luxeuil»  alors  ruinée»  à  l'église  de  Metz  (3).  Pour  conjurer 
l^orage»  Rodolphe  conclut  un  traité  avec  Guy  de  Spolette»  em- 
pereur d'Italie;  et  pendant  qu' Arnould  tournait  ses  armées 
contre  ce  dernier»  Rodolphe  se  saisit  du  passage  d'Ivrée  dans 
les  Alpes.  Arnould  attaqua  ces  deux  princes.  Pour  rendre  se$ 
efforts  plus  assurés»  il  fit  nommer  roi  de  Lorraine»  Zvirente* 
bold»  son  fils  naturel»  qu'il  chargea  de  réunir  toutes  les  parties 
de  ses  états  démembrés  et  chancelants.  Tandis  que»  au-delà  des 
monts»  les  Allemands»  sous  la  conduite  d' Arnould»  inondaient 
le  pays  de  Vaux»  et  que  Rodolphe»  fuyant  devant  eux»  ne  leur 
échappait  qu'en  se  retirant  dans  les  montagnes  de  l'Ober- 
land  {U)p  accessibles  aux  seuls  hiboux  (5)>  une  armée»  dirigée 
par  Zvirentebold  »  pénétrait  dans  la  Bourgogne  et  s'avançait 
jusqu'aux  portes  de  Besançon.  Pouilley  »  peu  éloigné  de  nos 
murs,  fut  envahi  par  ses  troupes.   Nos  annales»  mutilées  et   . 

(1)  Ibid. 

{%)  Don  Caimet ,  hitl.  de  Lorraîoe ,  1.  xvi. 

(3)  DoD  Grappin,  eonconn  de  i770. 

(4)  V.  Muller»  Gesehichte  derSehwHt,  1. 1.  c.  XII. 

(5)  Loca  inaeeêtsibilia  quœ  in  miUHt  loeis  $oli$  hibieihus  pertna  «tifi^, 
insequentium  consertas  aeies....  repelUbat.  (Annal.  Hetent.) 
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incomplètes  »  no  nous  apprennent  aucun  autre  événement  de 
cette  guerre. 

Rodolphe  se  maintint  par  la  fuite  comme  d'autres  par  la 
victoire  :  il  conserva»  ou  du  moins  recouvra  bientôt  quelque 
puissance  en  deçà  et  au-delà  des  monts.  Mais  dans  ces  guerres 
et  ces  déchirements  intérieurs  qui  signalent  la  fin  du  neuvième 
siècle^  la  Haute-Bourgogne  fut  en  proie  à  d'horribles  tiraille^ 
ments.  Pour  achever  la  confusion ,  Arnould  »  ne  pouvant  sou- 
mettre Rodolphe,  céda  à  Louis,  roi  d*Arles,  rinrestiiure  des 
villes  et  des  provinces  soumises  à  la  Bourgogne-Transjurane.' 
Louis  fit  valoir  ce  don  parles  armes;  Bernard,  son  vassal, 
s'avança  dans  le  Scoding,  où  il  s'empara  de  l'abbaye  de 
Baume.  On  ne  savait  souvent  qui  régnait  dans  nos  contrées. 
Etait-ce  Arnould, Zwentebold,  Louis  ou  Rodolphe?  On  trouve 
vers  ce  temps ,  dans  nos  archives ,  des  chartes  de  chacun  de 
ces  princes.  Tour  à  tour  changeant  de  maîtres ,  les  grands 
finirent  par  n'en  plus  reconnaître;  libres  dans  leurs  excès, 
achetés,  caressés^  impunis,  la  licence  devint  leur  règle,  la  force 
leur  unique  loi.  Leurs  châteaux  commençaient  à  hérisser  nos 
montagnes  ;  dès  889 ,  l'histoire  nomme  celui  de  Vesoul  (1)  ; 
on  ne  sait  qui  l'éleva.  En  France ,  trente  ans  auparavant , 
Gharles-le-Ghauve  condamnait  par  ses  édits  ces  forteresses 
menaçantes  (2);  puis,  quand  l'autorité  fut  impuissante,  il 
fallut  bien  laisser  faire.  Au  milieu  des  invasions  et  des  guerres 
incessantes,  les  seigneurs  avaient  d'ailleurs  besoin  d'abri  pour» 
leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  leurs  trésors.  Dans  les  écrits  de 
Prodoard ,  les  premiers  châteaux  apparaissent  vers  l'année 
900  (3)  ;  les  chartes  de  Charles-le-Simple  font  plus  d'une  fois 
mention  des  forts  et  des  tours  élevés  pour  défendre  les  cités  et. 


(1  )  V«  les  actes  de  saint  Adolphe,  citant  une  gaérison  miraculeuse  du  jour  de 
rAsceniion  899,  e  easiro  Yesulio  Puella,  etc.  (Act.  SS.  11  septembris.) 

(2)  L*édit  de  Pistes  ordonna  que  les  châteaux  construits  sans  autorisation 
rojale  seraient  rasés  le  1er  août  suivant.  (Add.  ae  Edict.  Pistent,  c.  1  «  p.  194») 

(3)  Bist.  Remeos.,  IV,  15. 
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les  monastères  (1).  Dans  le  duché  de  Bourgogne»  le  château 
de  Vergys  dont  les  preux  se  flattaient  de  ne  d  épendre  que  de 
Dieu  et  de  leur  épée»  forteresse  imprenable  selon  les  histo- 
riens» et  dont  le  nom  est  sa  célèbre  dans  nos  annales  »  a  été 
bâti  sous  le  duc  Richard  (2).  Peut-être  lui  est-il  antérieur. 

Cet  état  convulsif  de  la  Haute-Bourgogne,  oii  une  calunité 
succédait  è  une  calamité^  oii  la  paix  était  aussi  cruelle  que  la 
guerre,  n'a  pas  été  remarqué  par  Dunod  :  mais  il  est  dépeint 
avec  énergie  dans  les  écrits  d'Adson  »  abbé  de  LuxeuU  au 
dixième  siècle  : 

«  Sous  Richard ,  grand-duc  de  Bourgogne  »  dit-il  »  on  ?it 
c  s'élever  en  beaucoup  d'endroits  d'odieux  tyrans^  ils  se  (ai- 
«  saient  une  guerre  cruelle  et  cherchaient  à  détruire.  On  vit 
c  alors  l'église  du  Seigneur  confondue,  les  droits  méconnus, 
t  les  lois  violées,  les  possessions  ecclésiastiques  envahies  et 
c  devenues  la  proie  des  méchants.  Il  n'y  avait  plus  de  respect 
«  pour  les  lieux  saints,  l'impiété  croissait,  la  religion  était 
t  méprisée.  Les  habitants  de  Luxeuil  en  firent  une  cruelle 
c  expérience  :  car  des  étrangers  s'emparèrent  de  ses  villages 
c  et  de  ses  biens  comme  d'un  héritage  abandonné,  et  tout 

c   cela  PAECE  qu'il  n'y  avait  ni  BOI  Kl  lUGB  ^). 

A  la  suite  de  ce  tableau,  Adson  peint  les  moines  de  Luxeuil 
ne  sachant  de  qui  obtenir  justice  ,  portant  de  bourgarde  en 
bourgade  les  ossements  de  saint  Eustèse  et  de  saint  Walbert,  et 
réclamant  ainsi  au  nom  du  ciel  leurs  possessions  envahies. 

Telle  était  la  Haute-Bourgogne  dans  les  dernières  années  du 
neuvième  siècle;  elle  n'avait  pas  même  ce  repos  infortuné  qui 
suit  la  guerre  et  la  conquête.  Sans.doute  des  hommes  vertueux, 
tels  que  Richard^  le  comte  Odon,  le  comte  saint  Bernon  son 
fib  ,  palliaient  sur  certains  points^  réprimaient  même  avec 


(i)  Dîpkm).  Garol.  siropl.,  t.  IX. 

(3)  In  loeo  monti$  Verffiaoi  easiri.  (Trantitt.  S.  Virtotii.  DuchatM,  Vergy 
pr.  15.) 
(5)  Cum  non  euet  rex  et  Judex.  (Mir.  S.  Wandalb.  BoU.  i8  jan.) 
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vigueur  àe$  maux  désormais  sans  remède.  Mais  on  ne  savait 
au  nom  de  quel  prince  ils  commandaient.  Il  n'y  avait ,  comme 
le  dit  Adson  »  ni  roi  ni  juge.  Toutes  ces  calamités  faisaient 
comprendre  le  néant  des  choses  de  la  terre.  Le  comte  Bernon 
embrassa  la  vie  monastique^  et  saint  Vidon»  son  parent ,  suivit 
son  exemple.  On  assura  que  l'un  et  l'autre  tenaient  à  la  famille 
de  Charlemagne;  Odon»  père  de  Bernon»  était  beau-frère  de 
Louis-le-Bègue ,  qui  avait  épousé  Ansgarde  sa  sœur  (i).  Ber- 
non fonda ,  vers  895 ,  le  monastère  de  Gigny^  peu  éloigné  de 
Lons-le-Saunier;  il  le  gouverna  avec  sagesse,  ainsi  que  celui 
de  Baume-les-Moines ,  pays  de  rochers  et  de  solitude»  prieuré 
modeste  et  pauvre»  encore  voisin  de  son  berceau  (2). 

Le  dixième  siècle  s'ouvrit  dans  la  même  anarchie;  «  siècle 
«c  de  fer»  dit  Mabillon  (3),  tel  que  Téglise  n'en  vit  jamais  de 
«  plus  hideux  ni  de  plus  digne  de  larmes.  La  terre  est  en  proie 
c  aux  désordres»  à  la  luxure»  aux  forfaits»  aux  meurtres»  à  la 
«  tyrannie»  à  cette  licence  effrénée  qui  suit  l'ignorance»  mère 
c  des  erreurs  et  des  crimes.  » 

La  discipline  monastique  était  ruinée.  Le  concile  de  Troslé» 
près  de  Soissons^  tenu  le  6  juin  909,  peint  fidèlement  ce  triste 
état  des  Gaules  orientales  :  «  Les  villes  sont  dépeuplées  »  les 
«  monastères  abattus  ou  brûlés»  les  campagnes  sont  en  servi- 
«  tude.  Chacun  fait  ce  qui  lui  plaît»  méprisant  les  choses  di- 
a  vines  et  humaines;  les  puissants  oppriment  les  faibles  :  tout 
«  est  rempli  de  violences.  Nous-mêmes  qui  portons  le  nom 
«  d'évêques»  nous  n'en  remplissons  pas  les  devoirs.  Le  trou- 
«  peau  du  Seigneur  p^rit  par  notre  silence... •  les  monastères 

«  dont  il  pest«  quelques  vestiges  ne  gardent  plus  de  règle 

«  Nous  voyons  dans  ces  établissements  consacrés  au  Seigneur 


(1)  Chevalier,  Hisi.  de  Poliçoy,  I»  63. 

(â)  U  porte  le  nom  de  Cella  dans  4^us,  chartes  de  898  et  903.  (Don  Bou- 
quet» IX,  663»  692.)  En  895»  une  bulle  du  pape  Formose  en  donne  une  idée 
plus  Mbie  eneore  :  il  rappelle  Cêlluku  (Ibid.»  203.  ) 

(3)  Annal.  Bened.»  an.  900. 
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ce  des  abbés  laïcs,  avec  leurs  femioes»  leurs  enfaats,  leurs  sot- 
«  dais  et  leurs  chiens  I  Comment  feraient-ils  observer  la  règle, 
«  eux  qui  ne  savent  pas  même  la  lire  (1)  ?  » 

Ce  tableau  était  vrai.  Nous  avons  vu  Luxeuii  au  pillage  : 
la  célèbre  abbaye  de  Faverney  qui»  au  neuvième  siècle , 
fournissait  à  Louis-le>Débonnaire  des  subsides  et  des  soldats ,, 
fut,  au  dixième ,  livrée  è  Adelard ,  à  sa  femme  et  à  leurs  en- 
fants, Lnre  n'était  plus  un  monastère.  Propriété  laïque,  ses 
biens  étaient  possédés  par  le  comte  Ebherard,  qui,  d'oroo^» 
s'était  constitué  propriétaire  aprèa  la  mort  de  Waldrade  :  on 
avait  oublié  saint  Délie.  Son  antique  héritage  était  habité  par 
les  concubines  d'Ebherard  (2).  Le  prince  des  deux  Bourgognes 
lui-même,  le  duc  Richard,  était  abbé  de  Sainte-Colombe  de 
Sens,  et  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  comme  sa  femme,  Ade- 
leth,  était  abbesse  de  Romain-Moutier. 

Exilée  des  cloîtres ,  la  piété  semble  trouver  alors  ua 
asiledans  les  déserts  de  Baume,  près  de  Lons-le-Saunier.  Odon, 
né  au  pays  du  Maine  en  879,  et  fils  d*Abbon ,  seigneur  de  ce 
pays ,  voyageait  en  ce  temps  avec  Aldegrin ,  chevalier  attaché 
au  service  du  comte  Foulques.  Ils  parcouraient  en  France  W 
monastères  les  plus  fameux,  espérant  trouver  dans  quelques-^ 
uns  Tobservance  exacte  de  Fancienne  discipline  :  partout  leur 
espoir  était  trompé.  Un  seul,  par  sa  régularité,  frappa  les  re- 
gards du  pieux  Aldegrin  :  ce  fut  celui  de  Baume,  dirigé  alors 
par  le  comte  Bernon.  Aldegrin  s'y  arrêta ,  et  y  fit  venir  son 
ami  qui  l'avait  alors  momentanément  quitté.  Odon  fut  chargé 
de  l'instruction  dos  enfants  et  de  la  direction  de  l'école  {Z).  Il 
avait  alors  trente  ans  :  ce  qui  répond  à  Tannée  909.  Aldegrin 
sortit  de  là  pour  s'enfoncer  dans  la  solitude  :.  il  vécut  trois  ans^ 
dans  une  caverne  voisine  de  Baume;  il  y  mourut,  et  l'ermi- 

(1)  Concil.,  t.  IX,  520. 
(9)  Vit,  S.  Deicol,  Botr.  18  jao. 

(5)  Paerilem  sebolam  Odoiù  comnilti  poise.  Vit.  S.  Odon ,  ad.  55  ;;  Ord. 
Bened.,  p.  191* 
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l«ge  de  Saint- Aldegrin  était  encore^  au  temps  de  Dunod^  l'ob- 
jet d'une  fête  annuelle  et  du  nombreux  concours  des  peuples. 

L'année  suivante,  on  vit,  non  loin  de  nos  frontières,  s'élever, 
par  les  soins  de  Guillaume  d'Aquitaine^  gendre  du  roi  Boson 
et  beau^frère  de  l'empereur  Louis ,  un  monastère  destiné  en 
apparence  à  une  existence  obscure,  mais  qui  devait  raffermir 
dans  l'Europe  entière  la  discipline  ébranlée  :  c'est  Gluny,  dont 
M.  Lorain  a  évoqué  les  souvenirs ,  et  tracé  une  si  riche  pein- 
ture. Bernon,  choisi  dans  l'acte  même  de  fondation  pour  en 
être  le  chef  et  le  père,  j  conduisit  douze  religieux  de  ses  mo- 
nastères de  Baume  et  de  Gigny.  Pauvre  d'abord,  et  ne  possé- 
dant que  quinze  meix,  Gluny  tira  sa  force  et  son  empire  de  sa 
haute  renommée,  que  Bernon  commença  par  sa  vertu,  de  ses  sta- 
tuts et  de  sa  discipline  qui  furent  l'œuvre  de  ce  pieux  cénobite. 
Gonception  forte,  puisque  Gluny^  avec  ses  deux  mille  monas- 
tères si  promptement  répandus  en  Europe,  est  un  des  grands 
faits  du  moyen-âge;  conception  remarquable  dans  un  siècle  qui 
a  beaucoup  détruit  et  n'a  rien  fondé.  Bernon,  trop  oublié  dans 
les  annales  de  Gluny,  ne  le  sera  pas  ^ans  celles  de  la  Franche- 
Gomté.  c  Mabillon ,  dit  Dunod  (1) ,  censure  les  religieux  de 
Quny  de  ne  pas  avoir  fait  sa  mémoire  comme  celle  des  saints 
Odon,  Odilon ,  Hugues  et  MayeuU  ses  successeurs  et  ses  dis- 
cipll&s.  Il  blâme  leurs  écrivains  de  ne  pas  lui  avoir  fait  l'hon- 
neur qu'il  méritait,  puisqu'on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d'être  l'instituteur  de  cette  congrégation^  et  d'y  avoir  établi  la 
discipline  qui  l'éleva  au  point  de  grandeur  où  elle  parvint  au 
douzième  siècle.  »  Un  fait  demeura  pourtant,  qui  rattache  le 
berceau  du  Gluny  à  la  Franche-Gomté  :  ses  abbés  furent  tou- 
jours bénis  par  les  archevêques  de  Besançon. 

J'ai  essayé  do  peindre  les  troubles  de  la  Haute-Bourgogne  à 
la  fin  du  neuvième  siècle,  et  dans  les  premières  années  du 
dixième.  Les  villes  ^iscopales  n'étaient  pas  moins  agitées.  Les 

(i)  Dunod,  Hitt.  de  Tabbaye  de  Baume,  p.  124. 
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partis  se  déchiraient  dans  leur  enceinte  ,  ou  se  battaient  pour 
l'élection  de  l'éyêque;  quelquefois  il  y  avait  à  la  fois  deux  pré- 
lats sur  le  siège  épiscopal.  A  Besançon ,  Aimin ,  élu  par  une 
faction»  fit  crever  les  yeux  à  Tévêque  Berenger,  son  compéti- 
teur. A  Langres ,  Teutbold^  malgré  sa  dignité  pontificale ,  eut 
aussi  les  yeux  arrachés,  et  le  duc  Richard,  yraisemblablement 
impliqué  par  erreur  dans  cet  attentat^  tai,  ainsi  que  Manassès, 
frappé  par  le  pape  Formose  d'un  anathème  perpétuel  (i). 

Rodolphe  s'était  défendu  par  ses  montagnes  :  la  mort  de 
ses  ennemis  acheva  de  le  sauver.  Zwventebold,  que  la  proxi- 
mité de  ses  états  rendait  plus  redoutable  pour  la  Haute  Bour- 
gogne, fut  tué  le  13  août  900.  Barbare  et  violent,  plus  odieux 
encore  par  ses  rapines,  il  fut  le  plus  mauvais  prince  de  ce 
siècle  déplorable.  La  défection  se  mit  parmi  ses  sujets,  et  son 
propre  frère  se  déclara  contre  lui.  Zwentebold  périt  les  armes 
à  la  main  sur  les  bords  de  la  Meuse.  A  sa  mort  s'éteignit  cette 
royauté  fondée  pour  lui  :  elle  fut  réunie  au  trône  de  Germanie. 
L'empereuk*  Arnould,  son  père,  l'avait  précédé  dans  la  tombe; 
la  veuve  de  Guy ,  qu'il  assiégeait  dans  le  château  de  Firme , 
l'avait  fait  empoisonner  en  899. 

La  minorité  faible  et  orageuse  de  Louis  IV ,  que  les  AII% 
mands  élevèrent  sur  le  trône  d'Amouldson  père,  laissa  respirer 
Rodolphe  :  Louis  IV,  âgé  de  sept  ans  quand  il  reçut  la  cou 
ronne ,  fut  constamment  traversé  par  la  guerre  des  Huns  ou 
par  les  factions  des  grands.  Il  semble  donc  que,  dès-lors,  Ro- 
dolphe, [jusqu'à  sa  mort  (912),  a  constamment  possédé  la 
Haute>Boui^ogne;  il  y  régna  autant  qu'on  peut  régner  dans 
un  pays  livré  à  cette  anarchie  qui  dévorait  l'ancien  royaume 
de  Lothaire.  Pendant  ce  temps ,  Richard,  son  beau-frère ,  ha- 
bitait de  préférence  le  duché  de  Boui^ogne»  plus  menacé  par 
les  Normands,  et  plus  rapproché  de  la  France  Romane,  où  il 
cherchait  à  rétablir  Gharles-le-Simple  sur  le  trône  de  ses  pères. 

(1)  Frodaard,  HiiU  Remem,,  IV,  3. 
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Deux  teiitati?es  eurent  lieu  à  un  intervalle  rapproché  :  la  pre- 
mière en  898;  Charles ,  âgé  de  quatorze  ans  «  fut  couronné  à 
Reims  par  Tarcheréque  Foulques.  Mais  il  était  plus  facile  de 
le  placer  sur  le  trône  que  de  Vj  maintenir.  Charles,  incapable 
et  sans  énergie ,  fut  promptement  abandonné.  Au  moment  où 
Ton  allait  combattre,  le  roi  Eudes  se  contenta  de  faire  dire  à 
Richard  et  à  ses  autres  adversaires  ;  RappeUz^voas^  le  serment 
ijue  vous  m*avez  prêté;  les  armes  leur  tombèrent  des  mains. 
L*histoire  fort  mutilée  de  cette  époque  est  muette  sur  la  suite 
de  cette  guerre. 

L'année  89&  ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  Charles-le-Sim- 
ple.  Richard  avait  cherché  à  lui  procurer  la  protection  d'Ar- 
nould,  le  plus  puissant  monarque  de  ceux  qui  régnaient  alors. 
Le  roi  Eudes,  menacé,  eut  recours  aux  négociations,  et  Charles* 
abandonné  par  son  nouveau  protecteur^  fut  contraint  d'aller 
chercher  un  asile  chez  le  duc  Richard ,  constant  appui  de  sa 
mauvaise  fortune  (1). 

Enfin  en  898,  par  la  mort  du  roi  Eudes ,  Charles-le-Simpie 
monta  réellement  sur  le  trône.  Les  quatorze  premières  années 
du  règne  de  ce  prince  sont  à  peine  connues  :  cependant  on 
peut  assurer  qu'il  n'oublia  point,  dans  son  élévation ,  le  servi- 
teur et  Tami  que  le  malheur  lui  avait  appris  à  connaître.  Dans 
ses  chartes,  il  en  parle  avec  tendresse  :  C'est  son  très-vénérable 
et  noble  comte,  son  cher  et  fidèle  Richard  (2).  Fait -il  un  don  aux 
religieux  d'Auxerre^  il  veut  que  le  monastère,  en  retour,  offre 
des  prières  au  ciel  pour  Richard  comme  pour  lui-même  (3). 
Richard  fut  alors  le  véritable  roi  de  la  Boulogne.  C'est  par 
hii  qu'on  arrivait  au  prince;  c'est  lui  qui  désignait  les  évéques 
aux  suffrages  des  peuples  et  à  l'approbation  royale  (&). 

Les  combats  de  Richard  contre  les  Normands ,  en  888 , 


(i)  Annal.  Vedâst.,  ^.  7S. 

(2)  Preures  de  l'hitt.  d*Auxerre,  Lebeuf,  p.  6,  t.  3. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  p.  45. 
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893  et  911,  furent  toujours  des  yictoires.  Dans  cette  dernière 
rencontre,  il  était  réuni  à  saint  Géran,  évéque  d'Auxerre,  et  à 
Robert,  duc  de  France.  Six  mille  de  ces  barbares  périrent  dans 
la  campagne^  outre  ceux  qui  se  noyèrent  dans  TEure  et  les. 
blessés  qui  succombèrent  k  travers  les  forêts. 

Vers  Tan  912,  une  révolution  nouvelle,  que  Dunod  n'a  point 
remarquée,  réunit  de  nouveau  la  Haute-Bourgogne  au  royaume 
de  Lorraine,  dont  elle  avait  été  détachée  en  888.  Cette  année, 
Rodolphe  I"",  roi  de  Bourg<^ne,  était  mort  :  Tannée  précé- 
dente, Louis  IV,  le  dernier  des  Carlovingiens  qui  régna  en 
Allemagne,  avait  terminé,  à  la  fleur  de  Tége,  une  carrière 
pleine  de  troubles.  La  partie  germanique  de  ses  états  s'était 
soumise  à  Conrad,  duc  de  Franconie;  mais  la  Lorraine,  que 
la  situation,  les  mœurs  et  les  intérêts  rapprochaient  de  la 
France  Romane,  avait  reconnu  Charles  Je-Simple.  Le  timide 
monarque,  mesurant  ses  forces  sur  le  nombre  de  ses  états, 
recueillit  avec  joie  ce  don  inattendu ,  décora  ses  diplômes  du 
titre  de  roi  de  Lorraine,  sous  cette  formule  :  Majori  hereditate 
indemptâ,  et  s'efforça  de  réunir  les  diverses  parties  de  ce 
royaume  jusqu'alors  si  agité. 

La  Haute-Bourgogne  en  avait  fait  partie  trente  ans  aupara^ 
vaut,  et,  dans  cet  intervalle  même,  les  rois  de  Lorraine  l'avaient 
réclamée  les  armes  à  la  main.  Richard,  comte  supérieur  de  nos 
contrées,  eut  donc  à  opter  entre  Charles- le-Simple,  et  son 
neveu ,  Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgogne.  On  peut  croire  qu'il 
balança  peu  :  le  titre  de  comte  de  Bourgogne  accordé  à  Hu- 
gues-le-Noir  son  fils  par  Charles-Ie-Simple ,  et  le  don  du  do- 
maine de  Poligny  devinrent  le  prix  de  ce  dévoûment.  Nos 
annales  en  ont  conservé  la  charte,  datée  de  916.  I^>ligny, 
terre  des  rois  de  Lorraine ,  qui  avaient  probablement  succédé 
à  l'abbaye  ruinée  depuis  l'invasion  normande ,  n'était  alors , 
selon  Dunod,  qu'un  hameau  composé  de  quarante  meix,  d'une 
église  et  de  quelques  chapelles.  L'historien  de  Poligny,  Che- 
valier, a  prétendu  que  ces  cabanes  étaient  une  faible  portion 
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d'une  ville  plus  étendue  appartenant  à  Hugues- le-Noir.  Quoi-, 
qu'il  en  soit,  Poligny  entra  de  cette  manière»  et  pour  des  siècles» 
dans  le  domaine  de  nos  comtes.  Sa  belle  situation  au  centre 
du  pays,  son  sol  riant  et  fertile,  et  surtout  ses  rochers,  rem- 
part naturel  si  précieux  à  l'époque  féodale,  la  destinaient  à 
devenir  leur  séjour  et  leur  principale  baronie. 

Depuis  cette  réunion  de  la  Haute-Boui^ogne  à  la  Lorraine 
jusqu'à  la  mort  de  Richard,  noç  annales  n'offrent  aucun  sou- 
venir historique.  La  faveur  honteuse  d'Aganon  diminua  peut- 
être  celle  de  Richard;  mais  son  dévoûment  ne  se  démentit 
point.  Tant  qu'il  vécut  >  il  fut  (i)  fidèle  au  roi  Charles.  Son 
inflexibilité  le  suivit  aussi  jusqu'à  sa  dernière  heure  :  son  front 
était  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas  ;  des  évêques ,  rangés 
autour  de  lui ,  l'exhortaient  à  effacer  par  le  repentir  le  sang 
qu'il  avait  répandu  :  Je  me  repens  (2)^  dit  le  prince^  de  ne  pas  en 
avoir  versé  davantage  ;  chaque  coupable  que  /ai  puni  lui  a  sauvé 
cent  imitateurs.  Un  peu  après  il  expira  (921). 

Les  deux  Bourgognes  le  pleurèrent  :  la  France  se  souvint  de 
son  nom.  Les  chroniques  des  monastères  publièrent  ses  vie- 
toires  ainsi  que  ses  bienfaits,  et  les  peuples  ne  lui  imputèrent 
point  leurs  maux.  Sa  perte  porta  le  dernier  coup  au  fils  de 
Louis-le-Bègue,  qui  fut  bientôt  précipité  du  trône. 

HUGUES-LE-MOIR. 

Richard  avait  trois  fils  :  Raoul,  Hugues-le-Noir  et  Boson; 
sa  fille,  Hermengarde,  était  mariée  au  fils  de  Manassés,  son  ami, 
Gislebert,  qu'en  considération  de  ce  mariage  il  avait  fait  comte 
d'Autun.  Avec  un  nom  vénéré,  Richard,  d'après  les  lois  de 

(1)  Ip$e  namque  qtumâiu  vixU  Carlo  régi  semper  fidelit  extUit.  (Chr* 
S.Ben.,  spicil.,  H,  580.) 

(2)  Pœnitet  mepluê  non  fecissôt  quia  dumunum  nequamperenU,centum> 
êàlvavi,  et  unius  latrunouH  pro  interiiu,  eju9  oompUees  a  malts  perpe- 
trandis  suas  abêtinueruni  monta.  (God«,  5653.  Bibliot.  Re^.  Lebeuf,  Hitt,. 
fl*Aoxerre,  II,  45.) 
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i'hërédité  féodale,  laissait  à  ses  enfants  des  provinces  entières. 
Mais  ii  était  à  craindre  que  cette  masse  de  puissance  ne  s'affai- 
blit par  le  partage»  et  peut-être  par  la  discorde  des  frères. 
Dans  la  division  de  ses  vastes  fiefs»  alors  tous  réunis  à  la  France» 
Raoul  Talné  eut  le  duché  de  Bourgogne»  Hugues-le-Noir  le 
comté»  et  Boson  les  terres  de  Vitry.  Trompé  par  la  chronique 
de  saint  Bénigne»  guide  infidèle  sur  ce  point  (i)»  Dunod  a  cru 
que  Boson  avait  été  comte  de  Bourgogne  jusqu'à  sa  mort  »  ar- 
rivée en  935»  et  que  Hugues-le*Noir  lui  avait  succédé.  C'est 
une  erreur  déjà  relevée  par  don  Plancher  et  don  Goudret  »  et 
que  combat  su£Qsanmient  la  charte  de  916,  déjà  citée»  où  Hu- 
gues-le-Noir  parait  avec  le  titre  de  comte  de  Bourgogne.  Quant 
à  Boson,  il  était  comte  de  Vitry  :  c'est  le  nom  que  lui  donnent 
Sigebert  et  Albéric.  C'est  à  Vitry  qu'il  a  vécu;  c'est  là  qu'il 
avait  sa  forteresse»  là  qu'on  allait  assiéger  ce  prince  violent  et 
belliqueux»  et  lui  demander  réparation  des  torts  qu'il  avait 
causés  (2). 

Hugues-le-TVoiV  ou  Capet,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans 
les  annales  de  la  France  comme  dans  les  archives  de  nos  églises» 
apparaît  au  sein  du  cogité  avec  toute  la  supériorité  du  rang  et 
tout  Téclat  de  la  puissance.  Les  chartes  l'appèlent  notk  mar- 
quis, archi'comte  ou  comte  supérieur*  On  voit  qu'il  efface  tous  les 
autres  comtes  du  pays  qui  régissaient,  sous  ses  ordres»  la  Haute- 
Bourgogne.  L'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms  de  ces 

('»)  Don  Geudret,  cooronoé  en  1 763,  relève  plnuieura  erreurs  de  Ucbroniqae 

de  saint  Bénigne  ,  rédigée  vers  1050.  Elles  sont  frappantes,  surtout  à  l'égard 

d*Hugues-Ie-Noir,  que  le  chroniqueur  fait  mourir  avant  le  roi  Raoul,  son  frère, 

Spic.,  t.  2,  p.  380. )>  quoique,  suivant  Frodoard»  auteur  eontemporain»  il  lui 

ait  survécu  de  quinze  aus. 

(2)  On  cite  de  Boson  un  trait  curieux  qui  peiut  bien  Tindépendance  des  grands 
et  leur  mépris  pour  l'autorité  royale.  Des  religieux  de  l'abbaye  de  Gortze 
étaient  venus  à  Vitry  réclamer  près  de  lui  un  bien  usurpé  sur  leur  abbaye. 
Pour  le  persuader  davantage,  ils  faisaient  parler  tour  à  tour  l'autorité  du  roi  et 
celle  du  duc  Gislebert.  Votre  roi ,  répond  Boson  ,  j'en  fais  cas  comme  du  der- 
nier des  hommes  :  quant  au  due  Gislebert ,  il  m'intimide  autant  qu'un  de  met 
serfs.  Le  religieux  qui  portait  la  parole,  lui  parle  alors  au  nom  du  ciel,  et  Bo- 
son ajoute  qu'il  ait  à  se  taire,  ou  qu'il  ne  sortira  que  mort  de  sa  forteresse. 
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comtes  inférieurs ,  qui  vont  bientôt  eux-mêmes  entièrement 
disparaître. 

A  la  mort  de  Richard,  ses  trois  fils  étaient  pleins  de  jeu- 
nesse. Le  plus  âgé  n'avait  guères  que  trente  ans  :  ils  entraient 
dans  une  vie  qui  devait  être  courte  pour  deux  d^entre  eux , 
mais  qui  se  présentait  h  tous  riche  d'avenir  el  d'espérance. 
Fiers  du  nom  et  de  la  puissance  de  leur  père»  ils  voyaient  sur 
des  trônes  deux  de  leurs  cousins ,  au^-delà  du  Jura»  Rodolphe 
II,  roi  de  Bourgogne-Transjurane>  et  au  midi  de  la  France»  l'em- 
pereur Louis  »  qui  achevait  une  vie  pleine  de  grandeur  et  de 
vicissitudes  sur  le  trône  d'Arles.  La  position  brillante  des  trois 
frères  semblait  avoir  acquis  encore  plus  d'éclat  et  être  affermie 
parle  mariage  de  Haoul  l'atné  avec  Emma,  fille  de  Robert,  nièce 
du  roi  Eudes»  et  sœur  d'Hugues  VAbbé,  le  Blanc  ou  le  Grand, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  dixième  siècle. 
Possesseur  du  comté  de  Paris  et  du  duché  de  France  »  il  était» 
ainsi  que  son  père»  le  seigneur  le  plus  puissant  de  la  France 
Romane.  Tout  annonçait  que  ces  cinq  hommes»  presque  tous 
g'ierriers  et  ambitieux»  devaient»  s'ils  étaient  unis»  peser  d'un 
grand  poids  dans  les  destinées  des  Gaules  »  qui  étaient  moins 
alors  un  rojaume  qu'une  grande  fédération  aristocratique. 

Robert»  le  plus  âgé  de  tous»  donna  le  signal  auquel  les  antres 
ne  tardèrent  pas  à  répondre.  Tant  que  vécut  Richard  (1),  Ro- 
bert» respectant  en  apparence  les  droits  de  Gharles-le-Simple  » 
avait  dissimulé  ses  prétentions  ambitieuses.  Il  aspirait  à  la 
couronne  de  France  :  ses  titres  étaient  sa  haute  puissance»  ses 
vassaux»  ses  alliés»  et  le  nom  d'Eudes»  son  frère  »  qui  avait  été 
roi.  Dès  que  Richard  eut  fermé  les  yeux»  Robert  ne  chercha 
plus  qu'un  prétexte  ^  et  Charles -le-Simple  ne  tarda  pas  à  le 
lui  fournir^  en  lui  enlevant  l'abbaye  de  Ghelles.  Aussi  inca- 
pable et  plus  méprisé  que  jamais»  Charles  était  alors  livré  à 
Haganon  qui  le  gouvernait.  Cet  outrage  fut  le  signal  de  la  ré- 

(i)Chr.S.  Benî^.,  p.  380. 
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Yohe.  Raoul,  fils  de  Richard,  suivit  Tétendard  de  Robert,  son 
beau  père,  et  cet  exemple  entraîna  son  frère,  Hugues-le-Noir. 
Frodoard ,  unique  guide  des  historiens  dans  cette  partie  du 
dixième  siècle,  nous  les  peint  l'un  et  l'autre  marchant  contre 
Gharies-le-SimpIe  qui  prit  la  fuite,  laissant  à  son  rival  toute  li- 
berté de  se  faire  couronner  à  Reims  (1). 

Cet  honneur  tant  désiré  coûta  la  vie  à  Robert.  Il  périt  peu 
après  d'un  coup  de  lance  dans  un  combat  entre  Soissons  et 
Saint-Médard,  oii  il  fut  surpris  par  Gharles-le-SimpIe. 

Hugues-Ie-Blanc,  son  fils,  était  assez  puissant  pour  se  saisir 
de  la  couronne;  mais  il  l'abandonna  à  son  beau-frère  Raoul, 
fils  de  Richard.  Le  mot  d'une  femme  décida  de  la  royauté. 
Gomme  Hugues  consultait  Emma,  sa  sœur,  sur  le  roi  à  placer 
sur  le  trône  :  J*aime  mieux,  dit-elle,  embrassser  les  genoux  d*un 
mari  que  ceux  d'un  frère*  Tel  était  l'hommage  que  l'on  rendait 
aux  rois.  Raoul  fut  donc  élu  :  on  le  couronna  à  Saint-Médard 
de  Soissons,  le  d3  juillet  923^  et  Charles-le-Simple>  arrêté  et 
captif,  alla,  sous  les  verroux  du  comte  de  Vermandois»  perdre 
le  peu  de  raison  qui  lui  restait. 

Raoul  régna  treize  ans.  Son  élévation,  dont  Hugues-^le-Noir 
avait  partagé  les  périls,  resserra  l'union  des  deux  frères  (2),  et 
celle  de  la  Haute-Bourgogne  à  la  monarchie  des  Francs..  Ils 
habitaient  des  provinces  voisines  :  car  Raoul,  sur  le  trftne,  fixa 
sa  résidence  dans  son  duché  de  Bourgogne.  La  plupart  de  ses 
chartes  sont  datées  de  Châlon,  de  Dijon,  d'Auxerre»  d'Autun 
et  des  châteaux  du  voisinage.  Etant  un  jour  à  Auxerre,  on  viut 
lui  dire  qu'un  seigneur  s'était  emparé  des  biens  d'un  monas- 
tère :  Raoul  part  précipitamment,  fait  cerner  le  bois  où  le 
ravisseur  s'était  retiré,  et  le  perce  de  sa  lance  (8).  La  reine 
Emma  habitait  aussi  la  Bourgogne,  et  sa  légèreté  y  faisait  des 
ennemis  au  roi  :  une  fois,  par  récréation ,  elle  ôta  au  monas- 

(1)  Frodoard,  Chr.,  aoD.  922. 

(«)  Frodoard,  Chr„  an.  924. 

(3)  Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre,  II,  46. 
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tère  de  Stint-Gêrmaie  d'Auxerre  la  terre  de  Quiacy  pour  la 
doDBer  k  de  jeunes  seigneurs;  une  autre  fois,  elle  enleva  au 
comte  Gislebert,  beau-frère  de  son  mari,  et  gendl^  de  Richard, 
le  château  d'Araloa.  Le  comte  se  fâcha»  quitta  le  parti  du  roi^ 
et  la  force  des  armes  seule  put  le  contenir  (1).  Qvoîqu'il  en 
soit,  Raoul,  généralement  uni  avec  Hugues-le-Blanc,  frère  de 
la  reine  >  et  toujours  en  bonne  întelUgence  avec  Hugues- le- 
Noir,  fut  assez  fort  pour  demeurer  roi ,  et  il  eut  rhokineur , 
rare  eo  ce  siècle  sur  le  trône  des  Francs  «  de  battre  presque 
toujours  les  Normands^  de  n'être  jamais  battu  par  ses  tassaux» 
et  de  faire  respecter  son  nom  même  au  midi  de  la  France.  Les 
actes  publics  de  la  Bourgogne»  de  la  Neustrie»  de  rAquîtaiàe  et 
de  la  Prorence,  sont  inscrits  du  nom  de  Raoul. 

Sous  ce  règne,  saint  Bernon  mourut  à  la  tête  du  monastère 
de  Glunj  (927).  Son  testament  donna  Ueu  à  una  difficulté, 
parce  qu'il  avait  légué  à  cette  abbaye  célèbre  qselque  bien  du 
monastère  de  Gigny.  Le  pape  connut  du  différend,  et  sa  lettre, 
adressée  au  roi  Raoul,  aux  comtes  Hogues-le-Noir  et  Gtslebert, 
frère  et  beau-frère  de  Raoul  (2),  est  une  noutelte  preuve, 
contre  le  système  de  Dunod,  que  le  monastère  de  Gi^y  et  la 
Haute-Boui^ogne  où  il  est  situé  étaient  sous  la  domination  des 
rois  de  France. 

Par  sou  testament,  Bernon  légua  le  go^rromement  de  Cluny 
à  Odon ,  et  celui  de  ses  monastères  d'outre-Saône  à  Guy  ou 
Widon,  son  parent.  Gelui-ci,  connu  dans  nos  contrées  sous  le 
nom  de  saint  Fort ,  fut  enseveli  pins  tard  dans  l^église  de  Fay, 
voisine  de  Poligny,  où  Chevalier  a  retrouvé  éon  tombeau. 
L'inscription,  à  demi^ffacée,  est  du  dixième  siècle  (3). 

Si ,  comme  on  le  croit  généralement ,  saint  Bernon  était  de 

(i)  Frodoard,  Chr.,  an.  932. 

(2)  Joannes  (X)  dilecto  filio  nottro,,,.  comitihus  JHfugoni  et  GiHeberto, 
(Ann.  Bened.  ) 

(3)  Il  eu  rapporte  ainsi  les  termes  :  Hie  fuit  in  mundo  eeleber virtuti- 

bus  omatus  et  irradiatus invietus  vitiorum  repulit  ictus Presbi- 

ter Bemonii  Clun animam  creatofi  suq.  (Cheval.,  I,  04.) 

17 
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la  famille  do  Gbariemagne  »  il  est  remarquable  que ,  depuis 
Drogon»  frère  naturel  de  ce  prince  et  abbé  de  Luxeuil/ jusqu'à 
saint  Simon  de  Crépy»  fondateur  de  Mouthe,  c'est-à-dire  au 
neuvième  »  dixième  et  onzième  siècle ,  notre  province  a  vu 
constamment,  sou»  l'habit  monastique,  quelque  descendant  ou 
parent  de  ce  grand  roi. 

Dès  l'automne  935»  Raoul  commençait  à  s'affaiblir  :  il  mou- 
rut le  16  janvier  936.  La  mort  semblait  frapper  à  coups  re- 
doublés sur  les  enfants  de  Richard.  La  reine  Emma  n'était  plua> 
depuis  deux  ans,  et  l'année  précédente,  Boson^  frère  de  Raoul,^ 
prince  remuant  et  belliqueux^  avait  péri,  comme  il  devait  pé- 
rir, les  armes  à  la  main»  Hugues-U^Noir^  dernier  mâle  de  cette 
noble  race,  semblait  devoir,  par  la  réunion  des  vastes  fiefs  de 
sa  famille,  égaler  la  haute  puissance  de  Richard  son  père.  Une 
partie  du  comté  de  Langres  relevait  du  duché  de  Bourgogne  : 
H,ugues-le-Noir  se  bête  d'y  conduire  des  troupes,  et  s'empare 
de  Langres;  mais  une  main  plus  puissante  le  lui  enleva. 

Hugues  le-Grand,  ce  redoutable  beau  frère  de  Raoul,  son- 
geait à  mettre  sa  mort  à  profit.  Gouvernant  sous  les  noms  de 
duchés  de  Neustrie  et  de  France  toutes  les  provinces  situées 
entre  la  Loire,  la  Seine  et  la  Marne^  il  semblait  tenir  en  ses 
mains  les  destinées  du  royaume.  Cependant,  pour  la  seconde 
fois,  il  ne  voulut  point  de  la  couronne;  l'exemple  tragique  de 
Robert,  son  père,  l'avait  instruit  :  il  se  croyait  plus  qu'un  roi  ; 
il  en  possédait  la  puissance,  sans  en  redouter  les  périls.  Il  fait 
doûc  venir  d'Angleterre  Louis-d'Outremer  pour  le  placer  sur  le 
trône>  trouvant  dans  ce  prince  ^  âgé  de  seize  ans ,  tout  ce  qui 
pouvait  servir  ses  vues,  une  grande  jeunesse^  l'inexpérience  des 
affaires  et  le  sang  de  Charlemagnek  Dès  que  ce  roi,  enchaîné  à 
sa  tutelle,  fut  couronné,  il  s'empressa  de  le  conduire  en  Bour- 
gogne contre  Hugues-le-Noir.  La  villo  de  Langres  n'était  pas 
défendue  :  à  peine  quelques  soldats  en  gardaient  les  murs. 
Apprenant  l'arrivée  du  nouveau  roi  et  de  son  ambilieux  pro- 
lecteur, HugueS'U'Noir,  pressé  par  la  nécessité,  comme  il  le  dit 
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lui-même  dans  une  charte  de  036  (1) ,  s'était  retiré  dans  les 
terres  d'Autun  pour  accélérer  le  secours  qu'il  attendait  de  ses 
f  assaux»  le  comte  Gislebert  son  beau-frère ,  Albéric ,  Letalde 
et  Adon.  Us  arrivèrent  trop  tard  :  Langres  fut  enlevé  sans  coup 
fi&rir»  et  le  roi  assura  sa  conquête  par  des  dtages  qu'il  reçut  des 
ëvêques  et  des  grands  du  pays  (2). 

Ce  premier  acte  d'hostilité»  dirigé  par  Hugues* le-Blanc,  fut 
le  prélude  d'une  criante  usurpation.  Abusant  audacieusement 
de  sa  force»  il  demande  sa  part  du  duché  de  Bourgogne^  déclare 
la  guerre  à  IIugues-le-Noir»  et  le  force  à  lui  abandonner  une 
partie  de  ce  beau  fief  héréditaire  qu'avaient  possédé  son  père 
et  son  frère  (3). 

L'année  suivante  (937)»  Hugues4e-Noir  reçut  dans  sa  puis- 
sance un  coup  non  moins  sensible  par  l'invasion  des  Hongrois. 
Enfants  de  la  Scythie^  ces  barbares,  vers  le  temps  de  Charles- 
le-Gros»  s'étaient  emparés  de  la  Pannonie»  à  laquelle  ils  ont 
donné  leur  nom.  Ne  respirant  que  la  guerre  et  le  pillage  >  ce 
peuple  affreux  se  repaissait  de  chair  crue  et  buvait  du  sang. 
Les  deux  sexes  étaient  paiement  féroces.  Sans  respect  pour  la 
parole  qu'ils  avaient  jurée»  on  ne  pouvait  ni  les  enchaîner  par 
les  traités»  ni  s'en  délivrer  par  la  force.  C'est  en  fuyant  qu'ils 
étaient  le  plus  adroits  k  percer  les  ennemis  de  leurs  flèches.  Ils 
avaient  franchi  le  Rhin  à  la  suite  d'autres  invasions.  L'Alsace» 
la  Lorraine,  la  Haute-Bourgogne»  la  Champagne  furent  enva- 
hies (4).  Besançon  fut  emporté  et  livré  au  pillage  :  le  feu  pé- 
nétra jusqu'au  haut  de  la  montagne  »  où  il  dévora  l'église  de 
Saint-Elienne.  Les  Hongrois  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  de 

(1)  Pro  qualibet  neeessitate adventum  fdelium  noOrorum  prœHo- 

lantes,  GUleberius  cotne$,  etc....  (Duchesne,  Hist.  de  Vergy,  pr.  32.) 

(2)  Frodoard,  Ch.,  an.  936. 

(3)  Frodoard,  îbid. 

(4)  On  croit  que  c  est  la  même  invasion  qui  est  décrite  en  détail  dant  le  ro- 
man de  Guerin  le  Loherain ,  où  ces  peuples  sont  appelés  Wandet  ou  Van- 
dates,  V.  t.  I. 
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la  Loire.  Fot»céi  par  Ebkon  de  reculer ,  iia  se  replièrent  vers 
rHelrétie»  d'où  ils  raragèrent  tontes  les  contrées  voisines  (1). 

Noiis  n'avons  aucun  détail  sur  leurs  dévastations:  mais  si  nos 
annales  sont  muettes >  celles  deLorroâne,  province  voisine» 
peu?«ivt  suppléer  à  leur,  srienoe  :  «  Les  peuples ,  dit  don  Cal* 
€  met^  se  retiraient  vers  les  raenlagnes  et  les  villes  fortifiées; 
<  les  ennemis  pillaient ,  massacraient»  mettaient  tout  à  feu  et 
«  à  sang,  et  les  anciens  monuments  du  pays  nous  appr^anent 
«  que  la  plu»  grande  partie  des  habitants  des  diocèMM  de  Meti , 
«  Toul  et  Verdun,  périrent  dans  ces  temps  malheureux*  » 

Ce  désastre,  en  affaiblissant  Hugues-le^Noîr ,  prépara  un 
changement  de  domination  pour  la  Haute-Bourgogne.  Il  est 
un  effet  pkis  fatal  pour  notre  histoire  :  toute  celle  du  diiîème 
siècle  est  perdoe.  C'est  la  quatrième  lois  que  Besançon  était 
ruiné  depuis  l'occupation  romaine.  Aussi  ses  ai^ives  offreat 
à  peine,  dans  ce  siècle,  dix  ou  douze  dMrtes>  échappées  aux 
injures  des  temps  et  «nx  ravages  des  Barbares.  A  k  vue  de  ces 
calamités ,  on  se  demandera  sans  doute  si  Pantique  ci*é  des 
Séquanais  conserva,  dans  cette  période  de  terreur ,  ses  fran- 
diises,  son  steat,  son  organisation  municipafe  :  question  im- 
possible à  réiBOodre  d'après  les  monuments  du  dixièoie  siècle. 
Nos  traditions  historiques  se  réduisent  à  un  petit  nombre  de 
faits.  On  connaît  le  nom  de  nos  prélats  :  Dunod  a  tracé  un 
tableau  imparfait  de  leur  vie,  mais  tel  que  la  rareté  des  dœu- 
menls  pouvait  le  permettre.  On  sait,  par  la  vie  de  saint  Mayeul, 
qu'ils  étaient  élus  par  le  clei^é  réuni  au  peuple,  ou  plutôt  aux 
gronds.de  la  cité  (â)  :  prérogative  qui  avait  mémo  besoin  de 
l'approbation  du  prince.  On  la  retrouve  dans  beaucoup  d'autres 
villes  ,  et  elle  n'est  point  une  preuve  de  l'indépendance  de  la 
cité.  On  sait  encore  que  DOS  prélats,  au  dixième  siècle,  battaient 

(1)  V.  Recueil  des  hist.  de  France,  t.  IX,  6,  23,  o4,  44. 
(i)  Hist.  de  Lorraine,  t.  XVI,  p.  829. 

(3)  Tarn  tpHuê  terrœ  principis  terrœ,  quàm  totîui  ekri  comentu  et  po' 
puli.  (Vit.  S.  Maiol.  autor.  syro.  kcu  SS.  Ord.  Bened.  Sœcul.  V,  p.  790.) 
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monnaie  :  Gharles^e-Chauve  leur  avait  accordé  ce  privilège. 
Les  pièces  d'argent  et  de  billon,  dont  nous  donnons  ie  dessin» 
sont  en  partie  de  cette  époque.  Sur  i'un  des  revers^  on  remar 
que  une  croix  avec  le  nom  de  Besançon  (BUuntium,  Crisopo- 
lis),  ou  l'arc  de  triomphe  de  Porte-Noire  (Porta  Nigra);  et 
sur  l'autre,  le  bras  de  saint  Etienne»  avec  la  légende  Protomar- 
tyr,  Stephanus.  Le  bras  de  ce  premier  martyr,  antique  présent 
de  Théodose  le  jeune,  ornait  alors  les  monnaies  de  l'église  (i). 
Plus  tard,  il  sera  gravé  sur  les  premiers  sceaux  de  la  corn- 
tnune 

Les  bandes  hongroises  s'étaient  retirées  (937).   Otton- 
leGrand,  qui  monta  la  même  année  sur  le  trône  de  Germa- 
nie >  leur  ferma,  par  ses  victoires,  l'Occident  qu'ils  avaient  si 
long-temps  ravagé.  Mais  cette  invasion  laissa  dans  la  Haute- 
Boui^ogne  un  profond  souvenir.  La  terreur  multiplia  les  châ- 
teaux-forts, déjà  communs  alors  dans  la  France  et  dans  la  Lor- 
raine :  par  ses  croupes  escarpées  et  ses  rochers  inaccessibles, 
notre  pays  se  prête,  plus  qu'aucun  autre>  à  la  construction  de  ces 
forteresses,  si  favorables  à  la  défense  ou  à  l't)ppression  des  peu- 
ples. Les  positions  les  plus  sauvages,  les  pics  les  plus  inatta- 
quables, hérissés  de  ravins  et  de  précipices ,  devinrent  les  plus 
précieux.  Au  milieu  de  ces  forteresses  lourdes  >  massives  et  re- 
doutées, chaque  partie  de  la  province  s'isola  ;  les  chemins  ache- 
vant de  se  d^ader,  les  communications  devinrent  difficiles  et 
périlleuses,  les  friches  s'agrandirent,  la  liberté  était  rare,  le 
brigandage  impuni^  les  guerres   journalières,  l'homme  eut 
peur  de  son  seiildAWe,  et  cet  état  efirayant  pour  les  peuples 
menaçait  encore  leurs  descendants  et  le  repos  des  siècles  fu- 
turs. 

Qui  pourrait  compter  un  à  un  les  châteaux  que  l'on  vit  s'é- 
lever alors,  avec  les  familles  principales  qui  les  habitaient. 


(1)  Dans  certaioes  solennités,  on  l'expose  encore  aujourd'hui  sur  Pautel  de  la 
cathédrale. 

J8 
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donnerait  du  dixième  siècle  une  imagé  fidèle.  Mais  la  rareté 
des  chartes  rend  ce  traraii  impossible,  et  les  noms  de  famille 
étaient  alors  inconnus.  On  peut  cependant  «  outre  Je  château 
de  Ve80ul>  déjà  construit  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  citer  dès- 
lors  celui  de  Boulans^  situé  au  bw^  du  Doubs,  dans  les  gorges 
qui  existent  entre  Baume  et  Besançon  (i);  celui  de  Colîgny, 
bercenii  d'une  famille  qui  a  dominé  dans  le  Re?ermont  et  lea 
campagnes  voisines  de  la  Bresse  (2),  et  le  diâteau  de  Mootbé- 
Hard,  nommé  par  Adson,  écrivain  du  dixième  aiède  (S).  L'ab* 
baye  de  Luxeuil,  faible  par  sa  situation»  avait  aussi,  selon  son 
cartulaire,  des  châteaux-forts  k  la  même  époque.  Quant  à 
l'abbaye  de  Saint-Claude,  on  peut  croire  qu'elle  ne  se  défendit 
que  par  ses  goi^es  inaccessibles ,  en  laissant  ruiner  ses  che- 
mins (/i). 

Il  semble  que  nos  villes  changèrent  alors  de  place.  Tour  k 
tour  ruinées  depuis  deux  siècles  par  les  Sarrasins,  les  Normands 
et  les  Hongrois,  leurs  habitants  avaient  appris  à  se  défier  des 
plaioies  qui  les  livraient  à  leurs  ennemis.  D'après  les  monuments 
du  onzième  siècle,  la  ville  de  Baumeétait  bâtie  sur  les  som- 
mités des  rochers  du  Launot  et  dans  le  versant  de  la  montagne 
de  Saint-Léger  :  le  Doubs  coulait  à  ses  pieds  (5).  Poligny  était 
un  càstrum  placé  sur  les  rocs  nus  qui  dominent  aujourd'hui 
son  emplacement  Besançon,  resserré  sur  la  montagne,  appa*^ 
ralt  comme  «ne  vaste  forteresse  ;  on  ne  peut  déterminer  la 
ligne  précise  de  son  enceinte  qui  ne  dépassait  pas  de  beaucoup 
Potte-Neire.  «  Depuis  les  Hongrois  k  l'épiscopat  de  Hugues  I*' 

(f  )  V.  CfaroD.  Besaeat,  SpieiU  II»  p.  416. 

(2)  Juwta  CoUniacum  «offrum.  Charte  de  945.  Hiit.  de  la  maison  de  Co- 
ligiij,pr.,  p.  6. 

(3)  Miracttl.  S.  Waodalb.,  BoU.  2  maii. 

(4)  Une  charte  de  Tempereur  Frédéric,  en  1184,  énumérant  tona  let  biens 
de  Tabbaje  de  Saiot-Claude,  ne  mentionne  aucun  château.  Elle  n*en  Qt  éie?er 
qu*âu  douxième  siècle. 

(5)  Perreciot,  manuscrit,  ÂnliquiU  d$  la  vUh  d$  Baum§, 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ÈPOQVK    FÉODALE.  217 

(1031),  je  n'aperçois,  dit  don  Bertbod  (1),  que  de  la  confusioa 
et  des  ruines,  i  Dans  ce  siècle  et  dans  les  suivants,  les  villes 
les  moins  faTorisées  par  la  nature  s'entourèrent  de  murailles, 
ou  se  défendirent  par  un  chatcAu-fort  construit  sur  la  hauteur 
la  plus  voisine  (2).  Salins,  fixé  dans  un  lieu  bas  par  la  position 
de  ses  salines,  se  maintint  aous  la  protection  de  celui  de  Bra- 
eon,  et  plus  tard  se  divisa  en  deux  bourgs  fermés.  Nulle  pro- 
vince ne  compta  autant  de  ces  forteresses  :  leurs  créneaux  dé- 
molis et  leurs  toui^  démantelées  ornent  aujourd'hui  nos  beaux 
paysages.  Monuments,  de  ces  jours  de  terreur,  ils  sont  les  der- 
niers témoins  d'un  régime  qui  a  labsé,  surtout  chez  l'habitant 
des  campagnes,  un  souvenir  bien  plus  durable  que  n'en  laissa 
le  monde  romain ,  et  ils  rappelleront  encore  aux  générations  à 
nattre  l'universalité  de  la  vie  féodale,  son  triomphe  et  sa 
ruine. 

Dépouillé  parHugues-le-Grand  d'une  partie  de  l'héritage  pa- 
ternel, sans  pouvoir  obtenir  de  Louis  d'outre-mer  ni  secours  ni 
]u$iice,  Hagues4e'Noir,àeiU8ce  siècle  où  les  hommages  étaient 
si  précaires,  n'abandonna  point  un  parti  qu'il  pouvait  regarder 
comme  faible  ou  oppresseur.  Inébranlable  dans  sa  fidélité ,  il 
montra  que  le  sang  de  Richard  coulait  dans  ses  veines ,  et  il 
devint  l'appui  du  roi  même  qui  le  laissait  opprimer.  Toujours 
Frodoard  (8)  le  présente  uni  à  Louis  d' outre-mer^  qu'il  défend 
contre  ses  vassaux  rebelles;  et  jusqu'à  sa  mort,  son  nom,  dans 
le  récit  trop  court  de  ce  chroniqueur,  est  mêlé  à  tous  les  évé- 
nements de  ce  rè^ne. 

(1)  Couronné  par  TAcadéniie.  en  1764. 

(i)  Dole,Arboi8,  Gray,  Orgelet,  Quingey,  Lons-le-Sauloier,  eurent  aussi  des 
«bateaux.  Celui  de  Pontarlier  n*est  que  de  1393.  Ces  villes  étaient  fermées  : 
deux  ehartee,  l'une  de  iS73,  Tautre  de  1273,  parlent  des  mura  d*Arl>ois,  ekHi- 
suram  murorum  de  Àrhois  (Cartul.  de  Bourg.,  areb.  de  l'Acad.) 

(3)  Hugo  frater  quondam  Rodulfi  reyit  ad  regem  venit^  et  amieitiam  ei 
$aeramerUo  promitUt.  (Frodoard,  an.  938.)  Cum  Hugone  nigro  revenue 
pergil  contra  Hugonem  filium  ffuberti  et  Willelmum  Normanorum  prince' 
pem  (Id.,  ann«  939.) 
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En  9/iO,  cette  fidélité»  la  première  des  vertus  féodales,  coûta 
cher  à  Hugues-le-Noir.  La  guerre  s.'était  allumée  entre  Louis 
d'outre-mer  et  Otton-le-Grand,  roi  d'Allemagne.  Ce  prince»  le 
Gharlemagne  de  la  Germanie  au  dixième  siècle,  dominait  des 
deux  côtés  du  Rhin  :  à  l'empire  d'Allemagne ,  il  joignait  la 
Lorraine,  et  même  le  gouvernement  de  la  Bourgogne-Trans- 
jurane.  Car  il  s'était  emparé  par  surprise  de  la  personne  de 
Conrad,  roi  transjurain  (1),  qui,  presque  encore  enfant^  était 
monté  sur  le  trône  en  937.  Louis  d'outre-mer,  faible  dans  &e^ 
états»  oii  il  ne  possédait  en  plein  domaine  que  la  ville  de  Laon» 
eut  l'imprudence  d'accepter  la  couronne  de  Lorraine  que  luî 
offraient  les  grands  du  p^ys.  Vaincu  par  Otton  ^qui  recouvra 
promptement  ce  royaume,  et  même  f  e  fit  couronner  à  Attigny 
roi  de  la  France-Romane,  Louis  d'outre-mer  chercha  un  asib 
dans  la  Bourgogne.  En  recevant  ce  roi  fugitif,  Hugues-le-Noir 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  attirait  l'orage  sur  sa  tête  :  il 
n'en  brava  pas  moins  le  danger,  et  s'honora  par  sa  défaite. 
Otton-le-Grand  se  jeta  sur  la  Bourgogne,  et  fixa  son  camp  sur 
les  bords  de  la  Seine.  Abattu  par  des  armes  invincibles  ,  Hu- 
gues-le-Noir  céda  k  la  force,  et  li?ra  les  otages  qu'on  exigeaii 
de  lui  (2j. 

A  cette  époque,  on  rencontre  les  dernières  traces  de  la  puis- 
sance des  rois  francs  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Ce  sont  des 
chartes  de  Louis  d'outre-mer  (3).  Elles  portent  l'empreinte 
d'une  singulière  affection  pour  Hugaes-le-Noir,  affection  que 
redoublaient  encore  les  alarmes  du  monarque. 


(1)  Quem  dolo  eepêtat.  (Id.,  an.  940.) 

(9)  Frodoard,  ann.  940.  —  Htêganem  aUêrum  amUi  edotnuit  (Otto)  et 
iihi  êubjeetwn  fécit  (Vithicind.,  l.  3.) 

(3)  Charte  de  Louis  d'outre-mer  en  favear  de  Gypserios,  abbé  de  St-CIaode, 
qa*il  appelle  son  fidèle  :  elle  est  obtenue  à  la  prière  d'Hugues-Ie-Noir,  illut- 
iriêtimus  cornes,  robis  yiscbrabilitee  dilbctus.  (DuDod,  pr.  de  THist.  de  Saiot- 
Claade,  p.  58.) — Yoy.  la  charte  du  môme  roi  qui  donne  à  Adelard  leaabbajos 
d*Am(bnvelle  et  de  Favcrney.  (Pérard,  p.  165.) 
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Dès-iors  nos  archives  ne  présentent  plus  que  des  chartes 
émanées  des  rois  transjurains.  Il  est  visible  qu'alors  la  Haute- 
Bourgogne  changea  de  maître.  Tout  annonce  quHugues'le' 
Noir^  trahi  par  la  fortune,  fut  obligé  de  faire  hommage  de  celte 
province  à  Conrad»  roi  de  la  Bourgogne -Transjurane,  qui 
combattait  alors  dans  Farmée  d'Otton  (lj«  et  qui  revendiqua 
sur  notre  pays  les  anciens  droits  de  sa  couronne. 

Ainsi  la  Haute-Bourgogne  fut  séparée  de  la  monarchie  des 
Francs,  quatre  cents  ans  après  y  avoir  été  réunie  par  les  enfants 
de  Glovis.  La  France^  bornée  à  la  Saône^  perdit  les  chaînes  du 
Jura  qui  semblent  être,  avec  le  Rhin,  sa  frontière  naturelle.  Il 
fallut  huit  siècles  pour  les  lui  rendre. 

.  C'est  vraisemblablement  dans  le  cours  de  cette  guerre,  mais 
avant  sa  défaite,  qu'Hagues-te-Noir  ravagea  les  terres  de  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  d'où  sortaient  à  peine  les  Hongrois.  Cet  an- 
tique monastère,  ainsi  que  la  partie  de  la  Haute-Bourgogne 
voisine  de  l'Alsace ,  ne  reconnaissait  pas  le  pouvoir  de  nos 
comtds^  pas  même  celui  des  rois  de  Bourgogne.  Il  s'était 
rattaché  à  l'empire  4' Allemagne  ,  soit  que,  dans  l'anar- 
chie générale,  ce  pays  ait  pu  maintenir  son  indépendance,  soit 
que,  dès  le  règne  d'Henri-l'Oiseleur  qui  avait  soumis  toute  la 
Lorraine,  il  ait  profité  du  traité  de  Bonn,  où  ce  prince  et 
Charles-le-Simple  convinrent  de  conserver  réciproquement  en 
Lorraine  les  feudataires  qui  s'étaient  volontairement  donnés  à 
eux  (2).  ff  L'abbaye  de  Luxeuil,  dit  don  Berthod  (3),  resta 
soumise  à  l'empire  d'Allemagne.  Les  Othons  la  comblèrent  de 
bienfaits  :  Henri  IV,  Philippe  de  Souabe,  Frédéric  II,  Henri^ 
roi  des  Romains,  son  fils,  marchèrent  sur  leurs  traces;  de  sorte 
que,  à  s'en  tenir  aux  archives  de  l'abbaye,  on  ignore  s'il  y  eut 
un  troisième  royaume  de  Boui^ogne.  i 

(I)  Frodoard,  an.  940. 

(3)  CbroD.  MX.,  p.  225.  llascov.  comm.,  h  1,  c.  14. 

<3)  Concourf  d«  1762. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


220  iPOQU£    FÉODALE. 

SI  l'on  s'attache  à  celte  observation,  on  peut  croire  que 
LuKOuil^  depuis  les  liens  qui  l'unissaient  à  Tempire  d'Allema- 
gue,  aura  fourni  des  secours  à  Otton-le-Grand  dans  so  guerre 
contre  Louis  d'outremer  et  Hugues-le-Noir.  C'est  alors  que 
ce  comte  de  Bourgogne»  armant  4^ontre  l'abbaye,  en  aurait 
envabi  les  domaines,  forcé  les  châteaux,  et  tenu  les  vassaux  en 
bride  par  des  forteresses  nouvelles  construites  sur  les  terres 
mêmes  de  l'abbaye  (!)• 

Contraint  à  faire  hommage  de  son  comté  au  trône  de  Bour- 
gogne-Transjurane,  Hugues-le-Noir  demeura,  par  le  duché 
qu'il  possédait  en  partie,  l'homme  de  la  France  et  l'ami  sélé  de 
Louis  d'outre-mer.  Lorsque ,  en  946 ,  ce  roi ,  captif  h  Rouen 
depuis  un  an,  fut  rendu  à  la  liberté,  Hugues  le- Noir  est  l'un 
des  seigneurs  français  qui  contribua  à  le  replacer  sur  le  trône. 
C'est  presque  le  seul  qu'ait  nommé  Frodoard  (2). 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  (9b2)  où  l'on  voit  s'élever 
au  sein  du  comté  de  Bourgogne,  surtout  dans  le  Warasch  et  le 
Scoding,  une  famille  nouvelle  dont  les  progrès  furent  rapides, 
la  fortune  brillante  et  durable,  et  dont  la  race,  après  l'extinc- 
tion de  la  descendance  de  Richard,  fournit,  pendant  des  siècles, 
des  souverains  au  comté  de  Boui^ogne.  Cette  famille  est  celle 
d'Albéric.  Etranger  par  sa  naissance  è  nos  contrées,  ce  prince, 
fils  de  Maguel,  comte  de  Narbonne,  avait,  dès  les  premières 
années  du  dixième  siècle,  quitté  son  pays,  où,  comme  puîné  de 
famille,  il  n'attendait  qu'une  existence  modeste.  Résolu  d'en- 
gager ailleurs  sa  jeunesse  et  son  épée,  il  se  dirige,  peut-être 
sans  y  penser,  sur  les  bords  de  la  Saône;  il  arrive  à  Mâcon  : 
là,  il  rencontre  presque  une  couronne.  Il  plait  à  Attelane,  fille 
de  Raculfe,  vicomte  qui  gouvernait  le  pays,  Tépouse,  et  devient 
comte  de  Mâcon  après  la  mort  de  Raculfe.   Hugues-le-Noir  » 

(3)  Quidam  perversus  Hugo  Chapex  in  quibuidam  castra  eonsiruxU, 
quœdam  uti  erant  vindicavit.  (Carlul.  Luiov.) 

(4)  Frodoard,  an.  946. 
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duns  une  charte  de  936,  l'appelle  Tuo  3e  ses  fidèles  (i).  Cette 
fortune  inespérée  ne  remplit  point  Tame  ambitieuse  d'Albéric; 
il  s'avance  dans  la  Haute-Boui^ogne^  où  il  étend  ses  domaines 
par  des  acquisitions,  des  échanges^  peut-être  même  par  quel- 
ques usurpations  (2). 

L'invasion  des  Sarrasins  dans  l'HelTétie  servit  ses  projets 
d'agrandissement.  L'abb&ye  d'Agaune  poesëdait^  depuis  le 
r^ne  de  Sigismond,  le  château  de  Bracon  et  Salins,  les  terres 
des  Usiers,  la  chaux  d'Arlier,  et  quelques  cantons  élevés  du 
Warasch.  Immobile  depuis  quatre  siècles  et  demi,  sa  posses* 
sion>  sur  laquelle  elle  veillait  depuis  l'Helvétie,  si^e  de  son 
établissement,  avait  traversé  trois  ou  quatre  racçs  de  rois.  Mais 
en  040,  l'abbaye  d'Agaune  venait  d'être  ruinée.  Le  Valais  oii 
elle  est  située,  jusqu'alors  exempt  des  invasions  cruelles. qui 
avaientdésolé  les  contrées  voisines,  vit  ses  gorges  envahies.  Les 
Sarrasins^  qui ,  dès  l'année  906 ,  avaient  occupé  les  passages 
des  Alpes,  s'avancèrent  au  Nord,  brûlèrent  l'abbaye  d'Agaune, 
traversèrent  et  saccagèrent  l'Helvétie.  On  assure  même  que 
ces  bandes  meurtrières  se  rapprochèrent  du  lac  de  Genève  et 
marchèrent  vers  le  Jura.  A  cette  époque  de  terreur,  Berthe, 
mère  de  Conrad,  roi  de  la  Bourgogne-Transjurane,  se  retira 
dans  une  tour  solitaire,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Neuchâ 
tel  (8j. 

L'abbaye  d'Agaune  était  ruinée.  En  trois  ans,  ses  possessions 
en  deçà  et  au  delà  du  Jura  avaient  été  tour  à  tour  la  proie  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins.  Salins  et  ses  salines  étaient  renver- 
sés (4)  Albéric  profite  de  ces  calamités  et  s'adresse  au  roi  Con- 
rad; il  se  présente  comme  l'homme  qui  peut  relever  ces  manu- 
factures précieuses;  il  suffira  qu'elles  lui  soient  inféodées,  ainsi 

(I)  V.  la  charte  de  936,  préeédeminoot  citée. 
(2)Ghron.  S.  Beoig.,  Spicil.  H,  365. 

(3)  Ghroniq.  de  Neucbàtel,  dans  Touvrage  de  Rucbai. 

(4)  Becbet,  Saliof,  I,  p*  38. 
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que  (es  terres  de  l'abbaye»  situées  en  deçà  des  monts;  il  ne  les 
demande  que  pour  un  temps  Kmlté  :  après  sa  mort  et  celle  de 
ses  enfants,  elles  retourneront  à  Tabbaye*  Conrad  s'empresse 
do  donner  au  monastère  l'ordre  d'inféoder  :  par  cet  acte  de 
générosité  facile»  il  s'attachait,  au  sein  de  la  Bourgogne-Séqua- 
naise»  un  vassal  déjà  puissant»  et  capable  de  balancer  l'autorité 
à'HugueS'U'Noir,  trop  déyoué  aux  rois  de  France.  L'inféoda- 
tion  s'opère  (9/!|3);  et  ces  belles  terres  qui ,  dans  le  dousième 
siècle»  rapportaient  mille  sols  par  semaine»  sont  inféodées 
pour  moins  de  cent  sols  par  an.  Albéric  prend  possession  de 
ces  domaines  qui  désormais  ne  sortiront  plus  de  sa  famille.  Ici 
commence  l'histoire  des  sires  de  Salins  »  tracée  dans  le  siècle 
dernier  par  l'abbé  Guillaume»  et  qui  finit  au  treizième  siècle. 

La  prospérité  d' Albéric  avait  dépassé  son  attente  :  mais  il 
mourut  trois  ans  après  (9A6)»  selon  Dunod  (1).  Son  corps  fut 
conduit  à  Besançon  et  porté  jusqu'au  haut  de  la  montagne» 
dans  le  parvis  de  la  cathédrale  Saint-Etienne»  dont  Albéric 
avait  été  le  bienfaiteur.  C'est  le  premier  exemple  de  cette  sé- 
pulture somptueuse  établie  par  la  piété  ou  par  l'orgueil^  mais 
qui»  bientôt  imitée  par  les  grandes  familles,  donna»  durant  des 
siècles  »  à  cette  antique  basilique»  de  l'éclat»  de  l'opulence  et 
des  vassaux. 

Albéric  laissait  une  succession  puissante  :  il  était»  après 
Hugues'le-Noir,  le  plus  grand  seigneur  de  nos  contrées.  Dans  le 
partage  de  ses  domaines  »  Létalde  et  Humbert  »  ses  fils  »  reçu- 
rent» le  premier»  le  comté  de  Mâcon»  et  le  second»  les  terres 
inféodées  par  l'abbaye  d'Agaune.  Dunod  parait  s'être  trompé 
sur  ce  partage  (2).  .Au  surplus»  ces  deux  fils  d'Albéric  occu- 

(1)  Dunod  omet  d'indiquer  dans  quel  document  il  a  puisé  cette  date»  que  tou» 
les  hisloriens  n*admettent  pas. 

(2)  Hist.  du  comté,  p.  133,  où  Dunod  suppose  que  les  terres  d'Arlaj,  Poo- 
tarlier»  Mièges  et  Usier  étaient  du  lot  de  Létalde,  et  non  d*Humbert»  son  frère. 
C'est  une  erreur  que  détruit  complètement  une  charte  de  Gaucher  lit,  rappor- 
tée par  Tauteur  des  Sires  de  Salins,  II,  pr.,  p.  .  Ces  terres  appartenaient  à 
a  maison  de  Salins,  qui  les  tenait  d*Humbert,  son  auteur. 
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pent  un  haut  rang  dans  notre  histoire  :  Létalde  est  la  tige  de 
ia  seconde  famille  de  nos  comtes  héréditaires;  Humbert  celle 
de  la  maison  de  Salins»  qui  a  duré  trois  cents  ans. 

La  fin  i^Hugues-le-Noir  approchait.  Il  mourut  en  961.  Les 
dernières  années  de  sa  ?ie  nous  sont  inconnues.  Nous  l'avons 
peint  sous  des  traits  bien  différents  de  ceux  que  lui  prêle  Du- 
nod.  Appuyé  sur  les  écrits  de  Frodoard,  Técrivain  le  plus  grave 
du.  dixième  siècle,  nous  avons  vu  constamment  en  lui  Thomme 
de  la  France  comme  l'avait  été  son  père  :  c'est  par  la  force 
des  événements  et  contre  son  gré  que  la  Haute  Bourgogne  qu'il 
gouvernait  a  passé»  en  9ZiO»  au  royaume  de  Boui^ogne-Trans- 
jurane.  Dunod  en  fait,  au  contraire,  le  vassal  constant  des  rois 
transjurains;  toujours,  selon  cet  historien^  la  Haute  Bourgo- 
gne ,  à  une  année  près ,  fit  partie  du  royaume  des  Rodolphes. 
Des  auteurs  estimables  avaient  déjà  abandonné ,  sur  ce  point 
important,  le  système  de  Dunod. 

GISLEBERT. 

Notre  histoire,  au  dixième  siècle,  est  un  vaste  désert  que 
l'on  parcourt  avec  découragement.  Ces  landes  stériles  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  vingt  années  qui  suivent  le  trépa« 
A*Hugues'le'Noir, 

La  mort  avait  moissonné  toute  la  descendance  mâle  du 
duc  Richard  :  Hugues-le  Noir  ne  laissait  pas  d'enfant.  On  croit 
que  sa  sœur^  Ermengarde,  vivait  encore,  et  qu'elle  fut  son 
héritière.  Ainsi  le  comté  de  Bourgogne^  pour  la  première  fois, 
passa  entre  les  mains  d'une  femme.  <  Boson  et  Rodolphe ,  dit 
Dunod,  consentirent,  par  reconnaissance  pour  les  seigneurs 
qui  les  avaient  servis,  ou  par  crainte  de  causer  quelques  révo- 
lutions nouvelles ,  que  la  succession  même  par  filles  s'établit 
dans  les  dignités  de  leurs  états. 

Gislebert  avait  épousé  Ermengarde,  fille  de  Richard.  L'é- 
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troite  amitié  de  Richard  et  de  llanassèsi  père  de  Gislebert» 
s'était  encore  resserrée,  comme  nous  l'ayons  dil»  par  le  ma- 
riage de  leurs  enfants.  Le  comte  GisUberi  occope  un  haut  rang 
dans  la  Boui^ogne  dès  les  premières  années  du  dixième  siècle. 
Au  comté  d'Autun  qu'il  reçut  de  son  beau-père»  il  joignit  bien^ 
tôt  ceux  d'ÂYalon,  de  Ghâlon  et  de  Beaune.  Il  prenait  le  titre 
de  comte  d'Autun  et  d'autres  pays  par  la  grâce  de  Dieu  (d). 
C'est  à  un  fige  avancé  qu'il  recueillit,  au  nom  de  sa  femme, 
dans  la  succession  d'Hugues-le-Noir,  la  souveraineté  du  comté 
et  d'une  partie  du  duché  de  Bourgogne.  Il  semble  que  son 
mariage  datait  alors  de  près  de  quarante  années  (2).  Gislebert 
survécut  peu  à  Uugues-le  Noir  :  il  mourut  en  956.  Dans  l'his- 
toire des  seigneurs  de  Vergy,  Duchesne  a  recueilli  toutes  les 
chartes  que  les  Deux  Bourgognes  ont  conservées  du  duc  Gisle- 
bert On  peut  les  consulter  :  elles  offrent  peu  d'intérêt  pour 
notre  histoire  (3). 

LÉTALDE. 

Létalde  était  comte  dans  la  Haute-Bourgogne,  en  951,  mais 
comte  inférieur.  Il  ne  devint  archicamte  ou  comte  supérieur 
qu'après  la  mort  de  Gislebert.  La  difficulté  est  de  savoir  de  qui 
il  reçut  cette  souveraineté. 

Dunod  s'épuise  à  cet  égard  en  conjectures  (/i).  Tantôt  il 
suppose  qu'Ërmengarde,  première  femme  de  Létalde,  était  fille 
de  Gislebert,  petite-fille  par  conséquent  du  duc  Richard,  et 
quelle  recueillit,  dans  la  succession  de  ses  père  et  mère>  le 

(1  )  Charte  do  949,  dans  Duchesse,  BUt.  de  Yergy,  pr»,  p.  53. 

(2)  Dès  les  premièret  ennéee  du  dixième  siècle ,  Gislebert  paraît  dans  las 
chartes  émanées  de  Richard,  sou  beau-père,  et  les  signe  avec  les  autres  enfoots 
de  ce  prince.  Il  semble  faire  déjà  partie  de  sa  famille.  (Ibid,  p.  27.) 

(5)Ibid,p.3i. 

(4)  V.  Hîst,  du  comté,  II,  ilO  et  112. 
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comté  de  Bourgogne»  dont  LétcUde,  son  époux,  fut  investi.  Ce 
premier  système  semble  contraire  à  des  documents  historiques 
incontestables.  Ermengarde  était  la  sœur  çt  non  la  fille  de 
Gislebert  (2).  Ce  comte  de  Bourgogne  lui  survécut  plus  de 
trente  ans  (3);  elle  n'a  donc  pas  recueilli  le  comté  dans  si^ 
succession. 

Peu  assuré  de  la  vérité  de  ce  système,  Dunod  en  propose 
un  autre.  «  Si  l'on  n'entre  point  dans  cette  opinion  ,  dit-il ,  je 
pense  qu'on  doit  supposer  qu'A velane^  épouse  d'Albéric  (et 
mère  de  Létalde),  était  une  fille  du  duc  Richard»  et  que  Lé- 
ialde  devint  comte  de  Bourgogne  par  cette  voie.  »  Cette  con- 
jecture ne  refisse  sur  aucun  monument  :  elle  est  combattue 
par  l'opinion  générale ,  qui*  fait  d'Avelane  la  fille  de  Raculfe» 
vicomte  de  Mâcon. 

On  doit  convenir  qu'ici  les  monuments  nous  manquent. 
Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  LétaUle,  comte  inférieur  de 
Bourgogne  sous  Hugues-le-Noir»  puis  soùs  Gislebert,  a  été  en- 
suite archicamte.  Ses  richesses  et  sa  puissance  semblent  expli- 
quer comment  il  arriva  )i  ce  haut  rang»  la  postérité  de  Richard 
étant  éteinte  à  ta  mort  de  Gislebert.  Il  devint  comte  supérieur» 
parce  qu'il  se  trouva  le  plus  fort  et  le  plus  puissant  des  comtes. 
A  cette  époque»  l'hérédité  est  interrompue;  on  voit  commencer 
une  nouvelle  famille  d'origine  méridionale  et  gothique  :  c'est 
celle  dont  nous  allons  désormais  écrire  l'histoire. 

Gislebert  dominait  sur  les  deux  Bourgognes  en  qualité  de 
duc  et  de  comte;  Létalde  ne  fut  que  comte  de  Bourgogne  et 
de  Maçon.  Ici  commence  la  séparation  du  duché  et  du  comté» 
qui  ne  seront  plus  réunis  qu'im  moment  dans  les  premières 
années  du  onzième  siècle  :  division  funeste»  qui  apprit  à  des 
peuples  issus  de  la  même  famille  à  se  haïr  et  à  se  craindre»  et 

(S)  V.  une  charte  de  954,  citée  par  Chevalier,  II,  75. 
(5)  Ermengarde,  première  femme  de  Léuide,  était  morte  en  931.  V.  daDS^ 
THist.  det  eirea  de  Sah'ns,  les  chartes,  p.  5  et  7. 
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qui  enfaota  pendant  des  siècles  ces  riralités  et  ces  luttes  san^ 
glantes ,  dont  le  soutenir ,  surtout  aux  lieux  limitrophes  des 
deux  provinces,  n'est  point  encore  entièrement  effacé  (1) 

Possesseur  de  deux  comtés»  vassal  à  la  fois  de  Conrad  et  de 
Louis  d'outce-mer,  Létalde  est  plus  connu  dans  les  annales  de 
la  France  que  dans  colles  de  la  Bourgogne.' Pendant  les  der- 
nières années  de  Hugues-le-Noir,  il  relève»  de  concert  avec  ce 
prince»  les  établissements  religieux  de  Mécon,  ruinés  par  les 
Hongrois  (2)  ;  en  931,  il  donne  à  Louis  d*outre-mer  une  hospi- 
talité généreuse.  Le  roi  »  ne  pouvant  lutter  contre  Hugues-le- 
Grand»  son  ennemi»  traversait  alors  rapidement  la  Bourgogne; 
mais  une  maladie  le  retint  près  de  LitcUde  (3).  En  967»  ce 
comte  fut  l'un  des  premiers  à  reconnaître  Lothaire  »  succes- 
seur de  Louis  d'outre-mer»  qui  lui  accorda»  en  96ft»  que  Cluny 
demeurerait  affranchi  de  toute  mouvance  autre  que  celle  du 
roi  de  France  (ft). 

Tandis  que  Lètalde  gouvernait  la  Haute-Bourgogne»  l'abbaye 
de  Lure»  long-temps  humiliée  »  se  releva  sous  Baltram  »  et  de- 
vint fief  de  l'empire.  Il  importe  d'étudier»  è  mesure  qu'elle  se 
présente  dans  l'histoire  »  la  formation  de  ces  fiefs  immédiats» 
par  lesquels  les  empereurs  ont  démembré  tout  le  nord  de  notre 
province»  même  avant  de  la  posséder.  Autrefois  elle  touchait 
au  Rhin»  et  comprenait  Bâle  et  la  Rauracie.  Depuis>  ses  limites 
s'étaient  resserrées;  elle  avait  perdu  le  Rhin;  la  partie  même 
voisine  des  Vosges  s'en  détachait  insensiblement*  Luxeuil»  dès 

(1)  Lortqa*en  1881,  OUoo  IV,  comte  àû  Boargogne,  voulut  marier  m  fille 
▲lit  avee  le  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne  il  exposa  au  pape,  eo  lui  demandaDt 
la  dispense  de  parenté,  que  cette  alliance   va  réunir  deux  peuples  ennemis  : 

Cum  ducaiui  et  eomitatu»  tmius  flumihU  intervallo  Sêparati eon$U9' 

«etSnf  adversari ,  $t  ini$r  se  rixas,  gtuBrras  et  contenOanu  A«W«.  DeiL 
Planclier,  II,  pr.,  p.  50.  • 

(8)  V.  Gallia  christ,  hist.  eccle.  Matiscon. 

(3)  V.  Frodoard»  au.  95!.  •     - 

(4)  Arch.  de  CInuy. 
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9li0,  comme  nous  TavoDs  vu,  obéissait  aux  empereurs;  Lure, 
VEUgaw,  pays  où  est  Montbéliard»  Besançon^  furent  de  même 
successivement  unis  à  l'empire.  Ces  fiefs  immédiats ,  en  dé- 
membrant notre  pays,  ont  préparé  aussi  les  droits  R^aliens  et 
le  haut  titre  de  princes  de  l'empire ,  dont  les  abbés  de  Luxeuil 
et  de  Lure,  Tarchevéque  de  Besançon  et  le  comte  de  Montbé- 
liard,  ont  joui  dans  les  siècles  suivants. 

Ne  fixons  en  ce  moment  nos  regards  que  sur  l'abbaye  de 
Lure.  Dès  long-temps  ce  n'était  plus  un  monastère  :  des  mains 
de  Waldrade,  maltresse  de  Lothaire»  elle  avait  passé  au  comte 
alsacien  Ebherard ,  puis  à  Hugues ,  son  fils.  Hugues  avait  eu 
trois  enfants,  Ebherard»  Hugues  et  Gontram,  tous  trois  re« 
nommés  par  les  maisons  illustres  auxquelles^  ils  ont  donné  nais- 
sance :  Ebherard,  l'atné/est  la  tige  de  la  maison  de  Lorraine; 
d'Hugues  est  sortie  celle  des  comtes  d'Egheseim  et  de  Das- 
bourg,  dans  laquelle  naquit  le  pape  Léon  IX;  Gontram  fut  le 
père  de  Landelin ,  premier  auteur  de  la  maison  d'Autriche, 
Tous  trois  habitaient  Lure  et  l'ancien  domaine  royal  de  Saint- 
Quentin  :  une  maladie  subite  dont  ils  sont  frappés  les  rappelle 
aux  pensées  religieuses;  ils  jurent»  ainsi  que  leur  père,  de  re- 
lever l'antique  monastère  deSaint-Delle^et  d'y  prendre  l'habit 
monastique. 

Le  nom  de  Baltram  était  venu  jusqu'à  eux.  Baltram  était 
alors  abbé  d'Analesberg  en  Alsace,  et  l'empereur  Otton,  qui 
connaissait  sa  vertu,  se  rendait  souvent  à  son  monastère.  Bal- 
iram  cependant  songeait  à  le  quitter,  parce  que  deux  évéques 
voisins  s'en  disputaient  la  juridiction.  Il  voit  alors  arriver  les 
trois  fils  de  Hugues  qui  lui  ofirent  le  gouvernemeot  de  Lure  : 
Baltram  se  rend  à  leurs  désirs ,  à  condition  qu'ils  remettront 
le  monastère  aux  mains  de  l'empereur,  dont  il  le  recevra  lui- 
même.  Cette  proposition  est  agréée  et  s'exécute  :  l'empereur 
reçoit  la  terre  de  Lure  et  la  remet  à  Baltram,  à  condition 
qu'elle  demeurera  sous  Vavocatie  des  empereurs.  Dès-lors  Bal- 
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tram  relève  l'abbaye  et  agrandit  Téglise^  meurt  la  même  an- 
née ,  et  son  corps  est  enseveli  au  pied  de  l'autel  du  monas- 
tère. 

Ainsi^  en  959,  l'abbaye  de  Lure>  quoique  située  dans  l'en- 
ceinte de  la  Bourgogne,  devint  un  fief  de  l'empire  d'Allemagne. 
Dunod  fait  d'incroyables  efforts  pour  prouver  qu'elle  demeura 
sous  la  souveraineté  des  rois  de  Bourgogne.  Mais  avant  Bal- 
tram  ,  selon  l'auteur  presque  contemporain  de  la  vie  de  saint 
Delle>  la  terre  do  Lure  était  déjà  sous  Yaoocatie  de  l'empire  (1)» 
et^  si  en  la  lui  remettant,  l'empereur  réserve  qu'elle  demeurera 
sous  l'autorité  des  rois  francs,  sub  Mandiburgio  regum  franco^ 
rum,  c'est  que  lui-même,  dans  ses  diplômes^  prenait  le  titre  de 
Roi  de  France  (2  j. 

Tandisquo  l'empereur,  qui  déjà  possédait  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine, disposait  en  maître  de  la  partie  de  notre  pays  qui  en  est 
la  plus  voisine,  l'anarchie  continuait  dans  la  Hante-Boui^ogne« 
On  voyait  les  religieux  de  Luxeuil  porter >  tantôt  au  levant , 
tantôt  au  couchant,  le  corps  de  saint  Walbert  pour  intimider  les 
usurpateurs.  En9605  parle  conseil  de  Létalde,  ils  le  transfèrent 
dans  le  voisinage  do  Dijon ,  et ,  quelque  temps  après>  dans 
l'Elsgaw,  ou  Paudace  des  tyrans,  dit  Adson,  arrivait  au  dernier 
degré  (i). 

Ces  désordres  paraissent  avoir  duré  presque  jusqu'aux  der- 
nières années  du  dixième  siècle  (U)* 

Vers  ce  temps  (966j,  loin  de  la  Bourgogne,  l'infortune  pour- 
suivait au  sein  de  l'Italie  une  princesse  du  sang  de  Létalde, 
qu'illustrèrent  également  ses  revers  et  la  gloire  de  son  'fils. 

(1)  Y.  S.  Deicon,  Boll.  i8  jao.,  th.  IX,  n»  45. 

(2)  Y.  dans  Muratori,  Antiq*  ItaL,  dis$.  65.  Y.  484,  un  diplôme  de  99t;  U 
est  d*Ottoo  lui-même,  qui  le  date  de  la  première  année  de  eon  règne  en  Italie, 
et  de  la  seizième  de  son  règne  en  France* 

(3)  MiracuU  S.  Wandalb,  2  maiî. 

(4)  Ibid. 
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C'est  Gei'berge.  Etait-elle  fille  de  Létalde,  ^omrae  Ta  cru  Du- 
Dody  ou  sa  petite-fille>  comme  le  pensait  Chevalier  ?  Cette  ques- 
tion n*est  pas  encore  décidée.  Il  faut  lire  ,  dans  Dunod,  les 
systèmes  ingénieux  qu'il  a  conçus  et  les  erreurs  qu'il  combat 
sur  l'origine  de  Gerberge.  Nous  devons  convenir  que,  sur  cette 
question  si  long-temps  débattue,  aucun  système  n'est  entière- 
ment démontré.  Quoiqu'il  en  soit,  Gerberge  avait  épousé  Adel- 
berg,  marquis  d'Ivrée.  Bérengerll^  père  d'Adelberg,  régnait  sur 
les  Lombards  ;  il  fut  couronné  par  ses  compatriotes  :  on  croit 
même  que  l'empoisonnement  aida  à  son  élévation  ;  elle  dura 
peu;  les  propres  sujets  de  Bércnger  appelèrent  du  fond  de 
l'Allemagne  Otton-le-Grand  à  renverser  ce  trône  qu'ils  avaient 
élevé.  L'empereur  accourut  avec  des  forces  imposantes,  prit  à 
Pavie  la  couronne  des  Lombards ,  et  reçut  à  Rome  celle  de 
l'empire  des  mains  du  pape  Jean  XII.  Contraint  de  fuir,  Bé- 
renger  et  son  fils  s'enfermèrent  dans  la  forteresse  de  Saint-Léo^ 
au  comté  de  Monteleltro.  Mais,  après  un  long  siège,  cette  for- 
teresse fut  emportée.  Bérenger  II  (1),  captif,  alla,  ainsi 
que  sa  femme ^  dans  l'exil,  finir  à  Bamberg  une  vie  dès-lors 
obscure  :  leur  fils,  Adelbert,  s'enfuit  chez  les  Grecs;  et,  tandis 
que  l'empereur  accomplissait  Punion  de  l'Italie  à  l'empire 
d'Allemagne,  et  n'en  faisait  qu'une  province  de  ses  vastes  états, 
Gerberge,  femme  d' Adelbert,  fuyait  vers  la  Bourgogne,  cher- 
chant aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  une  existence  moins 
agitée.  Son  fils,  dont  le  berceau  avait  été  entouré  de  tant  de 
périls,  fut  enfermé  dans  un  monastère  de  Lombardie,  où  sans 
doute  l'œil  du  vainqueur  devait  veiller  sur  lui.  C'est  le  fameux 
Otte-Guillaume  qui  portera  au  plus  haut  degré  la  puissance  de 
nos  comtes  héréditaires.  Après  la  mort  de  son  mari,  Gerberge 
épousa  Henri ,  duc  de  Boui^ogoe ,  et  frère  de  Hugues  Capet. 

(1)  Il  est  remarquable  que  Luitprand,  dont  Thiftoire  est  presque  le  eeul  mo- 
nument littéraire  de  Tltalie  septentrionale  au  onzième  siècle ,  fut  le  secrétaire 
de  Bérenger.  Malheureusement  son  histoire  finit  au  commencement  de  ce  règne, 
qu'il  laisse  dans  une  complète  obscurité. 
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Henri  ayait  recueilli  le  daché  dans  la  succession  d'Otton,  son 
frère,  gendre  de  notre  comte  Gislebert. 

Létalde  vivait  encore  en  967.  Il  paraît  qu'il  était  mort  en 
971  :  époque  à  laquelle  son  fils»  Albéric»  paraît  dans  les  chartes 
avec  le  titre  de  comte  de  Mâcon. 


IL 


Gomtet  héréditaires  depuis  la  réunion  de  nos  Comtés  sous  un 
seul  Comte. 


OTTE^UILLAUBIE. 

C'est  à  une  époque  assez  rapprochée  de  Tannée  970  que , 
selon  Dunod  »  le  fils  de  Gerberge ,  Guillaume ,  encore  enfant, 
fut  rapporté  dans  la  Bourgogne.  Un  moine  zélé  qui  veillait  sur 
ses  jours,  et  qui,  selon  une  histoire  manuscrite  du  monastère 
de  Vaux,  se  nommait  Warnier  ou  Garnier,  remit  Ce  précieux  dé- 
pôt entre  les  mains  de  sa  mère,  alors  mariée  à  Henri,  duc  de 
Bourgogne.  Ses  hautes  qualités  ne  tardèrent  point  à  lui  conci- 
lier rafiection  de  son  beau-pèrequi,  d'après  notre  historien, lui 
abandonna  le  comté  de  Nevers  et  peut-être  celui  de  Bourgo- 
gne. Ce  dernier  comté  formait  la  dot  de  Gerberge,  et  bientôt 
elle  y  réunit  celui  de  Mâcon,  par  la  mort  d'Albéric,  son 
frère. 

Le  jeune  comte  croissait  ainsi  en  fige  et  en  puissance  :  le 
duc  Henri ,  n'ayant  pas  d'enfants ,  le  regardait  comme  son 
propre  fils,  (i.).  En  987,  Hugues  Gapet ,  frère  d'Henri,  monta 
sur  le  trdne  de  France,  et  son  élévation  fut  pour  le  nouveau 
prince  de  Bourgogne  une  instruction  et  un  exemple. 

Guillaume  épousa  Adélaïde  de  Roucy,  fille  de  Renaud,  comte 

(0  Qui  eum  loeo  fttii  adoptavU.  {Chran.  S.  Benig.,  Spicil.  n,  587.) 
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de  Reims,  et  petite-fille ,  selon  ropinion  générale,  de  Louis 
d'oiitre-mer  et  de  Gerberge  (1).  Ainsi,  par  son  beau-père,  il 
tenait  à  la  troisième  race  de  nos  rois,  et,  par  son  mariage,  à  la 
seconde.  Partout,  dans  sa  propre  origine  et  son  alliance,  il  ne 
voyait  que  des  rois.  Cette  alliance  cependant  ne  donna  à  Guil- 
laume ni  royaume  ni  province;  mais  elle  fut  utile  à  son  agran- 
dissement par  les  liens  qu'elle  forma  entre  lui  et  Brunon. 
Brunon,  frère  d'Adélaïde  «  et  fils  de  Renaud  de  Roucy,  avait 
été,  en  980,  élevé,  à  vingt-quatre  ans,  sur  le  siège  épîscopal 
de  Langres.  (2).  C'est  lui  dont  les  chroniques  de  St-Bénîgne 
et  de  Bèze  s'accordent  à  vanter  le  noble  caractère,  la  vertu  et 
la  haute  influence.  Brunon  devint  l'oracle  de  la  Bourgogne, 
et ,  selon  la  première  de  ces  chroniques ,  tous  les  chefs  de  ce 
pays  le  regardaient  comme  leur  guide  et  leur  maître  (3). 

Capable  de  concevoir  un  plan  et  de  le  suivre,  il  semble,  par 
le  silence  de  l'histoire ,  que  Guillaume  ait ,  jusqu'à  la  fin  du 
dixième  siècle,  préparé  lentement  cet  avenir  de  grandeur  qu'il 
réalisa  depuis.  En  996,  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  mourut  : 
Rodolphe  lll,  son  fils,  lui  succéda.  Sous  ce  prince,  dernier  roi 
du  troisième  royaume  de  Bourgogne,  Guillaume  arriva  au  plus 
haut  degré  de  puissance. 

Quelles  causes  relevèrent  si  haut?  Avant  de  répondre,  et 
pour  mieux  étudier  cette  époque  importante  qui  commence  la 
véritable  grandeur  des  comtes  de  Bourgogne,  il  est  utile  de 
faire  connaître  l'état  de  la  Bourgogne- Séquanaise,  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  de  son  gouvernement,  de  la  législation,  des 
lettres,  et  de  la  servitude  de  ses  localités  diverses. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  le  régime  féodal  était  entièrement 
établi  dans  la  Haute-Bourgogne;  toute  la  puissance  se  con- 
centrait dans  les  châteaux  et  dans  les  possesseurs  de  fiefs. 

La  royauté  était  faible,  et  son  influence  à  peine  sentie.  Cette 

(i)  GalHaekrUî.,  ly,  p.  549. 

(S)  Chronie.  S,  Bentg. 

(3)  Chron.  5.  Benig.,  Spicil.  II,  389. 
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royauté  élective  ne  s'était  soutenue  qu'en  fermant  les  yeux  sur 
toutes  les  usurpations. 

L'église  de  Bourgogne  avait  perdu  toute  sa  puissance.  A 
Lyon>  l'archevêque  était  Burchard>  propre  fils  du  roi  Conrad. 
Dans  une  charte  de  984»  il  gémit  de  la  pauvreté  et  de  la  déso- 
lation de  son  diocèse  au  pillage,  et  ses  plaintes»  si  bien  d'ac- 
cord avec  celles  de  nos  églises,  peignent  bien  l'état  de  faiblesse 
où  se  trouvaient  réduits  alors  l'épiscopat  et  la  royauté  (1).  Les 
mêmes  symptômes  se  remarquent  à  Besançon.  Cet  abaisse- 
ment des  évêques  dans  la  Bourgogne  se  manifeste  jusqu'au 
milieu  du  onzième  siècle. 

Notre  pays  était  encore  divisé  en  quatre  comtés»  outre  celui 
de  Besançon.  Nous  avons  déjà  nommé  ces  comtés  »  qui  sont 
Port,  Amaous,  Scoding  et  Warasch.  Mais,  par  la  puissance  du 
comte  supérieur ,  ils  tendaient  peu  à  peu  à  une  fusion  totale^ 
qui  s'est  opérée  à  la  fin  du  dixième  siècle. 

La  Haute-Bourgogne,  couverte  de  châteaux,  n'avait  pas  une 
seule  ville  de  quelque  importance.  Dans  aucune  je  n'aperçois 
de  trace  du  r^me  municipal  :  je  n'en  excepte  que  Besançon^ 
encore  ce  fait  est -il  bien  douteux. 

La  législation  ne  se  composait  plus  guères  que  d'usages  et 
de  traditions  confuses.  Les  lois  romaines  étaient  dans  l'oubli. 
Besançon  seul  conserva  des  usages  romains^  soit  que  les  des- 
cendants de  ses  antiques  familles  sénatoriales  fussent  anéantis, 
ou  qu'ils  eussent  déserté  ses  murs  pour  aller  habiter  des  châ- 
teaux-forts. Son  évêque  métropolitain^  qui ,  comme  tous  les 
ecclésiastiques,  avait,  sous  les  rois  francs,  suivi  la  loi  romaine. 


(t)  Talia  vidêmuê.,..  quaUa  non  inter  gonies  audita  sunt,  assiducu  de' 
vattatUmei  remm  qvœ  a  $ancHê  pairUfUê  et  ehrisHeotU  deo  et  $ancUê  ejus 
eoUttta  sunt,,,,  pravi  hominet  prœcepta  domini  et  ecelesiœ  floceiftteien' 
tu,,,  videmus  dieerimina  euccesMorttm  nfofronim»  qui  posi  no$  vmUmri  $uni 
vietum  non  habentes,  stimulati  ac  fnvm  contrieti,  etc.  (Gallia  «bristiana, 
lott.  Lugd.  ecclesiae.) 
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coDlribua  sans  douté  à  la  maintenir  ^1).  Dans  lés  actes  les  plus 
fréquents  de  la  vie  civile,  les  mariages  et  les  successions»  cette 
cite  suivit  toujours  la  législation  romaineé  Ses  murailles»  comme 
nous  Tarons  déjà  remarqué,  formaient  la  limite  du  droit  ro^ 
main  et  des  maximes  coutumières. 

Dans  le  reste  de  la  Haute-Boui^ogne,  la  loi  de  Gondebaud, 
toujours  vivante,  était  enracinée  dads  les  mœurs  :  elle  formait 
le  fond  de  la  législation  pénale,  et  dominait  dans  les  usages  de 
la  vie.  Son  exécution  fut  générale  jusqu'au  milieu  du  quator- 
zième siècle.  M.  Droa  nous  apprend  que  Ton  conservait 
dans  la  bibliothèque  des  Ghi£9et  un  manuscrit  de  la  loi  Gom- 
bette,  dont  Técriture  annonçait  le  dixième  siècle  :  il  en  con- 
clut qu'on  la  pratiquait  alors,  c  Autrement,  dit-il,  on  n'en  au- 
rait pas  fait  faire  cette  copie  dans  un  siècle  d'ignorance  où  les 
copistes  étaient  fort  rares.  »  Plus  tard,  lors  des  affranchisse- 
ments,  dans  les  chartes  de  commune,  vous  retrouves  au  sein 
des  populations  toutes  ces  compositions  pécuniaires ,  ce  tarif 
germanique  des  coups  et  des  blessures  que  Gondebaud  écriiît 
dans  son  code  :  il  existe  non-seulement  dans  nos  montagnes, 
mais  sur  tous  les  points  do  la  province,  à  Luxetiil,  h  Poligny, 
à  Dole,  à  Gray  :  preuve  irréfragable  que  ces  usages  existaient 
au  dixième  siècle.  En  se  reportant  plus  en  arrière,  cette  pré- 
dominance de  la  loi  Gombettc  prouve  en  même  temps  et  la 
généralité  de  l'occopaticm  boui^uignonne^  et  Taffreux  dépeu- 
plement du  pays  à  la  chute  de  l'empire  romain. 

Un  voyageur,  en  parcourant  la  Bourgogne-Séquanaise«  l'au* 
rait  trouvée  dans  la  situation  suivante. 

Le  Nord  tendait,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'indépendance. 
Les  comtes  de  Montbéliitrd  cèmmençaient  dans  le  petit  pays 
de  YElsgaw  ou  Ajoye,  ancienne  baronie,  selon  Perreciot,  de 

(1)  On  trouve  ub6  dernière  Irace  du  droit  romain  en  Bourgogne ,  dans  une 
charte  datée  de  Chambéry,  en  1042 ,  elle  émane  d'un  clerc.  Ego  Aimo  cleri- 
ctu  plius  e^juidam  Bugonis,  qui  professui  sum  ex  naHone  mea  lege  vivere 
nmnanm,  etc.  (BibKot.  Sebui.,  eenl.  I,  84,  p*  53.) 
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notre  comté  de  Warasch.  Le  premier  comte  de  Montbéliard 
est  Louis,  connu  dès  l'an  1002.  Dunod  fait  commencer  plutôt 
cette  famille,  que  Ton  croit  descendue  d'Atticon>  comte  d'Al- 
sace; mais  il  a  été  trompé  par  les  titres  qu'a  fabriqués  Ruxner 
au  seizième  siècle.  Perreciot  suppose  que  les  comtes  de  Laro- 
che-Saint-Hippoly  te,  dont  les  terres  sont  voisines  de  Montbé- 
liard>  descendent,  dès  cette  époque,  de  la  même  maison;  mais 
sa  conjecture  est  faible  :  le  premier  de  ses  comtes  n'apparait 
avec  certitude  que  depuis  Tannée  1188. 

De  VElsgaw ,  en  se  dirigeant  au  couchant ,  on  trouvait  les 
abbayes  de  Lure  et  de  Luxeuil,  puissantes  par  leurs  terres,  et 
qui  ne  reconnaissaient  de  souverain  que  l'empereur  d'Alle- 
magne. 

Dans  le  pays  fertile  qu'arrose  le  Salon,  entre  la  Saône  et  la 
Champagne,  aux  lieux  où  sont  situés  Gbamplitte  et  les  villages 
voisins,  dominait,  avec  l'abbaye  de  Bèze,  les  sires  de  Fouvent, 
qui,  avant  l'an  1000,  avaient  pris  le  titre  de  comte.  Leur  châ- 
teau, bâti  sur  les  rochers  qui  couronnent  la  plaine  de  Fouvent, 
commandait  à  soixante  villages.  Ce  pays,  dépendant  en  tout 
ou  en  partie  de  l'ancien  pagus  des  Attuariens,  était  un  fief  de 
l'évéché  de  Langres,  et  ne  reconnaissait  pas  le  comte  de  Bour- 
gogne. 

Au  centre,  Besançon,  forteresse  plutôt  que  capitale,  ville 
pauvre,  attestait,  par  ses  églises  demi-ruinées ,  l'indigence  de 
l'épiscopat,  aussi  faible,  aussi  agité  que  dans  le  reste  du 
royaume. 

Salins,  divisé  en  deux  bourgs,  était  en  partie  tenu  par  la 
branche  cadette  d'Albéric. 

Au  midi,  l'abbaye  de  Saint-Claude,  forte  de  ses  déserts, 
possédait  toujours  les  terres,  les  rochers  et  les  forêts  que  lui 
avait  donnés  Gharlemagne. 

Dans  l'espace  intermédiaire,  des  châteaux-forts,  des  murs 
crénelés,  des  tours  sur  les  hauteurs,  aspect  guerrier  plus  com- 
mun dans  le  Warasch  et  le  Scoding,  pays  de  montagne  beau- 
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coup  moio9  dans  les  plaines  de  Port  et  d'Amaous.  Dans  ces 
derniers  comtés»  on  remarquait  plus  de  fertilité,'  dans  les  deux 
autres  plus  de  puissance,  tant  qu'a  duré  la  domination  féo- 
dale (1). 

Autour  des  châteaux-forts  >  quelques  bourgs  fermés  de 
murs ,  dans  le  bas  des  meix  épars  ou  agglomérés ,  des  villa 
couvertes  de  chaume ,  séjour  de  la  misère  et  de  la  main-morte 
source  de  la  misère. 

Tout  était  serf  au  commencement  de  la  troisième  race ,  a  dit 
Montesquieu.  Cette  parole  peint  une  grande  partie  de  nos  cam- 
pagnes, f  J'ai  TU,  dit  Dunod>  dans  son  traité  des  prescri- 
ptions (2),  j'ai  vu  une  partie  considérable  des  affranchissements 
des  habitants  du  comté  de  Bourgogne.  »  Il  ajoute  ,  dans  son 
livre  delà  main-morte,  que,  de  son  temps,  la  plupart  des  per- 
sonnes et  des  biens  de  la  campagne  étaient  encore  main-mor- 
tables.  Quelle  fut  donc  la  généralité  de  la  main-morte ,  puis- 
qu'elle conservait  autant  d'intensité  après  cinq  siècles ,  où  l'on 
ne  cesssa  d'afiranchir  1  Aussi ,  voyez  les  chartes  du  dixième 
siècle  :  presque  partout  les  fonds  sont  vendus  »  échangés  • 
donnés  avec  les  serfs  qui  les  cultivent^  cum  mancipiis,  servis  an- 
^illis.  «  J'ai  sous  les  yeux ,  dit  Perreciot  (3),  des  actes  qui  jus- 
tifient que^  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  le  comté  de 
Montbéliard,  duquel  dépendaient  alors  les  seigneuries  de  Blâ- 
ment, Clément,  Héricourt  et  Chatelot,  était  entièrement 
main-mortable.  »  Le  président  Bouhier  rend  le  même  té- 
moignage sur  l'état  du  duché  de  Bourgogne,  f  II  est  notoire  , 
dit-il ,  qu'autrefois  toutes  les  terres  du  duché  étaient  en  main- 

(1)  Dans  le  moyen-âge,  dîtl*auieur  de  V Histoire  des  républiques Ualietmet, 
raçrandÎMement  ou  la  dépresaion  de  la  noblesae  parut  dépendre  de  la  nature 
du  paya  qu*elle  habitait.  Ceux  qui  vivaient  dans  les  plaines  ,  n*ayant  presque 
aucun  moyen  de  fortifier  leurs  châteaux ,  furcot  très-promptemeut  obligés  de  ke 
soumettre.  (  II.  C.  XII.  ) 

(«)  Part.  III.,  c.  XI. 

(5)  Eut-civil,  t.  i,p,124 
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morte....  Pendant  le  règne  des  premiers  rois  de  la  troisième 
race  ,  on  ne  voit  que  des  seigneurs  et  des  serfe  (1).  b 

Tel  était  l'héritage  de  servitude  qu'avait  légué  aux  deux 
Bourgognes  le  monde  romain,  et  que,  malgré  les  lois  du  chris- 
tianisme, avaient  singulièrement  agrandi  le  droit  harhare 
suivi  dans  les  guerres  depuis  l'invasion  germanique,  ainsi  que 
les  guerres  pri/ées  et  les  violences  des  seigneurs. 

Dunod  peint  toute  cette  époque  avec  un  calme  qui  la  rend 
méconnaissable.  Que  si  quelqu'un  dédaignait  ces  détails,  qui 
peignent ,  du  dixième  au  treizième  siècle ,  la  masse  de  nos  po- 
pulations ,  il  doit  se  souvenir  que  le  temps  a  amené  dès-lors 
d'immenses  révolutions  dans  les  situations  et  dans  les  fortunes, 
et  que  la  plupart  des  hommes  opulents  et  titrés  de  nos  jours 
ne  sont  que  les  descendants,  inconnus  )i  eux  mêmes^  de  ces 
serfs  affranchi  s. 

Dans  ces  siècles  de  fer,  nos  campagnes  offraient  encore 
quelques  honomes  libres.  Otte-Guillaume,  donnant  en  Tannée 
lOOZtdix  villa  à  l'abbaye  de  S^at-Bénigne«  lui  accorde  à  la 
fois  les  revenus  et  les  coutumes  que  doivent  dans  ces  localités  , 
même  ceux  qui  se  disent  francs  (2).  Mais  cette  liberté  était  pré* 
Caire.  Aussi  voyait-on  fréquenmaent  les  hommes  libres  en  faire 
le  sacrifice,  pour  se  procurer  un  protecteur  et  un  appui.  Quel- 
quefois ,  à  la  porte  des  monastères,  ils  demandaient  à  devenir 
les  serfe  du  saint  qu'on  y  honorait ,  et  dont  le  nom  servirait  à 
les  défendre.  Ainsi ,  dans  nos  contrées  ,  des  hommes  libres  de 
Parrecey-sur-la-Loueet  de  Cussey-sur-rOgnon  se  dévouèrent 
au  partage  de  Saint-Bénigne  et  se  déclarèrent  ses  esclaves  (3)« 
D'autres  apportèrent  au  monastère  de  Bèze  une  barque ,  deux 
ânes  et  dix  sous ,  en  priant  qu'on  les  reçût  esclaves  de  Saint- 
Pierre  ,  patron  de  l'aj^bàye ,  sous  la  condition  de  participer  aux 

(1)  Obsorv.  sur  la  coutume,  t.  II,  ch.  65 «  o.  33. 

(2)  Qui  $ê  fnmeot  âicymi...,  qui  flraneorum  nominé  esnsetur  (  Ch,  S. 
Benig.,  Spicil.,  t.  II,  p.  387.  ) 

(I)  Chron.  S.  Benig,,  Spicil.  II,  363. 
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aumônes  de  l'église.  Les  moines  les  accueillirent  et  frappèrent 
d'anathème ,  par  Tautorité  de  Dieu  et  de  Saint-Pierre ,  ceux 
qui  leur  feraient  du  mal  ou  à  leurs  enfants  (1).  On  voyait  les  ha- 
bitants de  hameaux  entiers  ,  poussés  par  la  crainte ,  demander 
avec  instance  un  asyle  près  des  murs  des  abbayes  avec  une 
petite  place  pour  y  bâtir  des  cabanes  (2). 

Un  trait ,  que  nous  a  conservé  la  chronique  de  Bèze,  montre 
combien^  dans  le  désordre  général,  la  franchise  des  hommes 
libres  était  exposée. 

«  Deux  frères^  Fulbert  et  Bérenger ,  avaient  quitté  leur  uc7/a 
par  suite  des  violences  de  leurs  voisins  »  et  donné ,  avant  de 
partir  ,  leur  aleu  à  Saint-Pierre  de  Bèze ,  en  se  recommandant 
à  perpétuité  eux  et  les  leurs  à  la  protection  du  saint.  S'ils  re- 
venaient dans  leur  pays ,  ils  devaient  recouvrer  leur  héritage  , 
et  le  posséder  sous  la  dépendance  du  monastère.  Ils  vinrent 
dans  le  diocèse  de  Besançon  au  temps  de  Tévêque  Hector  et  du 
comte  Otte-Guillaume^  et  s'établirent  à  Roulans  {terre  voisine 
de  Besançon),  dans  les  domaines  de  deux  frères  appelés  Téduin 
et  Béroard...  Cependant  les  moines  de  Bèze  les  voyant  éloignés, 
craignaient  qu'avec  le  temps  ils  n'éprouvassent  des  violences 
ou  ne  fussent  réduits  en  servitude.  Un  concile,  à  la  demande  du 
monastère  ,  fut  tenu  par  l'évêque  Hector  et  d'autres  évéques  , 
et  l'on  prononça  anathéme  perpétuel  contre  ceux  qui  tente- 
raient d'en  faire  leurs  esclaves....  » 

Ce  servage,  alors  si  commun^  attachait  l'homme  à  la  glèbe, 
comme  l'arbre  est  attaché  au  sol  (8).  Propriété  de  leur  maître, 
et  n'ayant  rien  en  propre^  emprisonnés  dans  l'enceinte  de 
leurs  seigneuries  ,  dont  ils  ne  pouvaient  sortir  ,  ils  travaillaient 
avec  découragement.  Cil  de  morte-main ,  dit  un  archevêque  de 


(0  Chron.  BêsuêM.,  Spicîl.  H,  416. 

(2)  Ibid. 

(3)  Les  hommêS  et  femmes  de  corps  sont  réputés  du  pisd  $t  partie  de  la 
terrSt  dit  la  coutume  de  Vitry,  Funo  des  neuf  coutumes  main-mortablea  de 
frMce. 
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Besançon  dans  une  charte  de  18ft7  »  ne  veulent  tracailler  en  di- 
sant (/u'ils  travaillent  pour  autrui,  et  pour  ceste  cause  ils  gastent 
le  tout,  et  ne  leur  chant  que  lour  demourait;  et  se  iU  estoit  cer- 
tain que  demourait  à  leur  prouchain,  ils  le  travailleroient  et  ac- 
quereroient  de  grand  cceur... 

Ainsi ,  l'agricultare  était  découragée;  un  froid  de  mort  pe- 
sait sur  nos  campagnes  :  jamais  la  terre  ne  fiit  si  pauvre.  De 
vastes  friches»  des  domaines  entiers  sans  valeur»  les  parties  les 
plus  fertiles  cultivées  sans  intelligence  par  des  serfs  assurés  à 
Tavance  de  voir  la  guerre  leur  enlever  une  partie  de  leurs  ré- 
coltes »  la  maladie  causée  par  les  marais  stagnants  et  les  habi- 
tations malsaines  »  telles  étaient  nos  campagnes  aiix  dixième 
et  onzième  siècles. 

Au  dixième  ,  les  historiens  comptent  dix  famines  et  treize 
pestes. 

Pour  faire  opposition  à  ce  sombre  tableau ,  je  rechercherai 
quels  furent»  dans  la  province,  les  lieux  où  la  liberté  exilée 
rencontra  quelque  asyle.  On  les  trouve  surtout  dans  les  mon* 
tagnes  »  au  voisinage  des  abbayes  »  dans  les  villes  du  domaine 
et  h  Besançon. 

Besançon  traversa  la  féodalité  sans  éprouver  la  souillure  de 
la  main-morte.  Ce  fut  même  par  exception  que  celte  ville  eut 
quelques  habitants  main-mortables  »  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  dé- 
claré franc  tout  homme  qui  aurait  habité  un  an  dans  ses 
murs. 

On  croit  que  Salins ,  Dôle ,  Poligny,  demeurèrent  affranchis 
de  la  servitude. 

La  liberté  se  maintint  surtout  le  long  du  Jura  »  dans  cette 
ligne  du  Warasch.qui  »  des  environs  de  Saint-Claude»  s'étend 
à  Porentruy»  ligne  considérable  puisqu'elle  a  plus  de  soixante 
lieues  »  pays  de  montagnes  »  de  solitudes  et  de  forêts.  Ainsi  » 
dans  l'Helvétie  »  selon  Muller»  les  Waldstettes»  ignorés  et 
perdus  au  sein  des  Alpes  et  de  leurs  remparts  éternels  qui  les 
défendaient  contre  les  humains^  auraient  depuis  les  Romains 
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conservé  leur  indépendance  native.  En  J126,  l'usage  général 
proclamait  même  que  le  Jura  était  au  premier  occupant. 

Ainsi ,  dans  ces  solitudes  profondes  ,  la  petite  ville  de  Saint- 
Claude  ,  selon  Dunod  et  Droz,  fut  libre  dès  l'origine.  Les 
moines ,  dit  Droz  (1),  n'assujettissaient  point  à  la  main-morte 
les  bourgs  voisins  de  leur  monastère. 

Plus  au  nord ,  et  toujours  aux  pieds  des  chaînes  du  Jura , 
Pontarlier»  que  l'on  croit  être  une  colonie  bourguignonne 
établie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Arlarica,  conserva  sa  li- 
berté. Il  en  fut  de  même  de  son  Baroichage ,  composé  de  vingt- 
deux  villages  ou  hameaux ,  situés  sur  cinq  ou  six  lieues  d'é- 
tendue. Gomme  Salins  et  Dijon,  Pontarlier  était  divisé  en  deux 
bourgs.  Ses  habitants  ,  selon  l'observation  de  Droz,  étaient 
qualifiés  barons ,  et  les  villages  limitrophes  du  territoire  Ou- 
taux ,  Dommartin,  Vuillecin,  etc.>  sont  encore  appelés  la 
Barouche.  Cette  association  libre  «  ainsi  que  son  Baroichage  , 
ne  reconnaissait  aucun  seigneur,  et  si,  dans  les  jours  malheu- 
reux qui  signalent  la  fin  du  troisième  royaume  de  Bourgogne, 
elle  prit  un  protecteur  et  lui  paya  un  cens  annuel ,  ce  fut  sans 
altérer  son  indépendance»  Les  sires  de  Salins ,  par  leurs  pos- 
sessions dans  la  Chaux-d'Arlier  ,  arrivaient  jusqu'au  centre  de 
la  colonie;  elle  choisit  pour  avoués  ces  seigneurs  puissants  , 
qu'elle  craignait  d'avoir  pour  maîtres. 

En  suivant  les  mêmes  chaînes  au  nord  ,  on  trouvait  le  pays 
des  Franches ' M oniagnes ,  qui  commençait  au  Val  de  Morteau^ 
et  dont  la  ligne,  passant  à  travers  le  comté  de  la  Boche,  ne  se 
terminait  qu'à  Porentruy.  Ce  comté ,  connu  sous  ce  nom  de- 
puis 1133 ,  formait^  dès  Bizot  à  Chamesoh  une  étendue  de  six 
lieues ,  dont  les  seigneurs  humains  et  bienfaisants  respectaient 
la  liberté  des  cultivateurs.  Cette  étendue  diminua  plus  tard; 
borné  aux  villages  voisins  de  Saint-Hyppolite  et  à  ce  village 
lui-même  ,  qui  en  était  le  chef-lieu  ,  ce  pays  conserva  le  nom 

(1)  Biiai  im  les  bourgeoisie»,  ch,  111. 
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de  FrancheS'M ontagneê  :  noble  dénomjDatioo  qui  se  perpétue 
encore  dans  la  contrée  de  Porentruy  »  dépendant  alors  de  la 
Bourgogne- Séquanaise  ,  et  formant  la  suite  de  ces  cantons 
libres.  La  même  ligne»  détournée  vers  le  couchant»  conduisait 
à  Mashay ,  chef-lieu  de  cinq  villages ,  dont  l'un  porte  encore 
le  nom  de  Bourguignon.  Cette  peuplade  conserva  les  privilèges 
de  l'ingénuité»  comme  le  prouvent  ses  statuts ^  rédigés  en 
1^06  »  précieux  monument  de  ces  temps  reculés. 

Telle  était  la  Haute -Bourgogne  aux  plus  mauvais  jours  de 
la  féodalité;  le  Jura  ne  devint  esclave  qu'au  douzième»  lorsque 
des  serfs  »  amenés  du  dehors  pour  en  peupler  certains  cantons» 
y  portèrent  avec  eux  les  liens  de  la  servitude. 

Terminerai-je  ce  tableau  par  celui  des  études  et  des  lettres 
dans  le  cours  du  dixième  siècle.  On  s'en  fait  généralement  une 
fausse  idée.  Sans  doute»  l'esprit  humain  dans  nos  contrées 
sommeillait  autant  qu'ailleurs  ;  j'ai  vu  l'original  d'une  charte 
de  Besançon»  en  9/|7^  signée  par  l'arcbevôqoe  Geofroy  et  cinq 
archidiacres  :  le  latin  en  est  barbare  ;  sans  doute  »  ce  siècle 
désolé»  préoccupé  de  la  fin  prochaine  de  l'univers»  ne  nous 
a  pa9  légué  un  moment  une  seule  église  gothique  »  pas  même 
un  vitrage  peint  »  si  fort  en  usage  alors;  il  ne  nous  a  légué  que 
des  châteaux-forts.  Ses  guerres  ont  détruit  les  manuscrits  »  et 
je  ne  connais  de  cette  époque  dans  tout  le  pays  que  celui  de 
la  loi  Gombette.  Cependant  la  vie  intellectuelle  n'y  était  point 
éteinte;  elle  l'était  beaucoup  moins  que  dans  les  siècles  sui 
vants.  Toute  la  partie  de  la  Bourgogne  voisine  de  notre  pro- 
vince offrait  encore  bien  des  foyers  d'instruction  et  d'études. 
Cluny  était  une  pépinière  d'évéques  »  et  son  école  l'une  des 
lumières  des  Gaules.  Les  empereurs  et  les  papes  y  consultaient 
saint  Mayeul  et  saint  Odilon.  L'école  de  Lyon,  où  saint 
Mayeul  avait  appris  à  lire  Virgile  et  les  anciens  philosophes  » 
était  l'une  des  premières  de  la  Bourgogne.  Dans  le  duché  » 
Guillaume  dirigeait  le  monastère  de  Saint-Bénigne.  Italien 
d'origine  et  parent  d'Otte-Guillaume  »  cet  homme  illustre  » 
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qui  contribua  à  la  réforme  de  tant  de  monastères  en  France , 
persuadé  que  l^ignorance  générale  était  la  cause  des  désordres 
du  clergé ,  établit  des  écoles  dans  les  mêmes  abbayes  qu'il  ré- 
formait. Tous  ceux  qui  voulaient  y  apprendre  les  lettres,  riches 
et  pauvres  »  libres  ou  esclaves ,  y  étaient  également  accueillis. 
Bon  nombre  d'étudiants  y  étaient  nourris  aux  d^ens  des 
abbayes ,  de  peur  que  Tindigence  ne  ralentit  leur  ^èle  pour 
Fétude  (1).  Guillaume  enrichit  de  manuscrits  nombreux  la  bi- 
bliothècpie  de  Saint-Bénigne ,  et  Gerbert ,  moine  de  ce  mo- 
nastère ,  y  était  renommé  comme  copiste.  Alinard ,  prieur  de 
la  même  abbaye  ,  lisait  constamment  »  même  à  cheval ,  et  les 
philosophes  profanes  lui  étaient  familiers.  A  Langres,  l'évéque 
Brunon»  beau-frère  d*Otte-Guillaume,  ranimait  le  culte  des 
lettres  ,  et  il  instruisait  lui-même  ses  clercs  dans  les  études 
sacrées  et  profanes  (2).  A  Luxeuil ,  le  flambeau  de  la  science, 
prêt  h  s'éteindre  ,  jetait  une  noble  et  dernière  lueur.  Adson 
et  Constance  y  soutinrent  successivement  la  gloire  de  cette 
école  fameuse.  Adson  est  Tun  des  moines  remarquables  du 
dixième  siècle;  il  figure  avec  éclat  parmi  les  savants  dont 
s'honorèrent  à  cette  époque  la  France  et  la  Bourgogne. 
Homme  d'études ,  théologien ,  légendaire  ,  poète ,  il  répandit 
l'amour  des  lettres  dans  les  monastères  qu'il  réforma.  Ses  pa- 
rents sont  inconnus  ;  mais  on  sait  qu'il  était  né  dans  le  comté 
de  Bourgogne  »  près  du  Mont-Jura  (3).  Il  fut  offert  de  bonne 
heure,  par  son  père,  au  monastère  de  Luxeuil,  où  son  en- 
fance fut  nourrie,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  des 
principes  de  la  philosophie  ,  et  Ton  est  surpris  d'entendre 
nommer  Pythagore  parmi  les  auteurs  qu'il  y  étudia  {U).  On 


(1)  Glaber  ,  in  vUa  GuilUhni. 

(2)  Gallia  Chri»t,  IV,  549. 

(3)  Ce  foit  est  attesté  par  l'aoooyiiM  de  MoDiireBder ,  écritaki  exact ,  qui 
vivait  au  onsième  sièele. 

(4)  Au  commencement  de  son  histoire   de    Saiot-Walbert,  qa*il  dédia  à 
l*abbaye  de  Luxeuil ,  il  témoigne  sa  recoDuaistaoce  k  ce  monastère  a  f tu»  a 
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croil  généralement  qu'il  devint  abbé  de  Luxeuil;  cependant  ce 
fait  a  été  contesté.  Ses  nombreux  écrits  »  autant  que  sa  yertu, 
le  firent  connaître  dans  la  France  et  la  Bourgogne.  La  plus 
renommée  de  ses  productions  est  son  livre  à  la  reine  Gerberge, 
qu'il  composa  avant  96U*  Luttant  contre  l'opinion  générale  , 
Adson»  consulté  par  cette  épouse  de  Louis-d'Outremer ,  sou- 
tient que  le  monde  ne  touche  point  à  son  terme  »  et  se  sert  de 
l'écriture  avec  cette  judicieuse  sagacité  qui  caractérise  les 
hommes  de  nos  montagnes.  Les  critiques  reconnaissent  dans 
Adson  un  fond  réel  d'érudition  tant  sacrée  que  profane, 
quoique  sous  d'autres  rapports  il  appartienne  k  son  siècle.  On 
voit  parles  lettres  de  Gerbert  qu'Âdson ,  constamment  occupé 
à  la  lecture^  avait  une  nombreuse  bibliothèque.  La  beauté  de 
son  style  a  fait  que  son  livre  fut  attribué  long-temps  à  Alcuin» 
à  Raban  Maur,  et  même  à  saint  Augustin;  mais  la  préface, 
découverte  plus  tard,  a  fait  reconnaître  l'erreur.  La  réputation 
de  l'auteur  le  fit  appeler  à  la  cour  des  rois ,  et  Hugoes-de-Fla- 
vigny  nous  apprend  qu'Adson  suivit  Otton  III  en  Italie  •  et  as- 
sista à  la  dispute  fameuse  de  Gerbert  et  du  grammairien  Ottric 
Un  zèle  pieux  lui  coûta  la  vie.  Monté  sur  un  vaisseau,  il  navi- 
guait vers  Babylone  (992) ,  où  il  accompagnait  le  comte  Hil- 
duin  ,  qui ,  d'après  les  conseils  d' Adson  ,  allait  expier  ,  dans 
ces  contrées  lointaines ,  ses  injustices  et  ses  cruautés.  Il  mou* 
rut  dans  celte  navigation  ,  et  les  matelots ,  respectant  sa  sain- 
teté ,  ne  le  jetèrent  point  dans  la  mer ,  mais  conservèrent  son 
corps  ,  qu'ils  enterrèrent  dans  une  île  appelée  Astilia  (1). 

Constance,  qui,  dans  les  premières  années  du  onzième 
siècle ,  dirigeait  l'école  de  Luxeuil ,  mourut  vers  1016  ;  sa 
haute  réputation  comme  théologien  et  comme  philosophe  ne 
s'éteignit  point  avec  lui.  Les  auteurs  de  la  France  littéraire  (2) 

parenHbtn  iradUtu ,  primœvi  tirocinii  Juvenilia  rudimenta  inter  dubia 
Pythagorioœ  liUôrœ  bicomia  pôregiue  memineram,  (  Boll.  2  maii.  ) 

(1)  MabilloD,  Acta  55,  p.  849. 

(2)  T.  VII,  AveriÎMem. ,  p.  82. 
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lui  attribuent  un  traité  sur  la  nature  des  liquides ,  où  se  trou- 
vent discutées  les  propriétés  de  Teau ,  du  vin^  de  Thuile,  de  la 
neige ,  de  la  rosée ,  de  la  pluie  »  de  la  gelée  blanche  »  de  la  mer» 
des  rivières ,  etc.  Cet  ouvrage  curieux ,  dont  la  découverte  à 
Gahors ,  en  1/|77,  fut  regardée  comme  un  événement,  est 
perdu.  Il  portait  le  nom  de  Constance.  Gudin^  son  disciple» 
dans  des  vers  fort  enflés,  suivant  le  goût  de  l'époque,  donna 
Fessor  à  sa  douleur  et  voulut  éterniser  ses  regrets.  Il  vante  la 
science  du  premier  des  philosophes  »  sa  douceur  pour  ses 
élèves ,  les  manuscrits  précieux  copiés  par  ce  maître  habile;  il 
peint  les  larmes  de  TOrient  et  de  l'Occident ,  celles  de  Luxeuil 
et  de  Ghrjrsopolis ,  et  la  lune  qui  voile  sa  face  (1).  Une  parti- 
cularité importante  que  nous  apprend  G udin  dans  cette  élégie, 
c'est  que  Lyon,  Autun,  Langres,  Besançon,  Châlons-sur- 
Marne  et  Strasbourg,  envoyaient  leur  jeunesse  étudier  k 
Luxeuil. 

Adson  et  Constance  sont  les  derniers  hommes  que  produisit 
cette  abbaye  :  avec  eux  s'éteint  sa  gloire  littéraire.  Il  est  vrai 
qu'on  disait  publiquement  à  la  mort  de  Fulbert ,  arrivée  en 
1028>que  toute  étude  philosophique  avait  cessé  en  France  (2). 
Ainsi ,  dans  le  naufrage  général ,  c'est  un  honneur  pour  cette 
école  fameuse  d'avoir  succombé  l'une  des  dernières.  A  son  dé- 
clin, la  nuit  de  la  barbarie,  semble  s'épaissirsur  nos  contrées; 
on  dirait  que  l'ignorance  boui^uignonne  devient  prover- 
biale. 

Pendant  long-temps  la  Bourgogne  n'a  plus  que  Cluny.  Lors^ 
qu'au  onzième  siècle ,  Bérenger ,  dont  l'hérésie  fit  tant  de 
bruit  dans  l'église,  voulait  prouver  l'ignorance  du  cardinal 
Huubert  de  Blancheselves ,  l'un  de  ses  plus  zélés  adversaires  ; 

(1)  PUogit  Oriens  et  Aaiter,  Oceîdenf  et  Aqailo... 

Moeret  Plebt  LuxoYÎeniis  planctibus  piissimit... 
,  Et  moerore  fatigata  luget  urbs  cbrifopolis 

Firme  •tephani  triumphU,  vallo  cÎDCta  flammis. 
V.  le  3e  vol.  dea  Annalettea  de  d'Achery. 
(S)  Vitt  S.  Odibn.panc.  MlTinîac.  Odiloo  monrat  en  i049. 
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il  soutenait  que  ce  cardinal  était  originaire  de  Bourgogne. 
L'archevêque  de  Gantorbéry»  Lanfranc^  répond  à  Bérenger 
que  cette  assertion  est  mensongère  ;  et  lors-méme,  ajoute-t-il, 
que  le  cardinal  serait  bourguignon ,  c'est  une  arrogance  ridi- 
cule de  jeter  du  mépris  sur  lui  à  cause  de  sa  patrie  ,  puisque 
Tesprit  de  Dieu  souffle  où  il  lui  plaît  (1). 

Nous  avons  réuni  sous  un  même  point  de  vue  tout  ce  qui 
tient  à  l'histoire  littéraire  de  nos  provinces  dans  ces  siècles  re* 
culés.  Il  faut  revenir  à  l'an  1000.  Lorsque  cette  année  de  ter-- 
reur  approcha  ,  la  Bourgogne ,  comme  le  reste  du  monde  ,  fut 
dans  l'attente.  Pénétrés  de  la  crainte  du  jugement  dernier»  les 
peuples  croyaient  déjà  entendre  le  son  de  la  trompette  fatale. 
Quand  l'heure  terrible  eut  frappé,  la  Bourgogne  se  considéra 
elle-même ,  étonnée  de  ne  pas  être  réduite  en  poudre.  Dès 
1003 ,  en  France  et  en  Italie  ,  dit  un  chroniqueur  bour- 
guignon (2) ,  on  se  remit  à  bâtir  des  basiliques  ,  et  le  monde 
sembla  secouer  sa  vieillesse.  La  Bourgogne  ne  suivit  que  faible- 
ment cet  exemple  :  l'épiscopat  y  était  faible  et  découragé.  Ce 
n'est  que  vers  1080,  lorsque  la  trêve  de  Dieu  eut  suspendu  les 
fureurs  de  la  guerre ,  que  l'on  commença ,  à  Besançon ,  à 
relever  les  temples  en  ruine.  Jusqu'alors  l'église  y  faisait  en- 
tendre ce  triste  chant  de  deuil ,  dont  Dunod  a  retrouvé  le  texte 
dans  ses  archives ,  et  qu'avait  composé  Fulbert.  On  croit  que 
c'est  Fulbert ,  évéque  de  Chartres  au  commencement  du  on* 
zième  siècle  (3). 

ce  Nous  venons  à  vous.  Seigneur;  nous  implorons  votre  se- 
cours hqmblement  prosternés^  parce  qu'ils  s'élèvent  contre 
nous  les  iniques  et  les  superbes  >  qui  se  confient  dans  leurs 
forces.  Ils  envahbsent ,  ils  pillent ,  ils  dévastent  les  terres  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne.  Ils  font  vivre  dans  la  faim  »  la 
douleur  et  la  nudité  vos  pauvres  qui  les  cultivent.  Ils  les  font 

(1)  Lanfranc,  de  Corpor,  Chritti, ,  1.  2 

(2)  Raoul  Glaber,  1.  HI,  c.  4. 

(3)  V.  Danody  HUt.  de  rEgliie,  I.  pr.  p.  VIII. 
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périr  par  lo$  tourments  et  par  le  glaire...  Votre  église^  que 
vous  avez  fondée  dans  les  temps  anciens,  que  vous  avez  élevée 
en  l'honneur  de  Saint-Jean  et  de  votre  martyr  Saint-Etienne , 
est  assise  dans  la  tristesse ,  et  il  n'est  personne  que  vous  pour 
la  consoler  et  la  délivrer...  Brisez  leur  orgueil  ;  vous  les  con- 
naissez eux  et  leurs  noms  ;  vous  connaissiez  leurs  cœurs  bien 
avant  qu'ils  fussent  au  monde.  » 

A  ces  désordres  se  joignaient  des  fléaux  non  moins  cruels  : 
la  guerre ,  la  famine  »  des  maladies  aiguës. 

De  1002  k  lOlZi^  la  guerre  pénétra  plusieurs  fois  jusqu'aux 
bords  delà  Saône,  jusqu'au  pied  même  du  Jura.  Le  duc  Henri, 
l'époux  de  Gerberge ,  était  mort ,  laissant  son  duché  à  Otte* 
Guillaume ,  son  fils*  adoptif»  f  Cette  disposition ,  dit  Dunod , 
parut  légitime  aux  Bourguignons,  qui  reconnurent  ce  prince 
pour  leur  duc  après  la  mort  de  Henri,  mort  environ  l'an  1002. 
Mais  Robert  (  roi  de  France  et  neveu  de  ce  prince  ),  préten- 
dant que  ce  duc  n'avait  pu  disposer  de  son  duché  à  son  pré- 
judice et  sans  son  consentement^  se  disposa  h  le  recouvrer  par 
les  armes,  t  Dunod  a  décrit  exactement  cette  guerre ,  qui  se 
termina ,  vers  1016 ,  par  l'abandon  du  duché  au  roi  de  France, 
qui  ne  devait  en  jouir  cependant  qu'après  la  mort  d'Othon- 
Guillaume. 

En  même  temps  la  famine,  le  mal  des  ardens,  sévissaient 
avec  plus  de  rigueur  que  la  guerre.  Les  historiens  comptent 
trois  famines  de  1001  à  101/| ,  dont  l'une  dura  cinq  ans» 

Ces  fléaux  n'arrêtaient  point  Otte-Guillaume;  et  sa  grande 
puissance  date  d'une  époque  rapprochée  de  l'an  1000.  Esprit 
entreprenant  et  ambitieux,  vivant  sous  le  plus  faibles  des  rois, 
Rodolphe  HI,  il  attira  successivement  à  lui  tous  les  pouvoirs 
de  l'état.  Son  nom ,  celui  de  son  beau-père ,  l'éclat  de  ses 
aïeux  >  qui  avaient  été  rois  ou  empereurs  ,  tout  secondait  ses 
vastes  projets.  Il  profita ,  pour  s'agrandir ,  du  temps  où  il  pos- 
sédait les  deux  Bourgognes  ,  et  réussit  au  point  qu'aucun 
prince,  selon  Raoul  Glaber^  ne  l'égalait  en  deçà  du  Jura  par 
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les  richesses  et  la  force  guerrière.  Dnnod  croil  même  qu'OUe- 
Guillaume  posséda  au-delà  des  monts  le  diocèse  de  Lausanne; 
mais,  selon  Muller,  les  archires  de  l'Helvétie  ne  révèlent 
aucune  preuve  de  cette  autorité,  qui  ne  se  déclare  que  sous 
le  comte  Renaud  I*'  (1). 

Il  faut  étudier  les  progrès  de  cette  politique  persévérante  » 
qui  finit  par  anéantir  le  pouvoir  des  rois  de  Bourgogne  dans  les 
états  d'Otte-Guillaume. 

Ce  prince  était  trop  habile  pour  prendre  le  titre  de  roi  ;  il 
n'en  eût  pas  été  plus  respecté,  et  il  se  serait  aflfaibli  en  soule- 
vant des  haines  et  des  disseutions  (2).  Deux  classes  de  hauts 
dignitaires  le  gênaient  :  les  comtes  inférieurs,  qui  étaient, 
par  leur  institution  du  moins,  les  honmies  du  roi,  et  les 
évéques,  surtout  l'évêque  métropolitain  ,  dont  Tautorité  pou- 
vait contrarier  ses  vues  ambitieuses.   Otte-Guillaume  sut  y 
pourvoir.  Il  supprima  les  comtes  inférieurs  et  les  remplaça  par 
dos  vicomtes.  Ainsi  nos  anciens  Pagi,  Amaous,  Port,  Sco- 
ding,  etc ,  ne  subsistèrent  plus  guères  que  par  souvenir  dans 
les  habitudes  des  peuples  ,  et  le  tomté  de  Bourgogne,  réuni 
sous  une  main  forte  et  puissante,  se  forma  tel  qu'il  a  subsisté 
depuis.  Les  vicomtes  furent  les  hommes ,  les  vassaux  du  comte 
supérieur  9  et  non  plus  les  hommes  de  la  royauté.  Les  vicomtes 
ont  subsisté  long-temps.  <"  Nous  en  avons  eu  un  k  Besançon^  dit 
Dunod  (3)^  et  d'autres  à  Baume,  à  Vesoul,  à  Gray,  à  Salins... 
Ces  dignités  ont  été  héréditaires  et  possédées,  savoir  :  à  Be- 
sançon, par  la  maison  de  Rougemont;  à  Dôle,  par  celle  de 
Dôle  ou  de  l'Hôpital;  à  Salins ,  par  la  maison  de  Monsaugeon; 
à  Vesoul ,  par  les  seigneurs  de  Faucogney.  Les  seigneurs  de 
Saint-Loup  ,  Marigny  et  Neublans ,  portent  encore  aujourd'hui 
le  titre  de  vicomtes ,  parce  que  ces  seigneuries  ont  été  dans 
les  maisons  revêtues  de  cette  dignité.  » 

(1)  MuUer.  Geschiehte  der  Schu>êUx.  B.  I,  c^Xin. 

(2)  Miles  êit  regionU  in  nomine ,  iêd  rt  iaminuê  ttrrœ.  Dithmar.,  I.  7. 

(3)  Hist.  da  comté ,  1.  B.  VI,  p.  405. 
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C'est  un  fait  remarquable  que  ces  vicomtes  (i)  ,  dès  qu'ils 
paraissent  dans  l'histoire ,  ont  leur  siège  fixé  dans  àôs  villes  du 
domaine  de  nos  comtes.  On  choisit  pour  ce  siège  >  dans  chocun 
dQs  anciens  pagi,  la  principale  ville  domaniale.  Perreciot  nous 
a  laissé  une  dissertation  intéressante  sur  l'antiquité  des  quatre 
villes  où  ils  furent  placés  (2), 

Les  vicomtes  qu'Otte-Guillaume  donna  en  fief  en  s'en  réser- 
vant l'hommage ,  devinrent  héréditaires  comme  les  comtés ,  et 
passèrent  également  aux  femmes. 

Il  ne  se*  contenta  pas  de  supprimer  les  comtes  inférieurs  ; 
tout  annonce  qu'il  donna  à  ses  vassaux^  qu'il  leur  substitua  les 
bénéfices  et  les  domaines  territoriaux  attachés  à  cos  dignités 
supprimées  (3);  qu'il  envahit  même  tous  les  domaines  du  ro; 
de  Bourgogne 9  les  réunit  à  ses  domaines  et  en  disposa  en 
maître.  Ainsi  la  royauté,  anéantie  dans  sa  puissance,  le  fu^ 
encore  dans  les  revenus  de  la  couronne ,  puisqu'on  ne  voit  pas 
qu'elle  levât  aucun  tribut^  soit  dans  la  Haute-Bourgogne  ,  soit 
dans  les  autres  états  qui  composaient  cette  faible  monarchie. 

L'autorité  épiscopale  ne  souffrit  pas  moins  d'atteinte.  Otte- 
Guillaume  eut  soin  de  ne  placer  sur  les  sièges  épiscopaux  que 
des  hommes  de  son  choix.  Voyez  tous  nos  évéques  à  la  fin  du 
dixième  siècle  et  dans  les  soixante  premières  années  du  on- 
zième ,  ils  sont  tous  de  la  maison  de  Salins  >  qu'une  parenté 
assez  étroite  du  côté  de  Gerbei^  liait  à  Otte-Guillaume.  Soit 


(1)  Dans  le»  temps  qui  précèdent ,  on  voit  môme  plusieurs  comtes  à  la  fois 
dans  le  pays.  En  951  »  Letalde  prend  la  qualité  du  pltu  noble  dei  cotntei 
(  DuDod ,  ibid. ,  t.  2 ,  p.  594 }.  Sous  Otte-Guillaume  et  depuis  ,  on  ne  trouve 
plu»  rien  de  semblable.  Ditbmar  ,  auteur  contemporain  ,  remarque  que ,  dans 
le»  état»  de  ce  prince ,  il  n'y  a  pas  de  comte  qui  n*ait  la  dignité  de  duc.  En 
1019,  Gislebert ,  appelé  Vicecamei  Yetuli  castri  (  il  fout  lire  Veiuli  Vesoul) , 
signe  ,  à  Port-sur-Saône  ,  une  donation  foite  par  Otte-Guillaume  au  monastère 
de  Saint^Balin.  (  Bibliotb.  seb.  cent.  II.  ) 

(i)  Dôle  pour  le  comté  d'Amaous.  —  Vesoul  pour  Port.  —  Salins  pour 
Scoding  (?)  —  Beaume  pour  Waraich, 

(5)  Don  Berthold  ,  concours  de  1763. 
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condcscendûnce  de  ces  préiaU ,  soit  usurpation  des  comtes  de 
Bourgogne ,  presque  tous  les  droits  honorifiques  ou  utiles  de 
relise  de  Besançon  »  furent  successivement  anéantis. 

Ainsi ,  dans  les  villes  ,  hors  des  villes  ,  OtteGuillaume  était 
véritablement  roi  en  deçà  des  monts.  Il  dominait  tellement 
dans  les  villes  que,  soulevé  contre  l'empereur  ,  comme  nous 
le  dirons  plus  tard^  il  lui  oppose  leurs  remparts,  il  lui  en  ferme 
les  portes.  A  Besançon,  au  milieu  du  dixième  siècle,  le  clergé 
et  le  peuple  nommaient  encore  les  prélats;  Otte-Guillaume 
s'arroge  le  droit  de  les  élire ,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'jil  éprouve 
de  résistance. 

Que  faisait  alors  le  roi  Rodolphe  ?  Impuissant  à  se  défendre, 
imbécille  et  faible  héritier  de  la  plus  faible  des  royautés ,  il 
était  à  l'aumône  au  milieu  de  ses  domaines  envahis.  Les  comtes 
étaient   moins  ses   vassaux  que  ses   maîtres.   Rodolphe ,  à 
l'exemple  des  Carlovingiens ,  avait  des  missi  dominici  {l);  mais 
on  ne  les  écoutait  pas.  On  le  voit  cependant  faire  quelques 
actes  de  puissance;  il  enrichit  de»  abbayes  ,  il  donne  quelques 
comtés  à  des  évêques;  mais  c'était  pour  sauver  de  la  main 
envahissante  des  comtes  ces  débris  de  la  royauté.  Il  donne  ce 
qu'on  allait  lui  ravir  ^  ce  qui  peut-être  ne  lui  appartenait  plus. 
Ainsi ,  en  996,  il  abandonne  à  l'évêque  Anison  tout  le  comté 
deTarantaise  (2);  en  999,  par  une  charte  datée  deCudrefin, 
il  cède  h  perpétuité  à  Hugues ,  évêque  de  Sion ,  le  comté  de 
Valais  par  amour  pour  Dieu  et  par  respect  pour  sainte  Théo- 
dule.  On  a  prétendu  que  ,  en  1011^  le  canton  deVaud  avait 
été  l'objet  d'un  semblable  don  fait  à  l'évêque  de  Lausanne; 
mais  cette  donation  est  fort  contestée  par  les  savants;  quelques 
historiens  ont  également  pensé  que  Rodolphe  avait  cédé  Lyon 
et  le  comté  de  Lyon  à  son  frère  Bureard;  cette  cession  est 
probable  sans  être  entièrement  démontrée.  En  1028>  il  aban- 

(1)  V.  dans  don  Bouquet  les  diplômRoet  de  plodhe  III. 
(S)  V.  le  diplôme.  Gallîa  Christ.,  edit.  nota  XII,  p,   377.  Aetum  in 
Agauno, 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ÉPOQUE    FÉODALE.  249 

donne  aussi  aux  évêques  de  Vienne  le  corn  lé  de  celte  ville  ,  et 
le  château  de  Pupet^  qui  la  domine  (i). 

Ces  libéralités  n'étaient  presque  toujours  qu'un  titre  im> 
puissant  et  méprisé.  Rodolphe  ne  pouvait^  pour  les  exécuter  » 
donner  une  force  qu'il  n'avait  pas.  Jamais  roi  qui  n'est  pas 
encore  détrôné  n'a  été  peint  comme  Rodolphe  III,  dans  ce  ta- 
bleau de  Dithmar  (2),  où  l'on  remarque  également  les  humi- 
liations de  l'épiscopat  et  celles  de  celle  royauté  expirante  : 

«  Il  n'est  point»  à  ce  que  j'entends  dire,  de  royaume  où  sou- 
verain règne  comme  dans  celui  de  Boui^ogne.  Le  roi  n'en 
porte  que  le  nom  et  la  couronne;  il  ne  peut  choisir  pour 
évéques  que  ceux  qui  sont  élus  par  les  grands.  N'ayant  presque 
rien  à  lui ,  il  vit  aux  dépens  des  prélats  :  encore  ne  peut-il  les 
tirer  des  embarras  qu'on  leur  suscite.  Aussi,  les  évéques  de 
Boui^ogne  sont-ils  obligés  d'obéir  aux  puissants  comme  à  leur 
roi,  et  d'acheter  la  paix  à  ce  prix.  Le  prince  n'est-là  que  pour 
laisser  un  plus  libre  cours  aux  excès  de  la  malignité,  et  pour 
empêcher  que  le  trône  ne  soit  vacant.  Lé  comte  Guillaume  , 
ajoute  Dithmar,  n'est  vassal  que  de  nom  ,  il  règne  en  réalité; 
car  dans  ces  contrées  on  ne  donne  le  nom  de  comte  qu'à  celui 
qui  a  lea  pouvoirs  de  duc.  9 

Lassé  de  souffrir  et  déjà  vaincu  ,  en  lOOi  ,  par  ses  propres 
sujets ,  Rodolphe  chercha  un  appui  au-dehors  ;  il  s'adressa  à 
Henri  II,  fils  de  sa  sœur  Gisèle.  Cet  empereur,  le  seul  que 
l'église  ait  canonisé,  régnait  alors  sur  la  Germanie.  Rodolphe 
lui  donna,  dit  Dunod,  son  royaume  par  un  traité  fait  à 
Mayence»  et  plus  tard  il  conGrma  ce  traité  à  Strasbourg.  L'em- 
pereur se  hâta  de  prendre  possession  de  la  Bourgogne»  mais  il 
trouva  une  résistance  inattendue.  Il  avait  nommé  un  noble  à 
un  évêché  vacant;  Otte*Guillaume  le  fit  poursuivre  par  ses 

(1)  Recueil  des  Hist.  de  France  XI ,  p.  549. 

(2)  Dithmar,  évéquc  de   Mersbourg ,   né   en  976,  mon   en  1018  et 
10l9. 
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chîeDS,  qui  l'auraient  mis  en  pièces  s'ils  l'eussent  atteint  (1). 
Henri  s'avança  jusqu'h  Bâie  et  porta  dans  le  voisinage  le 
ravage  et  l'incendie.  Mais  Otte -Guillaume  tantôt  lui  opposa 
une  armée  ,  tantôt  les  remparts  de  ses  villes;  l'empereur  dé- 
sespéra d'en  forcer  aucune  et  sortit  de  la  Bourgogne.  Plus 
tard  ,  la  fortune  changea.  Les  troupes  de  la  Souabe»  qu'il- fit 
marcher  sous  la  conduite  de  Werner ,  évéque  de  Strasbourg , 
rencontrèrent ,  non  loin  du  lac  de  Genève  ,  l'armée  bour- 
guignonne. Elle  fut  battue  ,  et  dès-lors  ne  tint  plus  la  cam- 
pagne. Le  règne  de  l'empereur  commença  au  sein  de  laBour- 
gogne  (1018).  On  cite^  du  moins,  une  charte  de  cette  époque, 
où  Bérold  de  Saxe  parait  comme  vicaire  de  l'empereur  dans 
le  royaume  d'Arles  (2).  En  1019»  le  superbe  comte  de  Bour- 
gogne lui-même  datait  ses  actes  du  règne  de  ce  prince  (3).  La 
même  année  Henri  fit  commencer,  à  BâIe,  dans  un  lieu  élevé 
au  bord  du  Rhin ,  la  cathédrale  de  cette  belle  cité  ,  qui  avait 
succédé  à  l'antique  Augusta.  Dès  1016,  il  avait  renouvelé  les 
privilèges  de  l'abbaye  deLure,  toujours  jalouse  de  se  rattacher 
immédiatement  à  l'empire ,  et  il  ne  témoignait  pas  moins  de 
bienveillance  à  l'abbé  de  Luxenil  (U). 

Ainsi ,  Olte -Guillaume  fut  obligé  de  plier  devant  l'empe- 
reur, et  Dunod  s'est  exprimé  avec  peu  d'exactitude  lorsqu'il 
avance  que  le  comte  de  Bourgogne  «  ne  souffrit  point  que 

(1)  C'est  peut-être  Udalric,  dit  Dunod,  t.  Il,  p.  i40,  doot  Wippa  rapporte 
que  l*empereur  Henri  ayant  reçu  une  somme  d'argent  pour  le  faire  évéque  ,  \l 
eut  au)et  de  s'en  repentir.  Dunod  a  lu  avec  peu  d'attention  le  passage  de 
Wippon.  Le  fait  dont  parle  cet  auteur  est  de  l'empereur  Conrad  et  non  de 
Heuri ,  et  cet  empereur  ,  selon  Wippon  ,  se  repentît  de  cet  acte  de  simonie  » 
le  seul  qu'il  se  soit  jamais  permis. 

(2)  Bocbat ,  Mémoire  VU!  .  p.  255. 

(5)  Une  charte  d'Otte-Guillanme ,  transcrite  dans  la  BibKoih*  iôhurUnnê, 
cent.  2,  c.  50 ,  se  termine  ainsi  :  Acta  iunt  heuBo  Burgondiœ  viUa  qum 
Portus  dicitur  anno  incamaHonU  domini  JtT.X/X.  ind*  IL  ImperawU 
Henrico  Attgusto,  Y.  Kal.  Novembriâ. 

(4)  y.  Don  Grappin  ,  concours  de  1770. 
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Henri  fût  mis  en  possession  de  ce  royaume  el  y  tti  aucun  acte 
de  souveraineté.  » 

Uenri  mourut  en  102^.  Il  fut ,  grâces  à  ses  trésors ,  le 
maître  de  la  Bourgogne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  lui  se  ter- 
mine la  race  des  empereurs  saxons. 

Conrad,  qui  commence  celle  des  empereurs  de  la  maison 
de  Franconie»  lui  succéda.  Il  n'avait  point  les  mêmes  titres 
sur  la  Bourgogne.  Rodolphe  révoqua  même  la  donation  qu'il 
avait  faite  de  son  royaume  (1).  En  1025  ,  Conrad  épousa  Gi- 
sèle» nièce  de  Rodolphe;  ce  mariage  ne  le  rendait  point  le  plus 
proche  héritier  de  ce  prince  (2).  A  défaut  de  droits,  il  re- 
courut aux  armes,  marcha  sur  Bâie  et  établit  un  camp  de 
troupes  sur  toute  cette  frontière.  Wippon  ne  dit  point  quelle 
fut  la  contenance  d'Otte- Guillaume  à  ce  premier  acte  d'hosti- 
lité contre  la  Boui^ogne.  En  1027^  à  BâIe ,  l'imbécillo  Ro- 
dolphe ,  gagné  par  les  caresses  de  Gisèle,  sa  nièce ,  consentit  h 
céder  son  royaume  à  Conrad ,  et  revint  chargé  de  présents. 
Selon  Wippon,  la  Bourgogne  lui  fut  livrée  aux  mêmes  condi- 
tions qu'elle  l'avait  été  à  Henri;  Dunod  croit  même  que  l'em- 
pereur data  de  ce  jour  son  règne,  dans  la  Bourgogne.  C'est  une 
erreur  que  Bochat  a  déjà  victorieusement  combattue.  Le  règne 
des  empereurs  dans  la  Bourgogne  ne  commence ,  d'après  les 
actes  ,  qu'à  Henri  III. 

Otte-Guillaume  n'était  point  à  Baie,  et  ne  fut  point  témoin 
de  ce  traité  conclu  en  1027  (3).  La  tombe  s'était  ouverte  pour 
lui  dès  le  commencement  de  cette  année.  On  l'enterra  à  Dijon, 
près  de  l'un  de  ses  fils.  Dunod  a  rapporté  son  épitaphe.  Otte- 

(1)  Promina  iua  irrita  fieri  voluit,  dit  Wippon  ,  aumônier  de  Conrad. 
Dunod  dit  donc  à  tort  que  ce  furent  les  grands  qui  Tobliçéreni  à  révoquer  su 
donation. 

(2)  V.  dans  Pfeoel,  Abrég.  J'Hist.  d'AUemagne  ,  le  tableau  des  héritiers 
de  Rodolphe. 

(5)  Muller  et  la  plupart  des  historiens  le  placenl  à  Tannée  1026.  Mais  il 
suflitde  lire  altentivemenl  Wippon  pour  voir  qu'il  est  de  10Î7, 
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Guillaume  laissait  une  hante  renommée.  Son  règne  fut  une 
longue  guerre  avec  le  roi  de  France  cl  les  empereurs  d'Alle- 
magne. Avec  de  tels  adversaires ,  ses  guerres ,  malgré  sa  puis- 
sance ,  ne  furent  pas  toujours  heureuses.  Il  perdit  le  duché  de 
Bourgogne >  qui  fut,  à  sa  mort,  séparé  définitivement  du 
comlé.  Caractère  audacieux  et  entreprenant  »  il  eut  pour  but 
d'anéantir  à  son  profit  tous  les  droits  de  la  royauté  dans  ses 
états;  il  fut  roi  en  deçà  des  monts.  Mais  il  dépassa  son  but. 
Gomme  les  autres  grands  vassaux  bourguignons,  pleins  (Vinso- 
Içnce  envers  leur  roi,  selon  les  chroniqueurs  contemporains, 
il  réduisit  Rodolphe  au  désespoir ,  et,  à  force  d'indépendance, 
prépara  pour  la  Bourgogne  le  joug  des  Allemands. 


RAINAUD  I. 
(1027—1057.) 

Lorsque  Otte-Guitlaume,  homme  magnifique,  fut  mort  dans 
la  Bourgogne,  dit  Albéric,  son  fils  Bainaud,  et  Otton,  né  de 
son  autre  fils,  se  partagèrent  la  terre  au-delà  de  la  Saône  (1). 
Rainaud  obtint,  selon  Dunod  (H,  l&b  et  iU^) ,  le  comté 
de  Bourgogne,  qui  était  la  plus  grande  et  la  plus  noble 
partie  de  ses  états ,  et  Otton  reçut  le  comté  de  Mâcon ,  dont 
son  père  avait  déjà  joui  du  vivant  d'Otte-Guillaume ,  aioM 
qu'une  partie  de  la  contrée  de  Scodingue  et  le  ressort 
d'Auxonne. 

On  voit  ici  se  révéler  un  fait  grave  qui  se  reproduit  dans  les 
siècles  suivants,  et  dont  l'influence  fut  grande  sur  le  sort  de  la 
Haute-Boui^ogneetsur  la  puissance  de  nos  comtes,  je  veux  dire 
une  sorte  d'égalité  dans  les  partages  de  la  famille  souveraine. 

(0  Chron,  ad  ann.  1027. 
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Cette  égalité  a  singulièrement  ébranlé  le  pou  voir  de  la  branche 
atnée  de  Bourgogne ,  par  les  puissantes  rivalités  qu'elle  a  fait 
naître.  En  vain»  pour  y  remédier,  Tusage  s'établit-il,  suivant 
Otton  de  Frinsinghe,  de  faire  dépendre  de  la  portion  de  l'aîné 
l'apanage  des  plus  jeunes.  La  concorde  ne  règne  pas  toujours 
entre  les  frères  :  la  dépendance  que  l'on  avait  voulu  établir 
s'affaiblissait  encore  dans  leurs  descendants,  et  cessait  au 
moindre  mécontentement  réel  ou  supposé.  Aussi ,  que  l'on  y 
regarde  avec  quelque  attention  :  la  branche  atnée  a-t-ello  ren- 
contré des  conjonctures  difficiles,  ne  s'est-elle  trouvée  représen- 
tée que  por  un  enfant,  par  une  femme,  le  mariage  de  cette 
héritière  a-t-il  déplu ,  aussitôt  des  guerres  cruelles  ont  éclaté, 
guerres  dans  lesquelles  cette  branche  souveraine  eût  deux  ou 
trois  fois  succombé ,  si  elle  n'eût  appelé  des  étrangers  ^  son 
aide.  Telle  fut  la  conséquence  de  cette  égalité  des  partages,  et 
il  est  singulier  qu'Olte-Guillaume,  politique  habile,  mort  vieux, 
qui  avait  pu  régler  le  sort  de  sa  famille,  n'ait  pas  vu  qu'en  y 
laissant  ces  germes  de  rivalités  dangereuses,  il  en  ébranlait  le 
repos«  ainsi  que  l'existence  du  petit  royaume  qu'il  avait  fondé. 
Nous  verrons  plus  tard  combien  la  nature  et  l'étendue  des 
grandes  seigneuries  qui  existaient  dans  la  province  rendaient 
ces  rivalités  plus  dangereuses  encore. 

Bainaud  I  était  un  prince  belliqueux.  Gendre,  dès  l'an  1016, 
de  Richard,  duc  de  Normandie,  il  avait  trouvé  dans  cette  fa- 
mille qu'illustra  alors  Guillaume-le-Gonquérant  les  inclinations 
guerrièrea  qu'il  puisa  dans  la  sienne.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
lut  nourri  dans  la  haine  des  empereurs  :  ih  avaient  fait  périr 
dans  l'exil  Béranger  et  Adelbert,  ses  aïeux  paternels,  et  deux 
ibis  il  avait  vu  son  père  armé  contre  l'empire. 

On  attendait  la  mort  de  Rodolphe  III  :  l'empereur  ne  s'était 
point  encore  saisi  de  la  Bourgogne.  Renaud  n'éclata  point,  et 
soumit  même  à  l'approbation  du  vieux  roi  les  donations  qu'il 
faisait  aux  monastères. 

La  famine  redoublait  ses  ravages  (1028).  On  ne  peut  lire 
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sans  frémir  les  tableaux  que  tracent  de  cette  époque  les  chro- 
niqueurs bourguignons  du  onzième  siècle.  «  Les  torrents  de 
pluie  couvraient  la  terre  et  empêchaient  d'en  ouvrir  les 
sillons.  Le  boisseau  de  blé  se  vendait  soixante  soUdi,  Les 
hommes  se  prirent  à  dévorer  des  chairs  humaines  :  un  scé- 
lérat en  vendit  sur  les  marchés;  un  autre  déterra  les  cada- 
vres et  en  mangea.  Près  de  Mâcon^  un  assassin ,  qui  s'était 
bâti  une  hutte»  arrêtait  et  dévorait  les  voyageurs;  quarante- 
huit  têtes  d'hommes  furent  trouvées  chez  lui  :  on  le  brûla. 
La  famine  était  telle  en  ces  contrées,  qu'on  vit  des  malheur 
reux  manger  une  terre  semblable  à  l'argile ,  qu'ils  mélan- 
geaient de  farine  et  de  son.  C'était  un  spectacle  lamentable 
que  celui  des  hommes^  à  l'air  pâle  et  exténué,  tombant  par 
terre;  ceux  qui  les  enterraient  succombaient  à  coté  d'eux. 
Un  autre  fléau  naquit  de  celui-là  :  les  loups^  attirés  par  les 
cadavres ,  dévorèrent  les  vivants.  Il  fallut  que  des  hommes 
craignant  Dieu  établissent  des  charniers;  quelquefois,  dé- 
sespérant de  soutenir  leur  vie ,  ceux  qui  portaient  les  ca- 
davres dans  ces  asiles  s'y  jetaient  à  côté  d'eux.  Pour  que  U 
terre  ne  se  changeât  point  en  solitude ,  les  prélats  furent 
obligés  de  nourrir  les  plus  valides,  qui  devaient  cultiver  les 
champs  et  empêcher  le  fléau  de  s'éterniser  (1).  » 

A  cette  époque,  le  prix  des  esclaves  baissa.  Suivant  la  loi  de 
Gondebaud>  la  valeur  d'un  esclave  égalait  celle  de  quatre  che- 
vaux. En  1031,  on  échangea  trois  esclaves  contre  un  cheval. 
L'acte  est  daté  de  Poligny^  et  il  porte  à  la  fin  que,  cette  année, 
les  hommes  furent  réduits  à  manger  de  la  terre  (2). 

Avant  1031^  la  trêve  de  Dieu  fut  proclamée  sur  les  bords  de 
la  Saône.  On  mourait  de  faim,  où  l'on  trouvait  du  temps  pour 
se  battre.  Le  fragment  curieux  que  nous  allons  citer  a  été 


(1)  Hug.  de  Flaviçoy,  Ghron.  Yird.  Labbe  Bib.,  I,  185.  —  Raoul  Glaber» 
l.  IV,  c.  4. 


(i)  Gheralier,  t.  1er,  aux  preuvei. 
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copié  par  le  père  Chifllet,  sur  un  parchemin  antique  el  à  demi- 
effacé  qu'il  a  découvert  à  Dijon  :  ce  sont  les  actes  du  concile  de 
Verdun.  On  y  voit  à  nu  la  société  sortant  du  dixième  siècle, 
telle  que  les  Barbares^  telle  que  ce  siècle  Pavaient  faite>  les 
excès  journaliers^  les  caprices  mêmes  de  la  force  brutale,  le 
mal  fait  sans  remords,  pourvu  qu'il  fdt  fait  les  armes  à  la  main. 
On  jugera  des  désordres  auxquels  on  s'abandonnait  par  ceux 
que  l'on  s'interdit.  Sans  doute,  tel  était  en  général  le  triste 
état  de  l'Europe  au  commencement  du  onzième  siècle.  Mais 
il  est  curieux  de  le  constater  dans  notre  pays  par  des  pièces 
contemporaines  :  celles-ci  ne  sont  que  trop  d'accord  avec  les 
tristes  plaintes  de  l'église  de  Besançon  à  la  même  époque; 
nous  en  avons  déjà  rendu  compte.  L'archevêque  de  Lyon, 
Bqrkard,  frère  du  roi  Rodolphe,  avait  indiqué  un  concile  des 
évéques  de  Bourgogne  à  Verdun ,  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Doubs.  On  avait  choisi  ce  lieu  à  cause  de  sa  position  cen- 
trale. Les  peuples  et  une  foule  de  seigneurs  s'y  rendirent.  La 
trêve  de  Dieu  y  fut  proposée  et  jurée.  Voici  un  fragment  des 
actes  de  ce  concile  que  présida  Burkard,  et  qui  est  signé  de 
notre  évêque  Gaucher,  m&«rt  en  1031  : 

ec  Ecoutez,  chrétiens,  le  pacte  de  la  paix.  Je  m'engage  à  ne 
c  point  attaquer  l'église,  à  ne  point  violer  ses  asiles,  si  ce 
c  n'est  contre  tout  malfaiteur  qui  enfreindrait  la  présente 
c  paix  :  encore  n'y  entrerai-je  que  pour  en  extraire  le  malfai- 
ç  teur  et  les  armes  qu'il  porterait;  je  n'attaquerai  ni  le  clerc, 
«  ni  le  moine  désarmé ,  ni  ceux  qui  les  accompagnent  sans 
«  armes;  je  n'enlèverai  point  sans  cause  légitime  ce  qui  leur 
c  appartient;  je  ne  me  saisirai  point  du  bœuf,  de  la  vache,  du 
«  porc,  du  mouton,  de  l'agneau,  de  la  chèvre,  de  l'âne  ou  de 
c  l'ânesse ,  ni  du  fardeau  dont  ils  sont  chargés.  Il  en  sera  de 
c  même  des  oiseaux ,  du  coq  et  de  la  poule ,  à  moins  que  je 
c  n'en  aie  besoin  pour  des  éperviers;  encore,  en  ce  cas,  je  les 
c  paierai  deux  deniers.  Je  n'enlèverai  pas  non  plus  la  cavale 
«  non  ferrée ,  ou  son  poulain  encore  indompté;  je  ne  pren- 
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drai  point  le  vilain,  la  vilaine,  les  marchands  ;  |e  ne  (eur  en* 
lèverai  point  leur  argent,  leur  avoir;  je  ne  les  rançonnerai 
point,  je  ne  les  flagellerai  point;  je  ne  ravirai  à  aucun 
homme  son  malet  ou  sa  mule,  son  cheval  ou  sa  jument,  ou 
d'autres  animaux  qui  sont  au  pâturage^  y  vont  ou  en  revien- 
nent, s'ils  ne  me  font  dommage;  et  s'ils  me  font  dommage, 
je  ne  les  tuerai  pas,  mais  je  les  rendrai»  si  leur  maître,  dans 
l'espace  de  huit  jours,  répare  le  dommage.  Je  ne  brilderai 
ni  ne  détruirai  les  mabons,  à  moins  qie  je  n'y  trouve  mon 
ennemi  à  cheval  et  armé,  ou  un  larron,  ou  qu'elles  ne  fas- 
sent partie  d'un  château  ;  je  ne  dégraderai  pas  les  vignes,  je 
ne  les  arracherai  pas  ;  je  ne  vendangerai  que  dans  celle  qui 
m'appartient;  je  n'attaquerai  ni  ne  dépouillerai  ceux  qui, 
sur  des  chars  ou  des  barques,  conduisent  du  vin,  des  vivres 
ou  d'autres  choses;  je  no  détruirai  pas  de  moulin;  je  n'en 
enlèverai  point  les  denrées,  si  ce  n'est  contre  l'ennemi;  je 
ne  prendrai  point  à  gages  un  voleur  public  et  connu  ;  je  ne 
me  prêterai  point  à  ses  larcins;  je  ne  recevrai  point  à  mon 
service  d'homme  qui  viole  sciemment  cette  paix,  ou,  s'il  la 
viole  sans  le  savoir,  je  réparerai  le  mal  pour  lui,  et  je  le  lui 
ferai  réparer  dans  les  quinze  jours....  Je  n'attaquerai  point, 
à  l'allée  ou  au  retour,  les  otages  donnés  pour  assurer  cette 
paix;  je  m'engage  è  en  garder  toutes  les  conditions  qui  pré- 
cèdent jusqu'à  la  présente  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
dès-lors  pendant  sept  ans ,  si  Dieu  m'aide  ,  ainsi  que  ses 
saints.  » 

Les  otages  étant  livrés,  Burkard  prononça,  au  nom  du  con- 
cile, anathéme  et  privation  de  la  communion  contre  les  viola- 
teurs de  la  paix,  et  même  contre  ceux  qui,  dans  un  délai  fixé, 
refuseraient  d'en  jurer  les  conditions. 

Ainsi,  des  rives  de  l'Yonne  aux  lieux  arrosés  par  le  Rhône, 
un  langage  nouveau  se  fit  entendre  ':  la  guerre  suspendit  ses 
fureurs.  Quelque  pitié  rentra  dans  les  cœurs;  on  fut  humain  du 
moins  par  la  crainte  des  anathémes.  C'est  un  des  grands  ser- 
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vices  que  l'église  a  rendus  à  rbumaniié*  En  1033,  à  l'invitoiion 
de  l'évéque  de  Lausanne,  sur  les  hauteurs  du  Mont-d'Or>  ou 
peut-être  à  Romont,  dans  le  canton  de  Vaud  (1),  la  trêve  de 
Dieu  fut  paiement  proclamée  par  les  évêques  de  Besançon» 
d'Arles  et  de  Vienne.  La  guerre  fut  défendue  depuis  le  mer- 
credi de  chaque  semaine^  après  le  coucher  du  soleil,  jusqu'au 
lundi  suivant,  une  heure  après  son  lever. 

La  Bourgogne  respirait,  et  croyait,  après  tant  de  fléaux,  à  un 
meilleur  avenir  ;  mais ,  dès  le  6  septembre  1032 ,  la  mort  de 
Rodolphe  vint  réveiller  les  passions  encore  mal  assoupies.  Le 
ieu  de  la  guerre  fut  rallumé  pour  six  ans,  et,  selon  l'expression 
de  Raoul  Glaher,  dans  les  régions  ecclésiastiques  et  séculières, 
le  monde  sembla  retomber  dans  l'enfance  (2). 

Rodolphe»  en  mourant ,  avait  envoyé  à  Henri,  fils  de  Con- 
rad ,  son  diadème;  cette  succession  devait  faire  couler  beau- 
coup de  sang.  Eudes ,  comte  de  Champagne ,  était  fils  de  la 
sceur  aioée  de  Rodolphe ,  et  le  plus  proche  héritier.  Belli- 
queux et  fort  de  son  droit ,  il  ne  craignit  point  les  chances 
d'une  guerre  inégale  :  «  Il  fit  de  fréquentes  irruptions,  dit 
<  Hugues  de  Flavigny,  dans  les  frontières  de  la  Bourgogne  , 
c  entra  dana  les  villes  et  les  châteaux  jusqu'au  mont  Jura  et 
«  aux  Alpes,  descendit  à  Vienne,  qu'il  assiégea,  et  s'y  fit  cou- 
«  ronner  roi  de  Boui^ogne  (8).  » 

Tout  notre  pays  f  uiyit  donc  le  drapeau  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  il  est  forl  vraisemblable  que  Renaud''  I  entra  volon- 
tairement dans  cette  ligue  contre  l'empire.  Son  intérêt  et  sa 
haine  l'y  portaient  également.  L'empereur,  qui  était  alors  en 
Ësclavonie,  n'avait  pu  arrêter  les  progrès  de  ses  ennemis;  il  se 
hôte  de  quitter  ces  lieux  éloignés,  entre  en  Bourgogne  par  So- 

(1)  V.  la  cbroBi<]iie  dans  Toarrage  de  Ruchat. 

(2)  Tune  in  êttculari  pot6$UUe,  tum  etiam  in  ecektiauieà  regionê,  toUus 
regiminis  personœ  constiterant  in  puerili  mate.  (Raoul  Glaber,  1.  IV, 
c.  5.) 

(5)  Chren.  Yirivm.,  Labbe  Bbl.,  I,  p.  185. 
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leure,  à  la  tcte  d'une  arméo^et  se  fait  élire  roi,  àPayerne,  par 
les  grands  et  les  petits  du  royaume,  selon  Texpression  de  Wippon. 
La  rigueur  de  Thiver  ne  put  l'arrêter  ;  il  vint  camper  sous  les 
murs  de  Morat  et  devant  la  tour  de  Neufcfaâtel  »  que  les  bois  et 
les  marais  rendaient  inabordables.  Un  intolérable  froid  para- 
lysa ses  efforts;  ses  soldats  succombaient^  les  cheveux  et  la 
barbe  constamment  hérissés  de  glace;  pendant  la  nuit  les  pieds 
des  chevaux  s'attachaient  è  la  terre  (1). 

L'empereur  cessa  de  combattre  les  éléments  et  revint  à  So- 
leure.  Là»  Hermangarde ,  veuve  du  dernier  roi»  Hupert»  comte 
de  Bourgogne»  et  une  multitude  de  seigneurs  qui  avaient  passé 
par  l'Italie  pour  éviter  les  lieux  occupés  par  le  comte  de  Gham  - 
pagne>  prêtèrent  serment  à  Conrad»  et  s'en  revinrent  comblés 
de  présents. 

L'été  changea  la  fortune  des  armes.  Eudes  de  Champagne 
fut  vaincu  »  s'humilia  devant  l'empereur  et  promit  de  satis- 
faire à  merci.  Ses  terres  étaient  pillées  et  ses  châteaux  ren- 
versés »  et  il  est  vraisemblable  que  notre  pays  »  trop  voisin  du 
théâtre  do  la  guerre»  en  reçut  un  fatal  contre-coup. 

L'appât  d'une  couronne»  qu'il  regardait  comme  un  bien  de 
famille  dont  l'empereur  l'avait  dépossédé  »  parut  à  Eudes  plus 
fort  que  ses  serments.  Il  avait  dans  la  Bourgogne  de  nombreux 
partisans.  En  103/i>  il  releva  la  tête;  Gérold»  comte  de  Ge- 
nève »  Burkard  »  archevêque  de  Lyon  »  frère  de  Rodolphe  III  > 
suivaient  ses  étendards;  il  jeta  dans  le  fort  Morat»  regardé 
comme  imprenable  »  ses  meilleurs  soldats»  et  attendit  les  évé 
nements. 

L'empereur  revint  enflammé  de  colère ,  décidé  à  accabler 
son  rival  ;  il  attaqua  la  Bourgogne  au  nord  et  au  midi.  Pendant 
que  ses  Allemands  accouraient  par  Strasbourg  et  Bâle»  les  Ita- 
liens» conduits  par  Héribert  »  archevêque  de  Milan»  et  Hupert» 
comlei  en  Bourgogne  »  parurent  sur  le  Saint-Bernard.  L'empe- 

(i)  Wippo. 
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reur,  victorieux^  marcha  jusqu'au  lac  de  Genève»  jusqu'au 
Rhône,  battit  Géroldet  Burkard;  le  fort  Morat  fut  emporté^ 
malgré  ses  fossés  et  ses  murs.  La  terreur  était  parmi  les 
partisans  du  comte  de  Champagne,  l'empereur,  dit  Wippon , 
les  extermina  de  la  Bourgogne  (1).  Des  otages  furent  livrés,  le 
royaume  entièrement  soumis;  et  l'empereur  reçut,  à  Genève, 
la  couronne,  que  la  mort  d'Eudes,  arrivée  en  J036,  affermit 
pour  toujours  sur  sa  tête. 

En  1038>  Conrad  ,  pour  prévenir  des  dissensions  nouvelles 
et  assurer  à  Henri  III,  son  fils ,  le  trône  de  Boui^ogne,  résolut 
de  le  lui  transmettre  de  son  vivant.  Dans  l'automne  de  cette 
année  ,  il  vint  à  Soleure ,  y  convoqua  tous  les  grands  du  pays  , 
renouvela  l'antique  loi  selon  laquelle  aucune  délibération  ne 
devait  être  prise  que  le  quatrième  jour;  ce  délai  écoulé,  après 
avoir  demandé  le  suffrage  et  l'approbation  des  seigneurs,  il  re^ 
mit  solennellement  à  son  fils  le  royaume  de  Bourgogne ,  dans 
la  chapelle  de  Saint-Etienne  de  Soleure;  et  le  peuple,  par  des 
hymnes  et  des  cantiques  saluait  l'avènement  de  la  paix  univer- 
selle, qui  résulterait  de  l'union  de  la  Boui^ogne  è  la  couronne 
des  Césars  (2). 

Ainsi,  après  avoir  appartenu  successivement  aux  Romains  , 
aux  Bourguignons ,  aux  Francs ,  à  la  monarchie  rudolphienne, 
la  Bourgogne  passa  à  l'empire  d'Allemagne >  ou  plutôt  à  la  fa- 
mille des  empereurs  franconiens.  Mais  elle  conserva  une  na* 
tionalité  distincte ,  et  ne  forma  point  une  province  de  l'em- 

(1)  y.  HennaD,  Contract.,  1034* 

(2)  Convoeatis  cunetis  prineipibui,  générale  eoUoquiumhabuit  eum  eU; 
et  diudesuetam  atque  pêne  deletam  legem  tune  primum  Burgundiam 
praelibare  feeerat,  TramactU  tribuê  diebui  generalU  colloquii  quartâ  die 
primoHbui  regni  eumuniverso  poputo  laudartibus  atqoè  rogantibus  imperaior 
filio  suo  Henrioo  regnum  Burgundia  tradidit,,,»  (Wippo).  Droz  a  uoe  dit- 
Bertatiun  fur  cette  loi  qae  Gourad  remit  eo  vigueur  dani  la  Bourgogne.  Il  rap- 
porte lea  diverses  opinions  à  ce  sujet ,  et  croit  que  c*est  simplement  fautique 
usage  alors  oublié  d'attendre  trois  jours  avant  la  tenue  des  états  de  Bour- 
gogne. (Délib.  de  TAcad.,  manos.,  t,  IV.) 
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pire»  comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit  dans  un  style  figuré. 
Il  faudrait  un  traité  ou  un  acte  bien  exprès  pour  prouver  que 
les  Bourguignons  auraient  renoncé  à  la  plus  chère  de  leurs  pré- 
rogatives, celle  d'élire  leur  roi  ou  la  famille  qui  devait ,  par  hé- 
rédité» régner  sur  la  Bourgogne  ,  prérogative  pour  laquelle  ils 
s'étaient  battus  avant  et  après  la  mort  de  Rodolphe  ,  et  que 
Conrad  avait  reconnueen  trois  occasions  solennelles»  à  Payerne» 
à  Genève  et  à  Soleure  ,  où,  avant  de  placer  la  couronne 
sur  sa  télé  ou  sur  celle  de  son  fils»  il  avait  demandé  le  suffrage 
des  peuples. 

Ce  traité ,  où  est-il  »  et  quel  est  celui  de  ces  écrivains 
hardis  qui  a  même  osé  en  supposer  Texistence  ? 

Dunod  a  prétendu  que  Renaud  1er  refusa  de  se  rendre  au 
couronnement  d'Henri  III»  en  1038»  et  de  lui  prêter  hommage. 
Je  ne  vois  aucune  trace  de  cette  résistance  dans  les  auteurs 
contemporains,  l'aumônier  de  Pempereur»  Wippon  »  nous  ap- 
prend même  que  son  mattre  revint  dans  la  Saxe»  par  Bâie  »  et 
vraisemblablement  »  traversant  nos  frontières  »  il  n'eût  point 
laissé  derrière  lui  un  prince  qui  seul ,  dans  la  Boui^ogne  »  se 
déclarait  son  ennemi. 

Conrad  mourut  en  1039.  A  sa  mort  »  Henri  III»  son  fils»  déjà 
roi  de  Bourgogne»  parvint  à  l'empire.  Ainsi»  la  Germanie»  la 
Bourgogne  »  l'Italie  »  l'Alsace  et  la  Lorraine  se  trouvèrent 
réunies  sous  one  main  ferme  et  puissante.  Henri  III  sembla 
même  porter  la  main  sur  la  tiare  »  lorsqu'il  obligea  le  peuple 
romain  à  renoncer  à  l'élection  des  pontifes  »  dont  il  se  réserva 
lanomiination.  Il  ne  se  servit  dans  la  Bourgogne  d'une  ai  grande 
autorité  que  pour  la  maintenir  en  paix;  et  Hépidan  (1)  le 


(I)  Hepidan  ad  ann.  1048.  Ce  doit  être  Ters  1042»,  paiaque  oe  chronîqaeiir 
place  ce  fait  immédiatement  atant  le  mariage  d'Heori  III.  Afant  ce  maria^»  toute 
la  Bourgogne  était  en  paix,  selon  Hépidan;  omnt6iM  rvfriM  in  pae^  eomffk- 
s%Hf .  Nouvelle  objection  contre  le  système  de  Dunod  qui  prétend  que  Renaud 
1er  refusait  alors  Thommage  à  Tempereur.  Ce  prince  n*était  pas  habitué  à  ces 
-refus»  et  n^aurait  pas  soufforts  ce  combat  sans  mépris  de  son  autorité. 
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représente  à  Gooslance ,  un  peu  avant  son  mariage  avec  Agnès 
de  Bourgogne,  prêchant  aux  grands  réunis  la  paix  générale, 
la  persuadant  par  ses  exhortations»  l'imposant  par  sa  puissance, 
et  rendant  ainsi  le  repos  à  ce  royaume,  jusqu'alors  si  agité. 

Ce  prince  puissant ,  qui  veillait  sur  ses  états,  vint  deux  fois 
à  Besançon  en  trois  années*  En  10/!il,  il  donna  le  siège  épis- 
copal  de  Lyon  à  saint  Odilon,  abbé  de  Gluny ,  qui  le  refusa. 
L'empereur  voulait  le  placer  à  la  tête  de  cette  importante  cité, 
non-seulement  à  cause  de  sa  vertu ,  mais  encore  parce  qu'O- 
dilon  était  l'apôtre  le  plus  zélé  de  la  paix  générale.  «  Il  existe 
i  encore  il  Autun,  dit  Hugues  de  Flavigny  (  Ghron.  Vird.  ) , 
«  un  évéque  très -vieux,  qui  a  coutume  de  répéter  que  la  trêve 
<  de  Dieu  a  été  établie  par  Saint-Odilon ,  éclairé  par  des  ins- 
c  pirations  dit'ines,  et  qu'elle  a  été  reçue  par  les  Austrasiens 
c  (  les  Bourguignons  ),  mais  rejetée  par  un  certain  nombre  do 
i  Neustriens,  qui  la  regardaient  comme  une  chose  ioouie  et 
«  contraire  aux  usages  de  leurs  ancêtres  ;  ils  en  furent  punis  par 
c(  la  vengeance  divine,  qui  leur  envoya  une  maladie  brûlante.  » 
L'abbé  de  Cluny  ayant  refusé  le  siège  de  Lyon  ,  l'empereur, 
qui  était  encore  à  Besançon,  l'offrit  à  Ilalinard,  qui  l'accepta 
avec  peine,  condamnant  ainsi,  par  cette  hésitation  noble  et 
sincère,  la  simonie  répondue  alors  dans  la  France  et  la  Bour- 
gogne. Les  auteurs  bourguignons  accusent  hautement  cette  vé- 
nalité, qu'ils  comparent  aux  trafics  des  marchandises  mises  en 
vente  sur  les  marchés  (1).  C'est  pour  détruire  cet  abus  odieux 
que  tant  de  conciles  furent  tenus  en  Bourgogne,  à  Lyon,  à  Anse, 
à  Ghâlon,  à  Verdun.  Hugues,  archevêque  de  Lyon  ,  en  convo- 
qua huit  à  lui  seul.  Plusieurs  évéques  furent  dégradés ,  et  l'un 
de  ces  simoniaques ,  qui  avait  occupé  le  siège  de  Lyon ,  se  re- 
tira au  monastère  de  Saint-Claude  (2). 

(1)  Omnia  ministeria  ecclesioêtiea  ità  êo  temport  habehantut  venalia , 
quaêi  in  foTo  $$eularia  tnereimonta,  (Raoal  Glaber,  1.  V,  e.  uli.  ) 

(S)  Bumberto  Simùniaeo  et  in  lodê  Juremihui  monacho  facto,  (Chroo. 
Vird»)  La  simonie  est  peinte  i  chaque  pat  dans  la  chronique  de  Verdun,  rédigea 
au  Xle  siècle,  par  U  igues ,  abbé  de  Flavif  nj. 
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Le  second  voyage  de  l'empereur  à  Besançon  eut  lieu  en 
i0/|3.  Il  venait  y  donner  un  gage  à  la  Boui^ogne,  et  recevoir» 
dans  de  solennelles  fiançailles»  la  main  d'Agnès^  fille  de  Guil- 
laume ,  comte  de  Poitou ,  et  petite  fille  d'Otte-Guillaume.  La 
Bourgogne  répondit  par  un  cri  d'espérance  et  d'allégresse  à  cet 
avènement  d'une  princesse  de  son  sang  au  trône  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe  (1).  On  voyait  alors»  dans  l'étroite  enceinte 
de  rochers  qui  renfermaient  la  ville  »  se  presser  et  comtes  et 
marquis»  les  uns  possesseurs  inquiets  d'une  autorité  usurpée» 
es  autres  impatients  de  faire  oublier  qu'ils  avaient  porté  les 
armes  contre  les  empereurs»  tous  jaloux  de  partager  les  faveurs 
impériales  et  l'exercice  d'une  autorité  toujours  plus  facile  sous 
un  prince  absent  et  éloigné  (2). 

Indépendant  et  superbe»  Renaud  I,  seul»  s'il  faut  en  croire 
Dunod»  ne  parut  point  à  ces  fêtes»  où  l'empereur  devenait  son 
neveu  par  alliance.  J'ignore  où  Dunod  a  puisé  ce  fait»  dont  les 
auteurs  contemporains  ne  font  aucune  mention. 

Vingt'  huit  évéques  de  la  Bourgogne  assistaient  à  cette  so- 
lennité» dont  leur  présence  relevait  l'éclat.  Henri  III  était  gé- 
néreux (3)  ;  son  cœur  comme  sa  politique  penchait  vers  les 
évéques»  et  cette  fête  de  famille  lui  faisait  même  une  nécessité 
des  bienfaits.  Dans  la  distribution  des  grâces  et  des  faveurs» 
l'archevêque  de  Besançon  fut  un  des  mieux  partagés.  Il  est 
difficile»  en  effet»  de  ne  pas  croire  qu'il  fût  alors  investi  des 
droits  régaliens  sur  sa  ville  épiscopale. 

Cette  époque  importante  mérite  d'être  étudiée. 

(1)  Dunod  croit  que  le  mariage  fut  célébré  à  Besançon  :  les  époux  y  furent 
simplement  fiancée ,  puis  mariés  plus  tard  à  Ingelheim.  (V.  Hugues  de  Flavi- 
gny,  cbron.  Verdun.  —  Quam  etiam  despomsàtit  m  HvitaU  ChrisopoUtanâ 
quœ  vulgo  Vesontio  vocatur.  (Raoul  Glaber»  V»  1.)  V.  aussi  Herman»  Con- 
trait.» ad  ann.  1043.    ^  > 

(%)  Illue  d^iqué  ob  amoris  et  benevolentiw  grattam  utrimquè  eont>enU 
unanima  noHHutn  mulHtudo;  episcopotum  vero  numéro  viginii  oc(o, 
(Glaber,  ibid.)  L'auteur  parle  ensuite  des  sollicitations  des  comtes, 

(3)  Liberalitate  pertpicuus,  ibid.  . 
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L'archevêque  de  Besançon  qui ,  dans  sa  cathédrale ,  reçut 
aux  pieds  des  autels  les*  promesses  de  l'empereur  et  d'Agnès 
de  Bourgogne  >  était  Hugues  I^,  fils  d'Humbert  II,  seigneur 
de  Salins  :  Gaucher  I  était  son  frère.  La  nouvelle  impératrice 
était  sa  parente  :  tous  deux  descendaient  d'Albéric,  tige  de  la 
double  branche  des  comtes  de  Bourgogne  et  de  la  maison  de 
Salins.  C'est  sans  doute  par  ce  motif  que  Besançon  avait  été 
choisi  par  l'empereur,  pour  les  fêtes  de  cet  hyménée»  entre 
toutes  les  villes  de  la  Bourgogne^  Avant  son  épiscopat,  Hugues  P' 
avait  été  long-temps  l'aumônier  de  Rodolphe  IIL  dernier  roi» 
dont  il  était  singulièrement  aimé.  Son  prédéce?seur  sur  le  siège 
de  Besançon,  Gaucher,  de  la  maison  deSalins,  avait  été  son  par- 
rain, son  bienfaiteur  et  son  ami,  et  la  faveur  de  ce  prélat  avait 
favorisé  son  élévation,  sans  doute,  plus  que  l'impuissante  ami- 
tié de  Rodolphe.  D'ailleurs^  tous  les  prélats  étaient  pris  alors 
dans  la  maison  de  Salins,  branche  collatérale  où  les  comtes  de 
Bourgogne  pensaient  vraisemblablement  trouver  plus  de  com- 
plaisance et  moins  d'obstacles  à  leurs  desseins  (1).  Hugues  P' 
était  archevêque  depuis  1031.  En  montant  sur  le  siège  épis- 
copal,  il  avait  été  effrayé  de  l'état  déplorable  de  son  diocèse. 
Ses  larmes  coulèrent  en  abondance  (2),  lorsqu'il  vit  le  sanc- 
tuaire abandonné  et  en  ruine,  ses  prêtres  manquant  de  pain  à 
la  suite  des  longs  pillages  du  dixième  siècle,  les  cloîtres  pres- 
que déserts,  et  surtout  les  mœurs  publiques  dont  le  désordre 
semblait  sans  remède  avec  un  clergé  misérable ,  ignorant  et 
sans  discipline.  Chacun  vivait  au  gré  de  ses  passions  (3).  Lors- 
que Hugues  I''(!i)se  rendait  dans  son  antique  cathédrale  de  Saint 

(1)  ....  Ecclesiam  ChrisopolUanam  oppressant  prateritorum  pontificum 
incuriositate,  (Bulle  de  Léon  IX,  1049.)  Pastorum  tam  negligentià  quàm 
imbecillitate,  (Légende  de  saint  Âgapithe.) 

(2)  CœpUtantis  miseriis  condolers,  suspiria  lacrymosa  ducere.  (Diplôme 
d'Henri  III,  1049.  Dunod,  Hist.  églit.,  p.  1»  49.) 

(r>)  Clerus  nulle  cuUu,  nulla  religione  enitebat ,  passim  ac  iemerè  pro 
libito  quisque  vivebat.  (Légende  de  S.  Agapithe.) 

(4)  Tanta  eccUsia,,,  ab  omnibus  penè  tenebalur  ut  vilissima,  (Diplôme 
d'Henri  III,  supr.) 

•21 
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Etienne,  Tobjet  de  sa  prédilection,  et  qu'il  appelait  la  tête  de 
son  évêché,  il  n'apercevait  dans  ces  bétimens  à  demi-écroulés 
qu'un  petit  nombre  de  clercs  à  l'aumâine,  et  la  plus  illustre  de 
ses  églises  était  la  plus  avilie.  Dans  l'abbaye  de  Saint-Paul  (1) 
qui  lui  appartenait,  et  que  saint  Donat  avait  fondée  au  septième 
siècle,  c'était  le  même  déiiùment,  la  même  misère.  Et  si,  dans 
sa  douleur,  il  cherchait  quelque  force  sur  le  tombeau  et  dans 
la  grotte  souterraine  des  deux  premiers  martyrs,  cet  asile  jadis 
sacré,  alors  habité»  selon  l'expression  d'un  document  contem- 
porain, par  quelques  prêtres  indisciplinés  et  idiots  (2),  étaiit 
l'asile  de  l'irrélilion  (  irreligiositatis  contubemium).  Tel  était 
Tétat  moral  de  Besançon  en  1043;  tel  fut  le  sombre  tableau 
que  Hugues  I**  put  laisser  voir  h  Tempereur,  malgré  les  fêtes 
de  son  hyménée.  L'aspect  des  lieux  eût  parlé,  à  défaut  de  ses 
discours.  Mon  épouse,  disait-il  pour  exprimer  la  désolation  de 
son  église»  est  vieillie,  couverte  de  rides,  abandonnée  (3).  S'il  en 
accusait  les  malheurs  publics,  il  est  vraisemblable  qu'il  accusait 
aussi  les  chefs  du  comté  et  la  servitude  de  l'^iscopat,  tel  que 
nous  Tavons  décrite  d*après  Dithmar.  Hugues  I**  avait  toujours 
été  dévoué  aux  empereurs  (4)  ;  tous  les  peuples  vantaient  sa 
vertu ,  sa  conversation  avait  un  charme  singulier,  et  il  parlait 
à  un  empereur  qui  regardait  la  cause  des  prélats  comme  la 
sienne  propre.  Déjà,  en  i041>  Henri,  voyant  l'évêché  de  Baie 
dans  l'état  de  ruine  où  étaient  presque  tous  ceux  de  la  Bour- 

(1)  Penè  tota  in  nihilum  redaeta.  (Diplôme  d^Henri  III.  Dunod,  Eglit.,  1, 
pr.,  p.  51.) 

(2)  Âdmodum  paueos  saeerdoUs  idiotas  $1  indociles.  (Charte  rapportée 
par  Dunod,  éod.,  p.  44.) 

(o)  Qui  spomam  habebat  rugosam  $t  senilem ,  desertam  ae  jaemuem, 
(Diplôme  d*Henri  III,  1049.  Daood,  éod.,  p.  40.)  Cea  expreaiioiM  aont  daDS 
la  boQche  de  Temperear  ;  maia  il  ne  Uài  id  que  copier  le  plaoet  de  Huguea  I. 
J'ai  pu  vérifier  aoutent  cette  habitude  des  empereurs  par  fétude  de  noe  ar- 
chites. 

(4)  Il  parait  qu*il  s'était  tout  d*abord  déclaré  pour  Tempereur  Conrad,  soit 
qu'il  fit  en  lui  le  représentant  et  Théritier  de  Rodolphe  III,  qu'il  avait  beau- 
coup aimé ,  soit  qu'il  fût  las  de  la  rigueur  du  joug  des  comtes  de  Bourgogne. 
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gogDe  (1),  avait  donné  à  Tévêque,  dans  leSitzgau  et  l'Augstgau, 
le  comté  formé  du  territoire  des  anciens  Rauraques. 

Je  crois  que  c'est  alors  que  Hugues  reçut  la  souveraineté 
de  la  ville  de  Besançon  >  don  magnifique  auquel  la  nouvelle 
impératrice ,  sa  parente ,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère.  Du 
moins,  dans  toutes  les  chaMes  qui  nous  restent  d'Henri  HI  on 
faveur  de  Hugues  I ,  on  voit  que  l'impératrice  elle-même  les 
sollicite  et  les  obtient  (2).  J'ai  cherché  vainement  la  charte 
originale  de  cette  grande  concession;  les  archives  de  la  pro* 
vince»  les  inventaires  même  de  l'élise  de  Besançon»  n'en  of- 
frent plus  de  traces  ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  perdue  depuis 
long-temps.  Cependant  son  existence  me  semble  démontrée. 
D'abord,  il  est  certain  que,  en  10/^9,  Hugues  l"  était  souverain 
de  la  ville  de  Besançon.  En  cette  année,  qui  est  celle  où  Léon 
IX,  évéque  de  Toul ,  son  ami ,  monta  sur  le  trône  de  Saint- 
Pierre,  Hugues  mit  sous  l'égide  de  la  papauté  sa  souveraineté 
nouvelle.  Alors  Léon  IX  lui  expédia  une  bulle,  où,  après  avoir 
rappelé  les  malheurs  de  l'église  de  Besançon ,  privée  de  tous 
ses  droits  par  l'incurie  de  ses  pasteurs  et  l'avidité  des  puis- 
sances laïques ,  il  rend  grâces  à  Dieu  du  génie  du  prélat  qui 
l'a  arrachée  des  mains  de  ses  tyrans,  et  lui  confirme,  sur  sa  ville 
épiscopale,  les  droits  régaliens  les  plus  étendus.  Nous  transcri- 
vons en  note  cette  bulle,  qui  est  le  monument  le  plos  précieux 
do  l'histoire  de  Besançon  au  onzième  siècle.  On  ne  saurait 
comprendre  comment  Dunod  a  laissé  dans  l'oubli  un  acte  de 
celte  importance  (8). 

Aussi  Conrad  et  son  fils  le  regardèrent  toujours  comme  un  sttjct  défoué.  Cûn- 
radus ,  ul  $ub  ditione  êuà  regni  venerunt,  fautor^tn  se  dédit  in  omnibus, 

eic (Charte  d'Henri  III.  Dunod,  éod.,  p«  42.)  BisuniiMnsem  eeclesiatn 

nobU  fidelissimam  semper  reperimus.  (Charte  du  même  empereur,  1053,) 

(1)  Nimis  tenuem  humUemquè  eonspieimus,  1041.  ¥.  ce  diplôme  dans 
Herrgott. 

(2)  06  interventum  nçstrœ  dileetm  Agneiis,,.,  laudamus,.,  1049.  Dunod, 

éod.,  p.  42.  —  /nfert^enfu  noitra  LateraHs  Agnetis  reginœ corrobora- 

mu$,  1045,  éod.,  p.  52. 

(3)  L'original  existait,  au  siècle  dernier,  dans  les  archives  de  Tarchevèché, 
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Ainsi,  en  10/!|9^  Hugues  I*'  était  souverain  de  la  ?ilie  de  Be- 
sançon; mais  cette  souveraineté  remonte  aux  années  qui  pré- 
cèdent. Il  suffit  d'avoir  étudié  avec  quelque  soin  les  chartes  de 
cette  époque,  pour  voir  avec  évidence  que>  dès  10/!i/!i,  l'église 
de  Besançon  a  recouvré  plus  de  splendeur  qu'elle  n'en  avait 
perdu.  Dès  lO/^^i,  Hugues  I",  jusqu'alors  frappé  d'impuissance, 
a  commencé  ses  grands  établissements  ;  dès  iOfi^i ,  dans  son 
testament»  qui  est  signé  de  dix-sept  évêques,  donnant  l'essor  à 
sa  reconnaissance ,  il  s'écrie  que  c'est  par  la  vertu  du  très- 
nicux  Henri  que  V épouse  du  Seigneur  est  demeurée  sans  tache, 

0.1  i'iiivcnlairc  en  présente  l'analyse.  Elle  est  transcrite  dans  le  car'.ulairc  dont 
j'ai  vu  plusieurs  copies,  notamment  celle  qui  est  entre  les  mains  de  M.  le  con- 
seiller Droz. 

«  Léo  Episcopus  servus...  Hugoni  Bisuntino  archiepiscopo suo  dilcctissimo... 

Dignum  duximus,  dulcissime  fili,  pro  voto  praebere  assensuro  luae  petitiooi,  au- 
ilivimus  quod  chrisopolitanam  ecclesiam  ante  tuum  adventum  multis  ac  diversis 
calamitatibus  oppressam  tum  praeterilorum  pontificum  incuriosiiate,  tum  diver- 
snrum  potestatum  avida  manu  praevalente,  quarum  rabies  in  sanclam  ecclesiam 
.idco  exarsit  quod  pêne  omne  jus  ab  urbe  sibi  usurpavit.  Comperto  vero  quod 
lua  industria  ab  ipsis  hiantium  faucibus  est  erepta,  gratet  deo  et  domino  nostro 

refcrimus Confirmamos  igitur  tibi  luîsque  successoribus  nostra  apostolicâ 

auctoritate  (otius  urhis  potesiatem  tam  intêriùs  quàm  exierius ,  (am 
in  publicis  quàm  in  privaiis  causii,  tam  in  ciHlibus  quàm  in  fo- 
rensibtis,  HaiuentêS  apostolica  censura  ut  nullus  imperator,  $eu  rex  au- 
€ome$  aut  àliqua  pote$tas  magna  vel  parva  vel  aliquis  in  eadem  urbe 
habeatt  qaemadmodum  nostr»  praec<>ptionis  pagina  confirmât,  videlicet  abba- 
tlam  sanctae  MarisB  et  sancti  Pauli  quam  ips<;  canonicorum  ordine  sublimarsi.... 
abbatiam  S.  Pétri  in  urbe  cum  omnibus  pertincnciis  suis,  abbatiam  S.  Martini 
de  Bre«ilMs  qus  alîo  nomine  tocatur  Dorcatonge  cœnobium,  cum  omnibus  ap- 
pendiciis  ,  abbatiam  S.  Mauritii,  ecclesiam  S.  Marie  Magdalene,  —  teloniumci- 
vitatis....  eo  videlicet  tenore  ut  tertiam  partem  quam  coniulistj....  caoonicis  S. 
Clarté  et  S.  Pauli....  habeant  inconvufsam  omnî  temporc.  Monetam  vero  tibi 
similiter  corroboramus  atque  tertiam  partem  a  (e  datnm  S,  Joannis  evangeliste» 
canonicis  laudamus  abbatiam  de  Colomona$ierio  cum  omnibus  periinenciis,  et 
•  psam  cortem  cum  omnibus  pcrtinenciis,  vineis,  et  villam  qus  dicitur  Folcherans 
cum  servis  et  ancillis»  etc,  et  villas  duas  Attalana  et  Opena  cum  servis  et  Àncillis 
etc....  Cortem  de  Judico  et  cortem  de  Metenaco...  et  ecclesiam  ejusdem  loei 
i  n  quo  requiescit  S.  Claudius.  Hanc  cortem  injuste  ^nentcs  quosdam  Gofibidum 
née  non  Leutaldum  quemqne    eonim   complicem    in   Bhemensi  synodo   ex- 

eommunicavimus Datum   XIII  kal.  deccmb.   per  manum.   Pétri  Diaconi 

bibliothecarii  etcaocellarii  S.  Apostolicœ  Scdis  Anno  Leonis  IXpapoe  \^  ind.  IIÎ. 
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c'est  par  son  secours  qu'il  a  osé  mettre  la  main  à  l'œuvre  ; 
dès  10/!iiïi  enfin,  Hugues P'a  un  vicomte  dans  sa  ville  épiscopale, 
Thiébaut  de  Rougemont;  il  en  a  donc  reçu  la  souveraineté, 
puisqu'il  en  a  déjà  inféodé  à  un  grand-seigneur  les  attributs 
principaux»  celui  de  rendre  la  justice  et  de  conduire  les  ar- 
mées (1).  Tout^  dans  nos  chartes,  nous  ramène  donc  à  une 
époque  voisine  de  lO/î.3;  tout  tend  à  démontrer  que  lo  mémo 
jour  éclaira  et  les  fiançailles  d'Henri  HI  et  la  grandeur  tem- 
porelle de  Hugues  P'. 

De  ce  fait  démontré  sortent  des  conséquences  qui  s'appli  - 
queut  à  l'histoire  entière  de  la  Bourgogne.  En  étudiant  celle 
de  ses  évéchés,  en  parcourant  les  cartulaires  à  demi-détruits 
de  leurs  archives,  on  voit  qu'on  ne  peut  retrouver  le  titre  pri- 
milifde  la  souveraineté  de  plusieurs  évêques  :  comme  à  Bcsan* 
çon  ce  titre  est  perdu,  et  l'origine  précise  de  cette  souveraineté 
est  ignorée.  D'après  les  considérations  qui  précèdent^  ne  peut- 
on  pas ,  avec  vraisemblance,  les  rapporter  à  la  grande  assem- 
blée de  Besançon  et  aux  fêtes  du  mariage  d'Henri  HI  ?  Vingt- 
liuît  évéques  y  parurent.  Peut-on  douter  que  plusieurs  n'aient 
demandé  et  obtenu,  ou  la  confirmation  des  dons  du  faible  Ro- 
dolphe^  comme  les  évéques  de  Sion,  de  Tarentaise,  de  Vienne^ 
de  Grenoble,  ou  la  concession  d'une  autorité  nouvelle?  Henri 
NI,  fidèle  à  la  politique  de  son  père,  regardait,  en  général,  les 
grands  feudataires  bourguignons  comme  des  sujets  remuants 
et  indociles,  qui  avaient  plié  à  regret  sous  la  main  des  Césars, 
et  qui,  tôt  ou  tard,  profiteraient  de  l'éloignement  de  l'empire 


(I)  Don  Bcrlbod  (coDCOurs  de  J761  )  prouve  fort  bien  que  c'est  pour  a\uir 
succcd/*  aux  comtes  dans  Besançon  ,  et  en  réunissant  leurs  pouvoirs .  que  les 
arclievôques  ont  joui  dans  cette  ville  de  droits  si  étendus.  G* est  en  leur  cédant 
ce  titre  que  les  empereurs  les  rendirent  souverains.  On  croyait  h  Besançon  que 
le  fond  de  la  souveraineté  était  dans  la  vicomte  :  du  moins  les  vicomtes  le  ^ou- 
tenaient.  En  1395,  Henri  de  Chàlon  prétendait,  en  face  des  gouverneurs  de  la 
^ille,  qu'tj  était  seignour  souverain  de  la  cité  de  Besançon ^  des  citiens  et 
habitants  en  icelle,  à  cause  de  la  vicomte  et  mairie.  J'ai  vu  la  charte  aux 
archives  de  la  ville. 
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pour  briser  un  joug  imposé  par  la  force.  En  10/!i2  encore^  lui- 
même  avait  été  appelé  par  les  prélats  pour  réprimer  les  eatre- 
prises  des  comtes;  il  était  entré  dans  la  Booi^ogne  au  milieu 
de  l'hiver,  et  les  avait  réduits ,  par  les  armes ,  à  demander  la 
paix  (1).  Pour  régner  sur  la  Boui^<^ne>  il  fallait  la  diviser, 
laisser  aux  comtes  leurs  comtés,  et  donner  aux  évêques  leurs 
villes  épiscopales,  les  contenir  les  uns  par  les  autres,  opposer 
à  Fhumeur  indomptée  des  grands  les  habitudes  plus  pacifiques 
des  évêques.  Telle  fut  la  politique  que  tenta  Rodolphe  III,  que 
continuèrent  les  empereurs  Conrad  et  Henri»  que  consomma 
Frédéric  Barberousse.  Aussi,  cette  époque  des  empereurs  alle- 
mands est  celle  de  la  grandeur  temporelle  des  prélats  en  Bour- 
gogne; c'est  le  temps  de  leurs  différends  avec  les  comtes,  de 
leurs  combats,  de  leurs  alliances,  de  leurs  traités  de  paix.  C'est 
un  des  grands  faits  de  cette  partie  de  notre  histoire;  elle  se 
résume  pendant  cinq  siècles  dans  ces  aperçus  généraux  :  A  la 
fin  du  neuvième,  les  prélats  couronnent  les  Bosons  et  les  Ro- 
dolphe; ils  créent  les  rois,'plus  que  les  comtes  eux-mêmes.  Au 
dixième,  ils  sont,  ainsi  que  les  rois,  anéantis  par  les  'comtes. 
Au  onzième,  l'épiscopatse  relève  sous  les  empereurs  allemands; 
il  grandit  au  douzième  siècle.  Au  treizième,  les  communes  se 
réveillent;  les  évêques ,  lentement  abandonnés  par  les  empe- 
reurs, ont  la  guerre  dans  leur  ville  épiscopale;  ils  cèdent  au 
mouvement  qui  les  entraîne,  ou  sont  emportés  par  ce  mouve- 
ment. 

L'influence  de  cette  grande  réunion  de  la  Bourgogne  à  Be-^ 
sançon  n'a  donc  pas  été  assez  remarquée  par  les  historiens 
bourguignons. 

Henri  lll  aurait  pu  se  contenter  de  donner  une  couronne  à 
Hugues  I"";  mais  il  ne  mit  pas  de  bornes  à  ses  bienfaits.  Le  pré- 
lat fut  créé  archichapelain  de  l'empereur,  archichancdier  des 
Bourguignons  :  tous  ces  titres  sont  peut-être  de  la  même-épo- 

(1)  Herman*,  Gonîract. 
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que.  Dons  les  chartes,  Hugues  porte  le  premier  en  1045 ,  le 
second  dès  10û3  (!)•  Celui  de  prince  de  l'empire  accompagna 
probablement  le  don  de  la  souveraineté.  «  On  a^dit  Dunod,  des 
«  actes  de  104Û  et  1066,  dans  lesquels  Eudes  de  la  Tour  est 
«  nommé  Dapifer,  son  maître  d'hôtel,  et  Mcinier  de  Sainl- 
«  Quentin  son  échanson.  Si  Hugues  I"  eut  de  grands  officiers 
«  comme  les  princes  de  l'empire,  il  en  eut  aussi  le  titre  (2).  » 
Puis  notre  historien  insinue  que  le  premier  acte  connu  où  l'ar- 
chevêque de  Besançon  ait  le  titre  de  prince  de  l'empire  est  la 
sentence  deMayence,  en  1170.  Si  telle  est  l'opinion  de  Dunod, 
il  n'a  pas  connu  un  acte  de  1163  (^),  où  ce  titre  éclatant  est 
donné  à  l'un  de  nos  évêques. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  forteresses  de  l'empire,  dans  la  pro- 
vince séquanaise,  qu'Henri,  dans  sa  munificence,  ne  confiât  à  la 
fidélité  de  Hugues  I**.  Du  nombre  deces  forteresses  que  l'empe- 
reur avait  emportées  les  armes  k  la  main,  ou  recueillies  dans 
la  succession  de  Rodolphe  UI ,  était  le  château  de  Choie,  et 
surtout  celui  de  Gray,  si  remarquable  par  sa  belle  position  au 
bord  de  la  Saône  (4).  Ils  furent  inféodés  au  prélat,  et  l'on 
suppose  qu'il  reçut  également  alors  le  château-fort  de  Ve- 
soul  (5).  Par  ces  concessions  multipliées,  l'empereur  voulait 
dérober  aux  mains  des  comtes  de  Bourgogne  ces  fiefs  épars , 
auxquels  l'empire  attacha  toujours  beaucoup  de  prix,  et  dont 
l'éloignement  du  trône  germanique  rendait  la  perte  plus  pé- 
rilleuse. 

La  souveraineté  de  Hugues  I"  forme,  dans  l'histoire  do  Be- 

(1)  Diplôme  d'Henri  III,  dan»  le  carlulaire  de  l'archevêché.  Nouveau  molif 
pour  rapporter  à  celte  année  la  souveraineté  de  Hugues.. 
(4)  Dunod,  Hisl.  de  l'Bglite,  1,  109. 

(3)  Biblioth.  SébutM  p.  390. 

(4)  La  ville  de  Gray  n'existait  pas  encore. 

(5)  Voy.  dom  Coudret ,  couronné  en  1768  Comme  .  dès  le  milieu  du  on- 
sième  siècle  ,  les  comtes  de  Bourgogne  possédaient  la  ville  et  la  terre  de  Vc- 
soul  ,  il  suppose  que  ces  domaines  leur  avaienl  été  dèi-lors  inféodés  par  Hu- 
gues 1er. 
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saoçon^  une  ère  nouvelle;  il  faut,  à  celle  époque,  étudier 
le  gouverneineat  de  cette  ville ,  qui  fut  le  mêoie  pendant  un 
siècle  et  demi,  et  que,  pour  les  temps  antérieurs ,  nous  avons 
laissé  dans  l'ombre  comme  trop  imparfaitement  connu. 

Sur  cette  grave  question ,  trois  systèmes  ont  été  proposés  : 
lés  uns,  comme  Dunod  et  Tauteur  couronné  par  l'académie, 
en  1761  ,  partagent  le  pouvoir  entre  Tarchevêque  et  les  ci- 
toyens;  les  autres,  tels  que  le  savant  dom  Berthod,  voient  le 
régime  municipal  éteint  et  la  puissance  entière  concentrée 
entre  les  mains  des  prélats  ;  d*autres,  enfin,  sont  tombés  dans 
cet  excès  d'erreur ,  de  faire  de  tous  les  citoyens  les  main-mor- 
tables  de  l'archevêque.  Nous  verrons  plus  tard ,  par  l'acte 
même  d'affranchissement  dont  on  s'appuie ,  que  ce  système 
ne  peut  souffrir  l'examen. 

Il  faut  donc  considérer  les  deux  premières  opinions  propo- 
sées. Ecoutons  d'abord  Dunod ,  qui  résout  le  problême  sans 
hésiter ,  sans  en  laisser  même   entrevoir  la  difficulté. 

«  Les  régales  de  l'archevêque  ,  dit-il ,  consistaient  dans 
Tabbaye  de  Bregille ,  le  droit  de  battre  monnaie  ,  un  tribut 
sur  les  marchandises  qui  entraient  à  Besançon  ,  les  fiefs  du 
maire,  du  vicomte  et  des  cinq  grands  officiers  de  l'archevêché, 
l'éminage  ,  le  droit  des  poids  et  mesures ,  ceux  de  Banvin  la 
veille  et  le  jour  des  Rois,  de  gabelle  à  la  boucherie  et  des  lan- 
gues de  bœufs  ,  la  pêche  et  le  cours  d'eau  de  la  rivière  du 
Doubs  ,  la  juridiction  temporelle  immédiate  que  l'archevêque 
exerçait  par  les  vicomte  et  maire  héréditaires  qu*il  avait  investis 
de  ces  offices ,  et  lui-même  par  son  juge,  appelé  régale  ou  juge 
de  la  régalie ,  comme  encore  dans  les  autres  droits  royaux  et 
publics  sur  la  ville  de  Besançon  et  sur  son  territoire  ;  le  tout 
sous  la  haute  souveraineté  de  l'empereur  :  la  police  réservée  aux 
officiers  municipaux  et  la  garde  des  portes  aux  citoyens,  » 

Ainsi >  selon  Dunod,  au  milieu  du  onzième  siècle,  la  com- 
mune de  Besançon  subsistait;  elle  veillait  à  la  défense  des  mu- 
railles et  à  l'ordre  de  la  cité.  Toujours ,  dans  ces  siècles  les 
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plus  mauvais  de  la  féodalilé ,  notre  hislorien  voit  la  ville  maî- 
tresse de  son  sort,  et  réglant  elle-même  ses  destinées.  «Lorsque 
les  comtes  9  dit-il  (1)«  qui  gouvernaient  les  provinces  du  troi- 
sième royaume  de  Bourgogne  s'en  rendirent  maîtres,  Be- 
sançon refusa  de  les  reconnaître...  Ce  fut  alors  qu'elle  cessa 
d'être  la  capitale  du  comté  de  Bourgogne ,  parce  que  ce  titre 
ne  lui  convenait  plus.  Si  elle  devait  obéir  ^  ce  n'était  qu'à  des 
empereurs  ou  à  de  grands  rois...  Elle  quitta  volontairement  le 
rang  de  capitale  de  la  province  dans  un  temps  ou  elle  n'avait 
pas  cru  pouvoir  le  conserver ,  sans  déroger  à  sa  dignité  et  à  ses 
exemptions.  » 

Ces  idées  sont  grandes  et  nobles.  J'aimerais  h  croire  h  la 
réalité  de  ces  tableaux  créés  par  le  patriotisme  ;  j'aimerais  ^ 
suivre  constamment  à  travers  les  siècles,  dans  notre  vieille  ca- 
pitale^ son  sénat ,  ses  antiques  curies ,  ses  libertés  immuables 
encore  au  milieu  des  débris  du  trône  des  Rodolphes.  Mais  celte 
image  séduisante  est-elle  la  vérité?  Plus  on  réfléchit,  plus  on 
se  persuade  qu'elle  ne  l'est  pasi  que  le  régime  municipal  était 
alors  entièrement  éteint»  et  que  Besançon,  accablé  par  la  for- 
tune, fut  même  heureux  de  trouver  un  abri  sous  le  pouvoir 
paternel  des  prélats. 

Dunod  n'a  point  créé  le  système  qu'il  soutient.  Cent  fois  , 
depuis  le  rétablissement  de  la  commune,  les  citoyens  ont  tenu 
le  même  langage;  cent  fois  ils  ont  prétendu  que ,  toujours  in- 
tacte ,  leur  commune  avait  traversé  les  siècles.  Ils  Tout  cru  : 
ils  eussent  brûlé  peut-être  le  livre  qui  en  eut  douté ,  comme 
ils  ont  brûlé  celui  de  Gollut,  qui  les  a  faits  main-morlables.  Ce 
langage ,  vous  l'entendez  aussi  dans  les  autres  villes  de  la 
Bourgogne.  Toutes  ont  vanté  avec  orgueil  la  perpétuité  de 
leurs  institutions  municipales  ;  et  cependant,  pour  le  prouver, 
une  seule  a-t-elle  produit  un  titre  antérieur  aux  dernières  an- 
nées du  douzième  siècle  ?  Partout   même  silence  dans    li*s 

^2)  Histoire  des  Séqmnois  ,  I«  105. 
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chartes,  même  Ucune  dans  les  archives.  Jusqu'au  treizième 
siècle ,  ces  communes  prétendues  n'ont  joué  aucun  rôle  ;  la 
question  est  tout  entière  entre  les  rois ,  les  comtes  et  les  évê- 
ques.  Curieux  d*éclaircir  ,  pour  Besançon  en  particulier ,  co 
point  important  de  son  histoire ,  je  me  suis  enfermé  dans  ses 
archives.  J'ai  recherché  avec  sollicitude  ses  premières  chartes 
et  ses  plus  anciens  inventaires  ,  sans  découvrir  un  seul  acte 
communal»  une  seule  indication  même  antérieure  au  treizième 
siècle.  Cependant  les  citoyens  ont  eu  souvent  des  querelles  de 
pouvoir  avec  l'archevêque  ;  ils  ont  recherché,  recueilli ,  exa- 
géré même  leurs  droits;  ils  les  ont  faits  remonter  le  plus  haut 
possible  ;  j'ai  retrouvé  même  un  manuscrit  du  dix-septième 
siècle  ,  fait  à  l'occasion  de  ces  querelles;  tous  les  titres  y  sont 
énumérés;  aucun  n'est  antérieur  à  Henri  VI  (1).  Jean-Jacques 
Cfaifflet,  l'historien  ,  l'admirateur  de  toutes  les  gloires  de  la 
cité,  n'en  a  pas  su  davantage»  il  y  a  deux  cents  ans;  car»  sans 
doute»  il  n'en  eût  pas  supprimé  les  chartes  dans  son  Vesoniio, 
et  l'on  en  trouverait  quelques  traces  dans  ses  nombreux  ma- 
nuscrits »  complétés  par  ses  descendants. 

A  cette  preuve»  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  la  même  dans 
toute  la  Bourgogne»  se  joint  une  autre  preuve  plus  décisive 
encore.  La  ville  avait  alors  un  seigneur  comme  toutes  les  villes 
qui  avaient  perdu  leur  organisation  municipale»  et  ce  seigneur 
concentrait  tous  les  pouvoirs  :  ce  seigneur  »  c'était  l'arche- 
vêque. Les  citoyens  de  Besançon»  disait  Frédéric  Barberousse, 
en  1179»  doivent  respecter  l'archevêque»  Uwr  seigneur  (2).  Il 
les  appelle  à  plusieurs  reprises  les  citoyens  de  l'archevêque, 
suos  cives.  Hugues  I*'  disait  maville  (3).  Au  quatorzième  siècle, 
l'archevêque  ne  s'obstinait  encore  à  conserver  ce  titre  de  sci' 
gncur  »  que  parce  qu'il  l'avait  long-temps  porté.  Nous  avons 
transcrit  plus  haut  la  bulle  de  iQk^;   toute  puissance  y  est 

(1)  Archifes  de  la  ville. 

(2)  Dominum  iuum  reverebuntur,  (  Carlul.  de  Tarcbevôcbé.  ) 
(%)  Urbs  noitra»  Testament  de  Huguea  1er. 
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confirmée  au  prélat  sur  la  ville  de  Besançon^  au- dedans  et  au 
dehors ,  et  aucune  autorité  ^  grande  ou  petite,  ne  peut  y  /n'étendre 
de  droits  au  préjudice  des  siens.  Aussi  la  légende  de  Saint-Âga- 
pitbe»  rédigée  dans  le  même  siècle,  affirme -t-elle  que  nul  pou- 
voir ne  dominait  à  côté  de  celui  du  prélat  (1). 

Une  puissance  aussi  étendue  ne  peut  s'accorder  avec  Texis- 
tence  d'une  commune  indépendante.  La  suite  le  prouvera 
mieux  encore.  Il  suffit  en  ce  moment  d'observer  que  le  peu 
d'étendue  de  la  cité ,  qui  n'avait  pas  alors  peut-être  deux  mille 
habitants,  l'extinction  de  ses  familles  patriciennes,  et  le  calme 
complet  de  l'intérieur  de  la  ville  ,  si  opposé  aux  tempêtes  qui 
signalent  la  renaissance  de  la  commune ,  achevèrent  de  prou- 
ver que  le  régime  municipal  était  alors  absolument  éteint.  Sa 
ruine  se  rapporte  peut-être  au  gouvernement  d'Otte-Guillaumc; 
s'il  avait  dépouillé  nos  cités  du  droit  dénommer  leurs  évéques, 
sans  doute  il  respectait  peu  leurs  autres  franchises.  Encore 
Besançon  avait -il  moins  souffert  qu'une  partie  des  villes  de 
France,  dans  lesquelles,  à  la  fin  de  la  seconde  race ,  on  ne 
rencontre,  selon  Montesquieu  ,  qu'un  seigneur  et  des  serfs. 

Puisque  les  empereurs  avaient  concentré  le  gouvernemisnt 
dans  la  personne  de  l'archevêque  ,  il  faut ,  pour  connaître  ce 
gouvernement ,  déterminer  les  droits  des  prélats.  Nous  ne  fe 
rons  que  compléter  ici  le  travail  de  Dunod  : 

1*  L'archevêque  battait  monnaie,  il  avait  de  plus  le  tonlieu 
eu  péage  sur  les  bleds  et  les  marchandises  Introduites  dans  la 
ville.  L'église  de  Besançon  avait  perdu  ces  droits  impor- 
tants (2),  qu'elle  tenait  de  Charics-Ie-Ghauve.  Hugues  I"  les 
remit  en  vigueur ,  établit  près  de  Porte-Noire  l'atelier  moné- 
taire ,  et  fit  graver  son  nom  sur  les  monnaies  qu'on  y  frappa. 
Nous  donnons  le  dessin  d'une  de  ces  monnaies;  elle  est  iné- 

(i)  CivUatem  denique  tanta  auctoritau prœmunivit  (Hugo  II.)  tum  a 
papa  priviUgiis ,  tum  ab  imperatore  prœcepHs ,  ut  nuUa  ulierUêS  ineâdo^ 
minari  prœ$umeret  laicalis  personna, 

(i)  Légende  de  Saiot-Agapithe. 
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dite  :  c'est  la  seule  que  Ton  connaisse  eu  France  où  Ton  ren 
contre  un  nom  d*évéque.  Hugues ,  restaurateur  de  la  monnaie, 
y  fit  graver  le  sien  comme  le  symbole  de  l'époque  nouvelle , 
qui  commençait  li  son  épiscopal.  L'une  des  faces  porte  le  bras 
de  Saint-Etienne  et  la  légende  Stephanus ,  l'autre  une  croix 
avec  la  légende  Vesonlium.  Autour  des  branches  de  la  croix 
on  lit  Hugo. 


^^  L'archevêque  était  maitre  des  clefs  des  portes  de  la  ville  ; 
c*est  lui,  par  conséquent,  qui  veillait  à  sa  défense  ,  et  les  mi^ 
lices  de  la  cité  marchaient  sous  sa  bannière.  Gomme  grand 
feudataire ,  l'évêque  devait  à  Pempire  l'hommage  et  le  ser^ 
vice  militaire  (1).  Voilà  pourquoi  les  chartes  (quoique  long- 
temps après  Hugues  P')  montrent  que  l'archevêque  avait  un 
maréchal  pour  diriger  ses  troupes.  Les  clefs  de  la  ville  ne  lui 
furent  disputées  que  dans  les  premiers  orages  de  la  commune, 
nu  commencement  du  treizième  siècle  ;  elles  furent  enlevées 
de  force  à  Gérard  de  Rougemont ,  qui  occupait  alors  le  siège 
épiscopal,  et  qui  fut  chassé  de  la  ville.  Mais,  en  1224,  Henri, 
roi  des  Romains  ,  odonna  qu'elles  lui  fussent  rendues >  parce 
qu'elles  faisaient,  dit-il  ,  partie  des  droits  régaliens  du  pré- 

(1)  Les  empereurs  convoquaient ,  dans  leurs  guerres,  les  prélats  à  la  tète  de 
leurs  vassaux.  En  1002,  OitonlII  jubei  otnnet  Theosticos  episcopot  ad  prœ- 
sentiam  suam  fsstinare  cum  otnni  suo  vassatico,  iià  constructos  ut  ad  bel- 
lum  quocumque  imperator  prœcipiet  postint  procedere. 
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lat  (1).  En  1225,  Tempereur  Frédéric  II  su^endit^  il  est  vrai, 
l'exécution  de  cette  sentence ,  non  qu'il  reconnût  aucun  droit 
antérieur  aux  citoyens ,  mais  par  la  crainte  que  la  cité  ne  se 
donnât  aux  ennemis  de  l'empire >  à  raison  de  l'exaspération 
des  esprits  (2);  il  ne  déclara  point  que  les  habitants  garde- 
raient les  clefs  «  mais  il  ordonna  au  roi  des  Romains  Henri  et 
h  Tarchevéque  de  Cologne  de  délibérer  de  nouveau  sur  cet 
objet  et  sur  les  moyens  d'assurer  la  sûreté  de  la  ville  après 
avoir  entendu  l'archevêque  de  Besançon. 

3°  Il  avait  le  droit  de  lever  des  subsides;  c'est  la  consé- 
quence des  soins  du  gouvernement  »  et  des  dépenses  qu'il  né- 
cessite. Au  surplus»  ce  droit  ne  peut  être  prouvé  par  les 
chartes;  on  lit,  il  est  vrai ,  dans  le  célèbre  diplôm3  de  Fré- 
déric Barberousse ,  1179>  que  le  droit  de  taille  et  d'impôt 
avait  été  abandonné  par  les  prélats  (3)  ;  mais  cette  partie  de 
la  charte  ne  s'applique  peut-être  qu'aux  tailles  levées  sur  la 
partie  main-mortable  de  la  ville. 

U"*  L'archevêque  faisait  les  règlements  de  police  intérieure 
par  lui-même  ou  par  ses  officiers  ,  sans  déroger  aux  lois  ou 
aux  anciennes  coutumes  (k),  il  n'avait  pas  le  pouvoir  législatif: 
ce  pouvoir  suprême»  éminent,  attribut  de  la  souveraineté, 
n'appartenait  qu'aux  empereurs  ,  encore  ils  en  usaient  sobre- 
ment ,  et  respectaient  dans  les  villes  les  lois  existantes  et  les 
usages  des  populations. 

d"*  Les  prélats  établissaient  à  volonté  des  foires  et  des  mar- 
chés publics. 

(1)  Siraia  et  porta  cum  (  Girardum)  spoliaveruot ,  licèt  a  nobis  ipse  portas 
et  siraiù  teneat  jure  regaliuni.  (  Diplôme  d'Henri ,  6  janvier  1224,  ) 

(2)  Propter  hostilitates  et  odia  quihus  praedicli  cives  infesinri  dicuntur. 

(ô)  Pro  talliiê  $eu  collée tis  cùm  tam  archiepiscopus  Eberardus  quàm  an- 
tecessor  suus  Umbertus  eas  in  perpetuum  remisit ,  dabunt  redditus  de  ma- 
cellis,  de  nundinis  in  anno  celebrandis,  (  Cartul.  de  rarchevèché.  ) 

(4)  Dans  le  diplôme  que  l'on  vient  de  citer  de  l'empereur  Frédéric  ,  ou  lit 

souvent  ces  mots  :  pro  coosuetudine  civitatis antiqua  consuetudo  set' 

vetur. 
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&"  lis  rendaient  ou  faisaient  rendre  par  leurs  officiers  la 
justice  aux  habitants.  Toute  juridiction  émanait  de  leur  puis- 
sance soureraine.  Les  tribunaux  inférieurs  étaient  ceux  du 
maire  et  du  ricomte;  ils  existaient  dès  10/i4  et  1046.  Ces  tri- 
bunaux étaient  des  fiefs,  remis  héréditairement  à  des  seigneurs 
et  à  leur  famille.  Un  tribunal  supérieur  réformait  les  juge- 
ments du  maire  et  du  vicomte  :  c'était  la  cour  de  l'archeTéque» 
appelée  régalie  ou  siège  royal ,  sedes  regia.  Les  archevêques  ne 
se  désaisirent  jamais  de  ce  siège  suprême ,  auquel  ils  avaient 
rattaché,  à  titre  de  dépendance ,  tous  leurs  droits  régaliens  (1), 
et  dont  la  mairie  et  la  ricomté  n'étaient  elles-mêmes  que  des 
fiefs  (2).  Il  eût  été  trop  dangereux  d'inféoder ,  par  un  titre 
perpétuel ,  ce  ressort  important ,  centre  de  toute  la  puissance 
temporelle  des  prélats.  Aussi,  toujours  la  cour  de  la  r^alic 
fut-elle  tenue  par  les  archevêques  eux-mêmes  ou  par  un  lieu- 
tenant révocable. 

Ces  droits  régaliens  de  l'archevêque  étaient  semblables  à 
ceux  des  prélats  allemands  dans  la  plupart  des  villes  épisco- 
pales  de  l'empire  (3);  ils  constituèrent,  sans  changements 
et  sans  mélange ,  le  gouvernement  de  Besançon  jusqu'en 
1190. 

Cependant ,  tandis  que  ,  relevée  par  les  empereurs ,  l'élise 


(t)  Inveotaire  de  Tarchevéelié  ,  aa  mot  tUgoHê. 

(2)  Sedeê  r$gia  quœ  regalia  dieiiur  adnoêetad  soerum  imperium  pêr- 
^ifMl....  et  quilibet  gravatum  $e  sentit  a  einguUt  aliis  jwridictionibus  ai 
eedem  regiam  appellat...,  ab  eâ  Justiciœ  particularee  in  fiudum  dépen- 
dent» (Dipl.  de  l*empereur  Charles  IV.  ) 

(5)  En  llfS,  daDf  uoe  leUre  adressée  à  Henri  V,  le  pape  Paschal  II  te 
plaint  de  ce  que  les  prélats ,  contre  le  vœu  des  canons ,  sont  absorbés  par  les 
soins  temporels  ;  il  les  représente  comme  possesseurs  des  plus  belles  TÎIIes  de 
rAllemagfue  ,  infestis  du  droit  de  battre  monnaie,  de  péage,  de  haute  et  basse 
justice ,  de  celui  d*établir  des  foires  ,  de  rassembler  sous  leurs  bannières  des 
bataillons  entiers  de  leurs  Tassaux  ,  comme  possédant  eo6n  les  châteaux  les 
plus  importants  et  les  meilleures  forteresses  de  Fempire.  (  V.  t.  xxti  des  Con* 
ciles  ,  p.  732.  ) 
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de  Besançon  se  regardait  comme  affranchie  d'une  longue 
servitude»  et  que  le  nouveau  souverain  laissait  éclater  en- 
vers son  bienfaiteur  les  transports  de  sa  reconnaissance ,  le 
comte  de  Bourgogne»  Renaud  I*'»  était  en  armes  contre  Tem- 
pire.  Il  avait  trop  bien  compris  les  vues  de  l'empereur.  Ou  lui 
ôtait  sa  capitale;  au  centre  du  pays,  comme  à  Bâie  sur  U 
frontière,  l'mpire  venait  de  créer  deux  boulevards  menaçants. 
Il  ne  se  trompait  pas  :  dès  cette  époque»  l'influence  de  l'em- 
pire a  régné  à  Besançon»  autant  qu'elle  a  été  combattue  dans 
le  comté  par  l'indépendance  des  comtes;  sept  siècles  n'ont  pu 
ratlacber  à  leurs  domaines  cette  anlique  capitale,  depuis  cette 
séparation.  On  ne  voit  pas  cependant»  par  l'histoire»  que  Re- 
naud ait  cherché  tout  d*abord  à  y  rentrer  par  la  force  :  peut* 
être  se  borna-t-il»  pour  se  venger  des  prélats»  à  porter  le  ravage 
sur  leurs  terres  (1).  Le  véritable  siège  de  la  guerre  se  fixa  plus 
nu  nord.  Le  comte  de  Montbéiiard  »  aspirant  à  briser  le  joug 
de  nos  comtes  »  suivait  le  parti  de  Tempereur^  Renaud  I**»  de 
concert  avec  Gérold  de  Vienne  >  dont  son  fils  avait  épousé  la 
fille  et  l'héritière»  mit  le  siège  devant  Montbéiiard;  mais  il  fut 
vaincu,  et»  renonçant  à  une  inutile  résistance»  il  se  rendit  avec 
Gérold  à  Soleure,  où  ils  firent  hommage  à  Henri  III»  en  qualité 
de  roi  de  Bourgogne.  Peut-être  est-ce  alors»  et  pour  adoucir 
les  répugnances  de  Renaud,  que  »  en  retour  de  cet  hommage» 
l'empereur  a  donné  à  ce  prince  une  partie  de  la  Transjurane. 
Les  actes  de  souveraineté  des  comtes  de  Bourgogne  »  au-delà 
des  monts,  datent  du  gouvernement  de  Renaud    (2). 

Hugues  I*'  poursuivait  son  glorieux  épiscopat.  Loin  d'abuser 
do  ses  hautes  dignités»  il  se  regarda  comme  comptable  de  tout 
le  bien  qu'elles  lui  permettaient  de  faire.  Ici,  je  voudrais  sup- 
pléer au  silence  de  nos  historiens»  qui  ont  beaucoup  loué  le 


(1)  T.  la  charte  rapportée  par  Dunod,  Hist.  da  comté,  II,  p.  599. 
(â)  Muller,  Geichichte  der  Schweits,  tuprà. 
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gouvernement  de  ce  prélat,  le  plus  grand  homme  qui  ait  gou- 
verné l'église  de  Besançon,  mais  dont  aucun,  ce  semble,  ne  Ta 
peint  80US  ses  véritables  traits. 

Hugues  regarda  la  paix,  au  dedans  et  au  dehors,  comme  le 
premier  besoin  de  son  peuple.  Cette  paix  précieuse,  il  Pavait, 
comme  on  l'a  dit,  proclamée»  dès  1031,  sur  le  Mont-d'Or  ou 
h  Romont.  Celle  de  l'intérieur  de  la  ville  était  facile  à  établir. 
Tout  pliait  devant  le  nom  de  l'empereur,  et  surtout  devant  le 
génie  et  la  vertu  du  prélat  :  on  aima  son  gouvernement  pater- 
nel. D'ailleurs,  nulle  aristocratie  dominante  par  le  nom,  l'in- 
fluence et  les  richesses»  n'existait  plus  dans  la  cité,  et  ne  récla- 
mait sa  part  du  pouvoir.  Je  cherche  en  vain  dans  les  chartes 
les  descendants  des  grandes  familles  romaines;  les  derniers 
neveux  des  Prothadius  et  des  Claudius  se  sont  éteints  par  le 
cours  des  siècles,  par  les  désastres  de  la  cité,  ou  dans  lé  clergé 
dei  deux  cathédrales;  peut-être,  comme  la  noblesse  d'Italie, 
ce  qui  en  reste  a-t*il  quitté  la  ville  pour  les  forteresses  de  la 
campagne.  La  noblesse  de  la  ville  n'avait  ni  teire,  ni  seigneu- 
rie; c^est  l'observation  de  Dunod  (1)  :  ce  sont  les  Latour,  les 
Saint-Quentin,  les  Saint-Pievre,  les  Besançon,  noblesse  pauvre, 
peu  nombreuse,  gentilshommes  de  second  ordre  que  la  grande 
noblesse  de  nom  et  d'armes  n'admettait  point  à  ses  alliances. 
Satisfaite  d'une  honorable  vassalité,  elle  fut  heureuse  d'obtenir 
des  archevêques  les  chaînes  de  leur  maison;  les  Latour  furent 
ses  maîtres  d'hôtel;  les  Saint-Quentin  servirent  comme  échan- 
sons  ;  les  Saint-Pierre  devinrent  les  feudataires  de  l'archevêché 
pour  la  moitié  de  l'église  de  ce  nom.  Celte  noblesse  dura  peu  ; 
éteinte  en  grande  partie  à  la  fin  du  douzième  siècle,  elle  n'a- 
vait eu,  sous  les  prélats»  qu'un  rôle  secondaire;  elle  n'en  joua 
aucun  dans  les  troubles  de  la  commune. 

La  paix  du  dehors  était  plus  menacée  :  Hugues  la  maintint 
par  sa  prudence.  Il  ne  perdit  pas  le  temps  à  réclamer,   les 

(I)  T.  m,  p.  186.  V.  aussi  p.  35. 
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armes  à  la  main ,  les  biens  de  son  église  précédemment  enva- 
his  ;  il  ne  fit  jamais  la  guerre  pendant  un  épiscopat  de  trente- 
six  années.  Il  avait  retrouré,  dans  un  mur  de  la  cathédrale  de 
Saint-Étienne,  la  tète  de  saint  Agapit;  il  établit  la  fôle  de 
cette  invention ,  et  fit  déclarer  que,  à  perpétuité,  ce  jour  et  la 
veille  seraient  compris  dans  la  trêve  de  Dieu. 

A  raison  du  concours  des  peuples  à  cette  solennité ,  des  foires 
furent  établies  par  Thabile  prélat ,  qui  voyait  sa  ville  pauvre  et 
sans  commerce  :  à  sa  prière,  le  même  pape  mit  sous  la  pro» 
tection  de  Téglise  la  personne  et  les  biens  de  ceux  qui  s'y  ren- 
draient jusqu'à  leur  retour  dans  leur  famille.  Cette  bulle,  qui 
est  du  cinquième  jour  des  nones  d'octobre  1049  (1),  fut  gra- 
vée, dans  l'église  Saint-Jean,  sur  une  table  de  cuivre. C'est  la 
même  année  que,  par  un  bref,  Léon  IX  défendit  d'arrêter,  à 
une  demi-journée  de  Luxeuil ,  les  personnes  ou  les  choses  ap- 
partenant à  l'abbé  ou  aux  moines  (2).  Ces  défenses  prouvent 
dans  quelle  sphère  d'agitation  on  vivait  encore ,  au  milieu  du 
onzième  siècle ,  dans  la  Bourgognc-Séquanaise.  C'est  le  juge- 
ment que ,  dans  l'empire ,  on  portait  du  royaume  entier  do 
Bourgogne  :  <  La  violence  et  les  rapines  y  ont  pris  racine , 
»  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui ,  dit  HermanContract, 

•  dont  la  chronique  finit  précisément  à  cette  époque  (3)  ;  elles 

•  y  régnent  avec  leurs  complices.  » 

Pour  affermir  une  paix  si  incertaine,  Hugues  eut  la  pru- 
dence de  mettre  dans  ses  intérêts  les  grandes  familles  du  de- 
hors et  les  comtes  de  Bourgogne.  Dès  1044,  il  inféoda  aux 
Rougemont  le  vicomte  de  Besançon ,  le  plus  beau  des  fiefs  de  sa 
souveraineté  nouvelle  :  cette  famille ,  qui  l'a  possédé  deux 
cents  ans ,  était  l'une  des  puissances  du  WarascL  Le  chapitre , 


(1)  y.  ceUeboUedansle  Vesoniio,  pars  S,  p.  305. 

(t)  Dom  Grappio ,  HUt.  maniMcrile  de  Loxeoil ,  couronnée  en  1770. 

(3)  Violentiaêtrapinœ  in  iUoregno,%U  non  facile  propeUi  poiHnt,  ado-» 
Uvère,  ibiqui,  ut  hodi9  apparet,  eum  i¥i$  eomplieibui  rêgnum  obtinuêre, 
ad  ann.  094. 

21* 
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qui  formait  en  quelque  sorte  le  sénat  de  l'archevêque ,  était  nn 
lien  entre  la  ville  et  les  grandes  familles  du  dehors  :  selon 
l'usage  du  temps ,  les  chanoines  étaient  tons  des  gentilshommes 
de  nom  et  d'armes ,  et  tandis  que  les  atnés  des  comtes  de  Bonr*- 
gogne,  des  Monlfaucon  ,  des  Neufchâtel ,  et  d'antres  encore» 
marchaient,  couverts  de  fer,  aux  combats ,  tes  cadets,  tevétu» 
des  ornemens  de  Téglise ,  étaient  abbés ,  chantres ,  ^ons^hau'» 
très ,  notaires  »  dans  les  cathédrales.  Les  comtes  de  Bourgogne 
devaient  être  hostiles  à  la  souveraineté  du  prélat  :  11  fallait  le» 
^  avoir  pour  ennemis  ou  pour  vassaux.  Hugues  I  leur  inféoda  les 
châteaux  de  l'empire  :  on  croit  du  moins  qu*il  leur  donna  en 
fief  Graj  et  Vesoul.  On  lit  dans  nn  cartulaire  du  treirième 
siècle,  renfermant  le  dénombrement  des  mouvances  de  Tar- 
chevéché,  ce  passage  important  :  Cornes  Burgundtœ  hotHo  est 
archieptscopi  Bisuntini  et  tenet  ah  eo  Vesulium  et  Grayacum,  et 
YaUem  de  Quingxaco,  et  VaUem  de  Lillo,  et  Custodiam  abbatitt 
Bàlmensis,  etahlatiam  castri  Caroli  et  PtUeum  de  Ledone.  Il 
inféoda  également  au  comte  Renaud  I ,  pour  lui  et  ses  descen- 
dans ,  le  droit  de  sépulture  dans  le  parvis  de  Saint-Étienne , 
lorsqu'il  eut  relevé  cette  basilique  sur  la  montagne.  Ainsi  les 
comtes  de  Bourgogne,  devenus  vassaux  du  prélat ,  furent  ap- 
pelés à  protéger ,  môme  par  affection ,  fa  ville  qui  renfermait 
le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  t  À  l'exemple  du  comte,  dit  Du- 
»  nod  (1),  les  grands  officiers  de  Tarchevôque,  et  plusielirs 
»  familles  distinguées  de  la  province ,  comme  celles  de  Mont^ 
»  faucon,  de  Rougcmont,  de  La  Boche,  de  Faucognej ,  de 
»  Scej ,  d'Abbans ,  de  Montmorct ,  obtinrent  le  droit  de  sè- 
t  pullure  dans  le  cloître  et  les  autres  entrées  de  Saint-Étienne , 
»  d'où  ils  furent  appelés  Casati  sancti  Stephani...  Ces  vassaux 
»  ont  pris  la  défense  et  les  intérêts  de  l'Église  Saint-Étienne 
•  dans  toutes  les  occasions.  •  Voilà  par  quelles  vues  profondes 
Hugues  affermit  la  paix  et  sa  souveraineté,  faisant  servir  à  ses 

(t)  Hi8(.derÉgUt«,I,p.  lia. 
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desseins  jusqu'aux  obstacles  eux-mêmes*  Aussi ,  toujours  iufar 
Ugable^ilpeut  quitter  sa  ville  épiscopale  ;  on  le  Yoit  successi- 
yement  près  de  l'empereur ,  à  Spire ,  à  Rome ,  à  la  tète  des  cou* 
elles ,  au  sacre  de  Philippe  I ,  roi  de  France  ;  la  paix  intérieure 
n'est  point  troublée.  A[sa  mort ,  il  léguera  cette  paix  à  ses  suc- 
cessçurs,  et  au-dehors,  pendant  un  siècle  et  demi,  Besançon 
tQjujonrs  paisible ,  n'entendra  pas  le  bruit  des  armes. 

Le  soin  du  gouvernement  fixa  son  attention.  La  police  et  la 
|nstice  furent  organisées  :  nue  famille ,  qui  n'est  connue  dans 
les  actes  que  par  le  nom  de  Villicus,  reçut  la  mairie  ;  Eudes 
de  Rougemont  fut  chargé  de  la  vicomte.  Tout  était  à  recréer  : 
des  églises  en  ruines,  un  clergé  ignorant  et  à  Taumùne ,  une  viUe 
pauvre,  sans  commerce,  avec  un.  territoire  ingrat.  La  triste 
CrysopoUi,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Besançon ,  était ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  grosse  forteresse  retranchée  sur  la  mon- 
tagne ,  avec  une  sorte  de  faubourg  dans  le  bas.  La  ligne  d'eA* 
ceinte  de  la  ville  tournait  autour  de  la  citadelle  actuelle,  et 
descendait ,  à  ce  qu'on  c;roit ,  à^Saiot-Quentin.  Dunod  l'indiqua 
tantôt  à  cet  endroit,  et  tantôt  à  Porte  Noire.  Les  maisons  en 
amphithéâtre  posaient  sur  le  sol  aride  ou  sur  la  roche  nue. 
Quand  du  haut  de  ce  fort  crénelé,  Hugues  jetait  les  jeux  sur 
la  plaine  qui  est  au,  pied  entre  la  citadelle  et  le  {Doubs ,  il 
n'apercevait ,  au  lieu  de  celte  population»  anjourd'iiui  si  nom- 
breuse ,  si  virante^  qu'un  terrain  presque  désert,  accideqté ,  et^ 
recelant  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d^à  quatre  fuis  ruinée 
par  les  Barbares.  Un  grand  chem\n  conduisait  ^  Pofte-Noire 
au  Pont-3omain;  près  de  ce  chemin,  on  apercevait  les  clo- 
chers des  deux  abbayes  Saint-Pierre  et  Spint^Jdaurice  ;  sur  les 
bords  du  Doubs,  celle  de  Saint«Paul,  que^Hiigue^  avait  reçue 
du  roi  Rodolphe  ;  au-delà  du  pont ,  une  chapelle ,  celle  de  Saint- 
Laurent,  et  le  monastère  de  Sainte-Madeleine.  Autour  de  ces 
abbayes,  et  à  cOté  de  leur  cimetière,  leurs  champs  et  leurs 
vergers ,  quelques  meix  épars ,  des  colons  appartenant  à  cet 
ab))ayes.  Voilà  le  Besançon  du  onzième  siècle. 
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Pour  faire  face  à  tant  de  besoins ,  Hogaes  n'avait  de  res- 
sources que  son  patrimoine  provenant  des  sires  de  Satins ,  les 
dons  du  roi  Rodolphe ,  quelques  droits  utiles  sur  la  monnaie , 
le  tonlieu,  et  quelques  péages  sur  les  blés;  mais  il  avait  aussi 
son  génie.  Une  sage  économie  enfanta  des  prodiges.  A  sa  voix 
les  abbayes  et  les  églises  sortirent  de  feurs  ruines  :  celle  de 
Saint-Jean  avait  été  commencée  et  non  achevée  par  son  prédé- 
cesseur ;  Hugues  la  rebâtit  sur  un  plan  plus  modeste.  Ce  n'est 
qu'à  la  6n  de  sa  vie ,  eè  après  avoir  pourvu  à  tout,  qu'il  donna 
quelque  place  à  la  magnificence,  et  fit  construire  (t062)  le 
portail  de  Sainte-Madeleine ,  qu'il  orna  de  quatorze  statues. 
Danod ,  qui  a  vu  encore  cette  église  détruite  seulement  en  1737, 
en  explique  les  figures ,  dont  l'une  représentait  avec  vérité  le 
malheureux  Rodolphe,  sous  les  traits  de  David,  portant  une 
couronne  d'épines ,  et  Hugues  lui-même  avec  une  mitre  à  l'an-' 
tique ,  ornée  d'une  couronne,  et  tenant  un  calice. 

L'état  des  mœurs  publiques  préoccupait  vivement  le  prélat. 
Sondant  la  profondeur  de  la  plaie ,  il  en  vit  la  cause  dans  la  pro- 
fonde misère  et  surtout  dans  l'ignorance  du  clergé.  Par  ses 
soins,  des  écoles  s'ouvrirent  en  plusieurs  lieux  (1);  on  en,  voit 
dès  lors  dans  Besançon  seulement,  à Saint-Étienne ,  à  Sainte- 
Madeleine  (2),  à  Saint-Paul;  c'est  cette  dernière  que  dirigea 
plus  tard  le  célèbre  Gerland.  Précédemment ,  Hugues  avait 
établi  un  écolàtre  à  Salins ,  sa  ville  natale.  Dans  ces  asiles  d'é- 
tude et  de  retraite,  on  enseignait  les  lettres  saintes  et  la  philo- 
sophie. En  relevant  son  clergé ,  Hugues  le  tint  également  éloi- 
gné et  de  la  richesse  qui  corrompt  et  de  la  misère  qui  l'avait 
avili.  Il  voulait  qu'il  fût  nombreux ,  afin  que  de  cette  pépinière 
féconde  et  régénérée  sortit  un  peuple  nouveau  qui  pût  rtfor- 


(1)  Légende  de  saint  Agapit. 

(S)  L*église  Sainte-Madeleine,  ditDroz   [Recueil  manuserit  det  oi4t?r.* 
deiAcad,,  t.  5),  eotaassi  un  enseignement  public  dans  la  rue  de  VÉeole,  av- 
qnel  on  réunit,  dans  le  quinzième  siècle,  celui  de  la  cathédrale.  H  a  subsisté 
jusqu'à  rétablissement  du  collège  des  Jésilites. 
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mer  le  diocèse.  A  Saint- Etienne»  à  Saint-PanI,  à  Sainte-Made- 
leine, il  substitua  les  chanoines  aax  moines,  persuadé  que, 
dans  ce  siècle ,  la  règle  la  plus  douce  serait  la  plus  durable.  11 
n*aimait  point  les  abbés  à  la  tète  de  ces  établissemens.  Ils 
cherchent 9  disait-il,  leurs  avantages,  non  Tintérèt  de  leurs 
frères  :  il  n'y  plaça  que  de  simples  prieurs.  Tout  était  réglé 
avec  vigueur  et  par  les  leçons  de  Texpérience.  Il  reprochait  uu 
trait  d'avarice  à  ses  archidiacres,  qui  avaient  assujétisans  titre  à 
une  redevance  Féglise  de  Saint-Dizier.  Hugues  n'hésite  pas  à 
les  accuser  à  la  foce  de  son  clergé.  Mes  archidiacres ,  leur  dit-il , 
aiment  plus  l'argent  qu'il  ne  faudrait  (1).  Il  fait  consigner  ces 
termes  dans  une  charte  où  il  affranchit  cette  église;  pub  il 
ordonne  aux  archidiacres  eux-mêmes  et  au  clergé  de  la  ville 
de  la  signer.  —  Les  biens  de  Hugues  I  s'épuisaient  dans  ces 
établissemens  utiles  ;  il  leur  donna  jusqu'à  la  jouissance  de  ses 
droits  régaliens ,  du  tonlieu  et  de  la  monnaie  (2).  Pour  lui , 
grand  par  sa  simplicité ,  il  n'avait  point  de  palais.  Lorsqu'il  était 
à  Besançon ,  il  passait  ses  jours  dans  un  cloître  modeste ,  voisin 
de  sa  cathédrale ,  et  dont  une  chaire  grossièrement  taillée  était 
l'un  des  omemens  (3).  C'est  là  qu'en  1062 ,  Pierre  Damien ,  légat 
du  pape ,  alla  visiter  ce  prince  d'empire ,  cet  archi-chancelier 
du  royaume  de  Bourgogne.  Long-temps  avant  sa  mort ,  il  s'était 
fait  creuser  un  tombeau  dans  la  collégiale  de  Saint-Paul  :  c'était 
un  sépulcre  de  pierre,  simple  et  sans  inscription. 
Le  succès  répondit  à  tant  d'abnégation  et  de  persévérance. 


(I)  Formam  nwntni  plus  œquo  atnantêi,  Y.  cette  charte  dans  le  premier 
Tolame  do  Thesaunu  anecdotorum  de  Marteone. 

(S)  Bœe  omnia  ad  prœsens ,  disait-il ,  $ed  litd  comité  atnpliora.  (  Testa- 
ment de  Hugues  I.  Bqood ,  Hist.  de  VÈgh,  l,  pr.  4S.) 

(3)  Claïutrum  post  ahsidem  eeelesitB  iuœ  tuo  duntaxat  kahitaeulo  dd* 
dieatum,  (  Lettre  de  Pierre  Bamien.) 

«  n  existe ,  dit  Droz  (OaTrage  des  Acad.  manosc. ,  t  Y  ),  dans  le  passage  de 
»  Féglise  Saint-Jean ,  sar  le  Palais ,  une  portion  de  ce  cloître  antique ,  où  l'on 
»  remarque  une  chaire  taillée  dans  le  milieu  d'un  pilier  qui  ne  (kit  pas  honneur 
3»  à  la  perfiDcUoB  des  aru.  »  Ce  débris  do  cloître  et  cette  cbsire  foql  déIniM». 
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Dans  IIB6  leltre  (1)  citée  par  DbbocI  ,  ei  «dressée  à  Hagaes  I , 
Pierre  Damien,  le  pl«s  inflexible  eensear  des  oMBors  do  dei^  an 
onzième  siècle ,  compare  les  ètodes  de  ses  écoles  an  gymnase 
de  la  céleste  Athènes,  el  la  régularité  de  ses  clercs  à  la  pureté 
da  chœar  des  anges. 

Comme  la  ville  était  sans  commerce,  Hagues  I  tenta  d*j 
rappeler  le  mouvement  ei  l'aisance  par  l'établissement  de  mar* 
chés  quotidiens  et  de  foires  annuelles  (2).  Il  avait  compris  que 
Besançon,  placé,  ainsi  que  Tobserve  Dunod^  sur  les  grandes 
routes  de  l'Allemagne,  de  la  France ,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie, 
était  propre  à  appeler  les  Lombards  et  les  marchands  vo;a* 
gears ,  qui  seuls  alors  faisaient  le  négoce.  Nous  avons  vu  avec 
^elle  sagesse  il  leur  assura  la  liberté  des  chemins»  et  unit 
la  foire  de  Saint-Agapit  au  concours  d'une  grande  solennité. 
Et,  comme  si  toutes  les  conceptions  de  ce  grand  prélat,  même 
dans  les  objets  les  pins  simples ,  devaient  élre  heureuses  et  Ci* 
condes,  ces  foires  annuelles  devinrent  célèbres.  «  Elles  étaient, 
»  dit  Dunod  (3),  très  fréquentées  tiux  onzième  et  douzième 
»  siècles,  et  ce  fut  sur  leur  décadence  que  s'étabfirent  les  {$r 
»  meoses  foires  de  Plaisance,  en  Italie.  >  Elles  furent,  pour  les 
prélats  qui  percevaient  le  tonlieu ,  une  source  de  richesse ,  dont 
le  produit  leur  permit ,  au  douzième  siècle ,  d'abandonner  les 
tailles  et  les  impôts  (4). 

Sons  ce  gouvernement  paisible,  et  au  milieu  des  travaux 
nombreux  que  faisait  exécuter  Hugues  I,  Besançon  agrandi  se 
repeupla.  Mais  ce  progrès  fut  lent.  La  noblesse  n'aimait  point 
la  paix,  et  dédaignait  le  séjour  des  cités;  les  serfs,  qui  cou- 
vraient alors  nos  campagnes,  ne  pouvaient  abandonner  la 


(1)  Epist.  s,  1.  II. 

W Theloneoeivitatisquodea(gUwràwMreataribui  tronMimHUf^ 

$tin annuis  mercatis  et  quotidianU.  (  Testament  de  Qogœt  I.) 
(9)  Histoire delËgUse, I, p.  157. 
(i)  Y.  ti^élspaaMge  cité  de  la  chMie  de  Frédéric] 
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glèbe,  et  les  hommes  libres ,  retirés  en  général  dans  dos  bourgs 
fermés,  y  èlaiont  retenus  par  leurs  babitudes.  Aussi ,  vers  1289> 
Besançon,  malgré  deyiE  siècles  de  paix,  ne  comptait  encore, 
d'après  les  monumens  de  cette  époque ,  que  «inq  on  srs.  mille 


Ainsi  lorsque ,  sur  la  rive  droite  du  Doubs ,  Hugues  I  e«t  bàli 
la  belle  collégiale  de  Sainte-Madeleine  et  celle  de  Saint-Lau*> 
rent,  des  colons  plus  nombreux  se  portèrent  en  cet  endroit  ^ 
peu  habité  sons  les  Romains,  et  presque  abandonné  depuis^ 
Des  meix ,  des  champs ,  des  rignes  couTrirent  ce  terrain ,  qui  fui 
enfermé  de  murs  et  de  fossés,  parce  qu'il  défendait  la  tête  do 
pont  et  le  passage  de  la  rivière.  Le  plan  de  la  ville  actuelle  fut 
formé  ;  elle  s'étendait  du  haut  de  Saint-Étienne  aux  murs  de 
Gharmont  :  mais  ce  n'était  que  Timage^'une  grande  yille;  ce 
n'en  était  pas  la  réalité,  tant  il  y  avait  de  parties  vides  dans 
toifte  cette  enceinte. 

Ce  qui  a  peuplé  Besançon  alors  et  successivement ,  quoique 
avec  lenteur ,  ce  sont  les  paysans  du  voisinage ,  ce  sont  les  co* 
Ions  de  Tarchevéque  et  des  abbayes  de  la  yille,  transplantés 
de  leurs  terres  dans  ^intérieur.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  titres  des  siècles  suivans.  On  voit,  dans  le  douzième,  cer- 
taines des  abbayes  posséder  des  rues  entières  habitées  par 
leurs  hommes  (1).  Dans  le  treizième  et  le  quatorzième ,  on  dé- 
couvre par  les  chartes  et  surtout  par  les  receusemens  le  nom 
de  presque  tous  les  habitans  de  Besançon  :  ce  sont ,  pour  la 
moitié ,  des  paysans  qui  portent  encore  celui  du  village  dont 
ils  sont  venus;  preuve  certaine  que  ces  habitans  sont  nou- 
veaux ,  et  qu'ils  sont  arrivés  depuis  le  commencement  de  Tépi- 
scopat  de  Hugues  I  ;  car  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que 
ces  surnoms  ont  été  en  usage.  On  ne  les  eût  pas  donnés  aux 
anciens  habitans  de  la  ville.  J'ai  consulté  les  registres  de  la 

(I)  y.  la  boUe  de  Galixle  II ,  en  IISO,  pour  Sainte-Madeleine.  Don  Berthod , 
concours  de  1764,  et  la  charte  de  1100  dans  Donod»  Hist.  de  réffUse,  I.  pr. 
p.  54  50. 
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comimiiiey  qui  commencent  à  1289;  tnr  86  réceptions  de 
noaveaax  citoyens ,  en  dooze  années ,  on  n'en  tronre  pas  dix 
qui  ne  soient  pas  des  yillageois  da  comté. 

Qa'était-ce  donc  qoe  le  Besançon  des  onzième  et  douzième 
siècles  ?  Si  l'on  en  excepte  la  partie  constmite  sur  la  montagne  9 
séjour  de  rarchevéqoe ,  de  ses  officiers ,  de  son  chapitre ,  c'é- 
taient quatre  on  cinq  villages  épars,  avec  leurs  meix ,  leurs 
champs ,  leurs  vergers  et  leurs  vignes  ;  tout  cela  enveloppé 
par  le  Doubs  ou  fermé  par  Tenceinte  au-delà  du  pont.  Dans 
ces  colonies  rustiques ,  tout  était  bâti  sans  ordre ,  suivant  que 
le  voisinage  d^une  église ,  d'une  abbaye  ou  de  la  rivière ,  avait 
aggloméré  les  habitations.  Point  de  rues  pavées  ;  presque  toutes 
les  maisons  étaient  des  granges  bâties  en  bois.  Dans  ces  siècles , 
quand,  par  hasard,  on  vendait  une  maison  de  pierres ^  on 
avait  soin  de  déclarer  dans  l'acte  cette  circonstance ,  qui  alors 
était  remarquable  (1).  Ainsi  s'est  repeuplé  le  Besançon  mo- 
derne ;  on  voit  qu'il  s'est  formé  sous  les  évéques  ;  les  grands 
chemins,  qui  traversaient  ces  villages  et  qui  sont  aujourd'hui 
des  rues ,  tendent  tous  à  la  ville  haute ,  tous  se  replient  vers 
l'archevêché.  On  se  souvenait  encore  de  ces  villages  au  temps 
de  Gollut;  car  c'est  vraisemblablement  la  tradition  plutôt  que 
Tétude  de  nos  chartes  qui  lui  en  a  révélé  l'existence.  Il  les 
compare  aux  ties  de  l'Adriatique,  dont  la  réunion  a  donné 
naissance  à  Venise ,  et  il  peint  ces  villages  comme  s'étant  for- 
més autour  des  abbayes.  •  Besançon ,  dit-il ,  détruit  par  les 
Vandales,  fut  rebâti  par  cantons,  faisant  viUa^eê  séparés.... 
Gomme  les  Vénitiens ,  assemblés  sur  les  llettes  du  golfe  Adria- 
tique ,  se  mirent  en  un  corps  de  cité ,  ainsi  toutes  ces  demeu- 
rances  et  villages  de  Saint-Quentin,  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Pierre  ,  de  Sainte-Madeleine  et  autres  se  rangèrent  dedans^un 
corps  de  cité ,  et  finalement  dedans  une  muraille  (1).  » 


(t)  Dom  GoudreL  Goncoorsde  17<U. 
(1)  Gollut,  llémoiref,p.  40. 
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ie  tableau  est  exact ,  quoique  le  crédule  auteur  renionte  à 
tort  jusqu'au  roi  des  Hnns.  Ain^i  s'expliquent  tous  les  grands 
faits  de  l'histoire  de  Besançon  ,  et  sa  situation  intérieure  pen- 
dant les  sept  cents  ans  qui  ont  précédé  la  conquête.  «  Jusqu'au 
dernier  siècle,  dit  dom  Bertbod  (1) ,  c'était  moins  une  vilIcT 
qu'une  campagne  riante  et  commode.  Par  là ,  l'on  se  rend 
compte  delà  niain-marte ,  inconnue  à  l'ancien  Besançon,  et 
dont  les  nouveaux  colons  furent  affranchis  en  1179 ,  affran- 
chissement qui  a  tellement  étonné  Ghifllet  et  Dunod  ,  que  le 
premier  l'a  traité  de  rêve ,  et  que  le  second  n'a  |)as  voulu  en 
voir  la  charte,  qui  était ,  il  y  a  soixante  ans,  dans  les  archives 
de  l'archevêché  (2).  Par  là  s'expliquent  encore  le  caractère 
bisontib ,  mélange  de  bonté  et  de  la  plus  âpre  énergie;  cette 
rusticité  héréditaire  de  langage,  telle  qu'au  temps  de  la  con- 
quête, la  plupart  des  habitants  parlaient  le  patois  de  leurs 
pères  ;  ce  gouvernement  populaire  où  prenait  part  le  dernier 
des  citoyens  ,  les  charges  municipales  dont  ,,aux  treizième  et 
quatorzième  siècles ,  les  dignitaires  étaient  des  villageois  et  des 
gens  de  métiers;  enfin  les  orages  si  longs  de  la  commune,  leur 
violence  même ,  dont ,  jusqu'au  quinzième  siècle ,  aucun  mé- 
lange de  civilisation  ne  semble  tempérer  la  rudesse. 

On  peut  juger  par  là  de  l'erreur  de  Dunod  ,  qui  veut  que , 
sous  Hugues  Ier>  la  plaine  où  est  aujourd'hui  Besançon  ait  été 
bien  peuplée.  Les  chartes  qu'a  recueillies  dom  Berthod,  et  celles 
qu'on  pourrait  réunir  encore,  n'y  montrent  presque  que  des 
meix ,  des  granges ,  des  champs ,  des  parties  cultivées.  On  fau- 
chait,  on  labourait  dans  cette  enceinte  ,  dit  ce  judicieux  écri- 
vain. Le  clos  de  l'abbaye  de  Saint-Paul ,  qui  s'étendait  de  la 
Munitionnaire  actuelle  au  jardin  de  V Hôpital  Saint-Louis  , 
formait  la  sixième  partie  de  la  ville  ;  cet  espace  désert  avait 
été  peuplé  seulement  sur  le  bord  par  les  hommes  de  l'abbaye  ; 

(i)  Concours  de  1764. 

(3)  Dom  Coudret ,  même  concours. 
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le  couchant  de  la  ville  était  vide,  Chamars  était  comme  au- 
jourd'hui sans  habitations ,  et  la  rue  Neuve  n'existait  pas.  Be- 
sançon n'avait  pas  de  largeur.  Des  trois  grandes  lignes  qui  le 
composent,  la  rue  Saint-Vincent,  sans  habitations  continues, 
n'offrait  que  quelques  meix ,  des  champs  et  des  jardins;  la  rue 
des  Granges  ,  ainsi  que  l'indique  son  nom  ,  se  composaient  de 
granges  i^parses  et  peu  serr(^cs  comme  elles  le  sont  dans  les  vil- 
lages, et  dans  la  Grandrue  un.  vaste  champ  régniiit  depuis 
Saint-Maurice  \k  Snint-Qucnlin.  Le  plan  de  Besançon  ,  levé  eu 
1629  et  aujourd'hui  dc'^posé  à  la  mairie,  ne  présente  que  grands 
espaces  vides.  Pelisson  ,  qui  suivait  Louis  XIV  brs  de  la  con- 
quête ,  fut  également  frappé  de  ceux  qui  entouraient  les  habi- 
tations; elles  y  sont  accompagnées  pour  la  plupart ,  dit-il,  de 
parterres  et  de  jardins  et  de  petits  bois.  Si  c'était  là  Besançon 
en  1668,  qu'était-il  donc  sous  Hugues  1er. 

Les  villages  de  son  enceinte  ont,  à  la  (in  du  douzième  siècle, 
donné  naissance  aux  divers  quartiers  ou  bannières  ;  et  c'est 
sans  preuve  que  dom  Berthod  en  place  l'origine  au-delà.  Ces 
quartiers  n'étaient  point,  comme  Ta  cru  ce  judicieux  écrivain, 
séparés  par  des  remparts,  qui  en  faisaient  autant  de  forteresses 
isolées.  Nos  chartes  n'en  parlent  point;  dom  Berthod  cite  seu- 
lement le  mot  d'un  de  nos  archevêques  :  «  Voyez  Us  clefs  de 
la  ville,  disait  Amédée  au  commencement  du  treizième  siècle, 
du  Pont  à  l'église  Saint  Jean;  nul  ne  peut  entrer  dans  la  ville 
sans  ma  permission.  »  Il  existait  donc  des  portes  entre  la  cathé- 
drale  et  le  Pont;  c'étaient  celles  des  remparts  qtii  séparaient  les 
différentes  bannières.  Cette  conséquence  est  bien  hasardée; 
les  portes  existaient  dans  les  rues  qui  régnaient  le  long  de  la 
rivière  ou  à  peu  de  distance  de  son  cours.  La  porte  de  Putaz 
ou  du  Puils-du-Marché  était  Vraisemblablement  en  face  du 
Pont.  A  droile  et  à  gauche  s'élevaient  deux  tours ,  l'une  sur  la 
Place  Ut bo urée,  appelée  tour  de  Vaitcs,  et  dt  jà  ancienne  en 
i'OO;  l'autre,  nommée  lour  de  Monlmvrtin ,  à  l'endroit  où 
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est  aujourd'hui  le  Sacré-  Cœur.  On  croit  que  ces  tours  avoisi- 
uaient  les  portes  de  la  ville. 

Les  chartes  nous  montrent ,  et  dom  Berthod  admet ,  qu'il 
existait  sur  la  rivière  des  portes  s'ouvraot  dans  le  rempart  des 
deux  côtés  de  son  cours.  Nous  verrons  qu'au  quatorzième 
siècle  la  ville  haute  avait  encore  des  portes.  C'est  à  ces  portes 
que  s'appliquent  naturellement  les  paroles  de  l'archevêque 
Amédée;  et  cette  interprétation  est  d'autant  plus  naturelle, 
que  les  prélats  ont  toujours  vu  avec  beaucoup  de  défiance  les 
forteresses  élevées  dans  Tintérieur  de  la  cité ,  et  qu'ils  ont 
fait  condamner,  par  les  empereurs  ,  la  seule  intention  d'en 
construire  (1). 

Le  système  de  dom  Berthod  étonne.  A  se»  yeux»  les  habi- 
tants, oubliant  que  la  montagne  et  ses  fortifications  avaient  été 
dans  les  désastres  multipliés  de  la  cité,  leur  unique  asile,  en 
auraient  abattu  la  muraille  du  côté  de  la  ville;  de  sorte  qu'il 
n'existait  dans  l'intérieur  d'autre  défense  que  le  cours  de  la 
rivière.  Hugues  1er  aurait  consenti  à  cette  destruction  par  le 
motif  puéril  de  faire  une  grande  ville  sans  interruption.  Je  ne 
puis  concilier  ce  système ,  peu  vraisemblable^  avec  les  monu- 
ments du  onzième  siècle  (2);  il  est  même  difficile  de  concilier 


(1)  Diplôme  de  Guillaume,  eo  1255. 

(2)  Quiconque  étudie  avec  toio  nos  manuscriu ,  c'est-à-dire  le  Rituel  de 
Saiot-Prothado,  les  Catalogues  de  nusévéques,  le  martyrologe  et  les  Légendes, 
voit  sans  peine  que  ces  n^aouscrits  s'arrêtent  à  Hugues  1er ,  et  sont  du  onzième 
siècle;  ils  en  mentionnent  les  événements,  ils  en  peignent  les  mœurs,  le  langage, 
les  localités.  Le  Rituel  mentionne  la  cooiacration  de  Téglise  Saint-Etienne 
en  1049.  Or,  ces  manuscrits,  et  surtout  le  Rituel ,  représentent  la  ville  sur  la 
montagne  ot  un  faubourg  dans  la  plaine ,  dont  les  prêtres  sont  appelés  itibur- 
barU,  Le  jour  des  Rameaux  ,  les  enfants  chantent  du  haut  de  la  tour  de  Porte- 
Noire,  puis  on  ouvre  à  la  procession  les  portes  de  la  ville.  (  Rituel,  p.  30, 
Dunod.  )  L*égli  c  Saint-Jean- Baptiste  est  près  des  murs  de  la  ville,  Saint-Pierie 
in  iuburbio,  (Djn.od  I,  p.  181.)  Donc,  en  1049,  au  moins  un  mur  séparait 
la  montagne  et  la  plaine.  Une  bulle  de  Léon  IX  de  cette  même  année  ,  bulle 
laui  invoquée  par  dom  Berthod,  n*cst  point  inconciliable  avec  ces  monuments  ; 
elle  parle  de  l'église  Saint -Pierre  tn  urb^.  Mais  ,  dans  le  langage  ordinaire,  on 
re(;.'^rde  comme  faisant  partie  de  la  ville  un  faubourg  renferme  avec  elle  dans 
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dom  Bertbod  avec  lui-môme,  puisque,  dans  son  opinion ,  les 
bannières  auraient  été  fortifiées.  Ainsi,  tantôt  toute  la  ?ille 
aurait  été  intérieurement  coupée  par  des  remparts ,  et  tantôt 
les  remparts  auraient  disparu,  sans  que  les  événements  eussent 
motivé  de  si  bizarres  changements, 

Tandis  que,  par  ses  nombreux  travaux,  Hugues  1er  changeait 
la  face  de  la  cité  et  lui  donnait ,  selon  l'expression  d*un  con- 
temporain ,  nn  aspect  royal ,  Bemaad  1er  descendait  dans  la 
tombe  (1067).  Ce  prince  ,  dont  la  vie  est  peu  connue  ,  fut  en- 
terré dans  le  parvb  de  Saint-Etienne. 


uoe  même  enceinte»  Le  Rituel  emploie  plueieurt  fois  les  mou  elems  toHus  ei- 
viêmtiê  pour  esprimer  le  eler§é  de  la  fille  ei  da  faaboarg.  Dom  Bertbod  con- 
fient même  que ,  dtos  les  bulles  des  papes ,  les  mots  à  Besançon  BisunHi 
s*appliquent  même  à  des  licui  en-dohors  de  Tenceinte  du  faubourg ,  mats  qui 
eu  étaient  rapprochés. 
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La  charte  suivante ,  que  M.  le  baron  de  Gingins  a  fait  transcrire 
aux  archives  de  Romain-Moutier,  et  que  nous  a  communiquée  M.  Du- 
vernoy ,  paraît  antérieure  à  l'année  1040.  Ce  document  inédit  est 
d*un  haut  intérêt  pour  déterminer  l'état  politique  de  Besançon  à  cette 
époque.  On  y  trouve  la  confirmation  de  cette  vérité  trop  méconnue 
par  Dunod  (Hist.  des  Séquanais,  p.  103),  que  les  comtes  de  Bour- 
gogne étaient  alors  les  maîtres  de  la  cité,  et  qu'ils  y  rendaient  sou- 
verainement la  Justice,  surtout  le  jour  de  la  Saint-Etienne.  On  en 
conclut  clairement  comment  en  1043  la  souveraineté  passa  aux  pré- 
lats. Us  ne  firent  que  prendre ,  par  la  volonté  des  empereurs,  la  place 
des  comtes ,  tes  droits  des  comtes ,  les  attributions  des  comtes.  Ainsi 
se  forma,  à  leur  profit,  la  vicomte  qu'ils  déléguèrent  à  l'un  de  leurs 
grands  officiers. 

«  Notitia  Yuerpitionis ,  quam  fecit  Walcherius  miles  de  Salinis 
Deo  et  sancto  Petro  de  villa  Bannensis  et  Bretosendensis  et  de 
omnibus  ad  eas  pertinentibus.  Contigit  ordinante  Deo  ut  abbas 
Odilo  advenerit  in  locis  Jurensibus.  Quod  andtentes  servi  sancti 
Pétri  occurrerunt  ei  proclamantes  se  de  malis  qu»  Walcherius  fa- 
cid)at  ds ,  quia  multa  erant  et  portare  ea  non  poterànt ,  et  quia  sibi 
advocariam  dedisset.  Quod  audiens  sanctus  abbas  Odilo  nimis 
condoluit  calamitati  et  miserio  illorum.  — Instabat  auXem  festivitas 
prothomartyris  Stephani,  in  quâ  festivitate  cornes  Rainaldus  jus- 
titiam  facere  consueverat  omni  proclamanti  ad  se.  Voluerat  autem 
supradictus  abbas  huic  curi»  interesse  ;  sed  infirmitate  prœventus , 
Tenire  non  potuit.  Misit  tamen  duos  ex  suis  monachis,  Roclerum 
videlicet  pnepositum  Romani  monasterii,  et  Salierum  decanum, 
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simal  cum  famulo  sancti  Maioli ,  nomine  Amalbcrto,  qai  eum  sa- 
cramento  juravit ,  quod  neque  sanctus  Maiolas ,  Humberto  patri 
Walcherii ,  neque  sopradîctus  aUM»  Odile  suprndleV)  Walcherio  ad- 
▼ocaiiam  aut  aflquam  coDsaetudinem  in  terra  sancti  Pétri  dediaset, 
sed  etlam  miiltis  viribos  contradlxiaset  sibi  et  excommiinicasset.  Hoc 
autem  factum  est  in  civitate  Biscmtiensi ,  in  daustro  aancti  Joannis , 
in  prsesentià  domini  Hogonis  arebiepiscopi,  et  ipaiofl  Walcherii  et 
Rainaldî  comitis,  et  Theobaldi  Cabilonenais,  et  stabilierant  hanc 
Yuerpitionem  Walcherias  ipse  et  dominus  Hugo  archiepiscopus  frater 
cjas ,  et  dominus  Rainaldos  cornes  Burgundiœ  qui  hoc  fieri  jtusU ,  et 
Conon  de  Monte falchonis ,  Wido  Borgundio  et  Wilencns  praepositns, 
et  aadienint  et  confirmayerunt  quod  factum  fuit.  Si  quis  autem  hanc 
Tuerpitionem  calumpniare  yoluerit ,  non  valeat  implere  quod  repetit, 
ted  Judiciaria  potestate  convictus  solvat  viginti  untîas  auri.  Et  si  in 
cadem  calumpnia  permanere  voluerit ,  sit  maledictus  et  excommunî- 
catus  ex  parte  Dei  omnipotentis  et  sancts  Mari»  matris  Domini ,  et 
sanctoruraapostolorumPetrietPauti,  et  omnium  sanctorum.  Amen.  • 
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ïlat  lie  î Allemagne.  —GmiXADin  TAn-HAKlHt.  Guerre  aree  ton  trèn.  -^ 
Rectorat.— Mort  de  Hugues  1«'.— Etat  des  études.— LeUre  de  Grégoire  VU. 

—  Henri  IV  k  Besançon.  —  Saint-Simon  de  Grépy.  —  Sa  rie  par  Guîbert  de 
Nogent.  — Etat  du  Jura.  —  Défricbemens.  —  Considération  sur  ces  défirkfae» 
mens.  —  Grandes  sdgneuries,  leurs  caractères,  leur  influence  sur  les  révo- 
lutidto  du  Comté. —  Tableau  des  grandes  seigneuries.—  Mort  de  Guillaume. 
— Raimaub  II»  sa  conduite  dans  les  troul>Ies  de  Tempire  ; — celle  des  évèques. 

—  Croisades.  —  Etienne.  —  Mort  de  Rainaud  U  et  d'Etienne.  —  Guillaumi 
l'AtLiMÀND.  Son  enfance ,  son  mariage ,  sa  conduite  à  Végard  des  empe- 
reurs. —  Etat  des  esprits  en  Bourgogne ,  Guy  de  feourgbgne.  —  Concile  de 
Vienne.  —  Calkte  H.  —  Assassinat  de  Guillaume  TAllemand.  —  Réforme  des 
monastères.  —  Déclin  des  comtes  Mootbéliard.  —  GuillâOMB  l'Ehpàht.  Sa 
mort. — Raikaud  III.  GuiDaumfe  son  frère ,  partages*-  Proscripliotl  de  Rai* 
naud  III.  —  Guerre  contre  Tempire.  —  Odon  de  Champagne.  —  Lothaire 
empereur,  nouvelles  guerres.  —  Croisades»  —  Mort  de  Rainaud  III.  —  Et é- 
toemens  principaux  de  son  gouvernement.  —  Nouveaux  monastères.  —  Débi- 
chemens  du  Jura.—  Etat  des  lettres.  —  Zadiarie.  —  Gerband.  —  TempKen» 
^Robert-le-^urguignon.  —Bernard  de  Tramday. 
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QUKUUUMB-LX-GmàHD  OU  TÉn-HÀmUIB. 
1057-1087. 

Hemri-le-Noie  venait  de  ivioarir  à  37  ans  (1056).  Vklorieax^ 
el  poisfaDt, naître  iulaCoiade laGennanie^de lltalie» de  PAI- 
sace  et  de  la  Lorraine,  cet  emperear  avait,  comme  son  père^ 
Conrad  f  soamit  les  provinces  de  Bonrgpgne.  Loin  d'être  arrêté- 
par  la  papaaté,  il  avait  le  premier  porti  en  quelque  sorte  la 
main  snr  la  tiare,  et  nomma  saccessijrement  trois  papes ,.CU- 
memll,  Damoê  II  et  lia»  /.X.  Toat  changea  à  sa  mort,  sons. 
Henri  lY ,  son  fils  ,.âf  è  de  sii  ans..L'empire  fnt  agité  par  les  pre- 
Qdiéres  dissentions  da  sacerdoce  et  de  l'empire.  Non  content  de 
briser  le  joug,  Grégoire  Fi/ prétendit  l'imposer  à  son  tour.  La. 
simonie,  onivre  des  rois,  les  évécbés publiquenient  donnés  ou 
fUBndus  aux  courtisans,  les  mauvaises  mœurs  engendrées  par 
ce  trafic,  expliquent  aujourd'hui  cette  entreprise,  jusqu'alors 
inouïe  selon  Tévéque  de  Frisinghe.  De  grandes  convubions 
suivirent.  La  Bourgogne  se  détacha  lenten^cnt  de  Tcmpiro;  ellq 
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DO  voyait  plos  qaè  les  empereors  impaissaDls  ou  réduits  à  im- 
plorer 80D  secoars.  70  ans  s'ëcoulèreDt  ainsi;  elle  acheva  de 
s'afTranchir  par  cette  rëvototioDdoiit  GuiLLAUMB-LE-GRAcrD,  fils 
et  saccessear  de  Bainaod,  recueillit  les  premiers  fruits.  Au  mi- 
lieu du  Xll*  siècle ,  on  écrivait  publiquement  en  Allemagne  que 
nos  provinces  étaient  devenues  étrangères  à  Tempire  (1). 

GuillaurM-le-Grand  fkit  constamment  heureux.  Son  règne 
long  ^  florissant  porta  au  plus  haut  degré  la  grandeur  et  la 
puissance  des  comtes  de  Bourgogne. 

Cependant  il  fut  contraint  d'abord  de  prendre  les  armes  contre 
son  frère,  c  Ce  prince ,  dit  TantoirdeMr^  de  vérifier  k$  deUeê^ 

>  soutint  une  guerre  dix  ans  contre  Guy,  son  frère,  qui,  ayant 
»  été  dépouillé  du  comté  de  Brionne  par  Guillaume-le-BAtard, 
»  duc  de  Normandie,  pour  crime  de  révolte,  s'était  retiré  en 
M  Bourgogne^  et  cherchait  par  toutes  sortes  de  moyens  à  dè- 
•  pouiljer  à  son  tour  Guillaubib^le-Grand.  Celui-ci ,  après 
»  l'avoir  battu  en  dilftrentes  rencontres,  l'obligea  enfin  d'éva- 

>  cuer  Lp  pays.  >  Dunod  ne  dit  rien  de  cette  guerre  de  famille  qui 
troubla  les  premières  années  de  ce  prince,  et  qui  est  rapportée 
par  les  chrottiqneurs  de  Normandie. 

Téut  conspirait  à  l'agrandissement  de  Gdillavbii.  I^r  son 
mariage  avec  Ètitnneitt  il  devint  comte  de  Tienne,  et  ton  cou- 
sin Guy  II,  en  entrant  plus  tard  (1078)  dans  les  cloîtres  deduiiy , 
lui  laissa  le  comté  dé  Màcon. 

L'impératrice  i^n^f,  tutrice  de  son  <R^>  avait  prévu  ledépelin 
de  l'aotorîté  impériale.  Pour  retenir  la  Bourgogne  quîkii^(^ap- 
pait,  elle  tenta  do  lui  donner  un  vice-roi. En  1057,  Adolphe  de 
Rfaeinfelden,  dont  le  comté  était  situé  sur  les  bordsdu  Rfani,fut 
créé  duc  des  Bourguignons  et  vicaire  d'emj^re.  On  lui  donna  le 
nom  de  n»  d'Arles.  En  lui  commence  le  rtctortU  de  Bourgo- 
gne (2).  La  Bourgogne  sindigna  de  cette  tentative;  et  refusa  de 

(1)  il6  ^mfi«r«o /am  atféfiatoi.  Otto  Friiingh.  ^ 

(3)  M.  le  baron' de  Gingin^  Tient  de  pablier  lur  ce  rectoral  uo  mémoire 
plein  d*iDlérôt.  Voyez  Mémoires  c(  docuroenU  de  la  Sviife  romande,  t.  T. 
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plier  soas  ce  ooureau  iaaltre,dont  le  pouvoir,  reDfermè  cbns  son 
comté  et  dans  lUeWétie,  resta  presque  iDconnu  en  deçà  des 
monts.  Une  paftte^e  la  Bourgogne  reconnaissait  à  peine  l'em^ 
perenr  (1).  La  preuve  de  la  constante  CftiUesse  de  ce  vicariat 
d'empire  qui  a  duré  cent  cinquante  ans  ^  c'est  qu'il  n'a  laissé 
presque  aucune  trace  dans  Thistoire  de  la  Germanie  et  de  la 
Bourgogne,  C'est  l'observation  de  Schœpflin  (2). 

En  1067 9  GiiiLLAUACfi-LB4jiAND  était  à  Spire,  prés  de  l'cm* 
pereur,  avec  Rugutt  II,  archevêque  de  Besançon.  Ce  prélat 
venait  de  succéder  à  ffi^««#  /«',aiurt  cette  année  même,  ainsi: 
que  t'a  prouvé  Dunod.  Il  laissait  un  nom  vénéré  et  une  souve- 
raineté A<Mrissanle«  On  le  regardait  comme  le  premier  prélat  de 
la  Bourgogne  ;  canonisé  par  la  voix  des  peuples ,  3  a  reçu  parmi 
nous  le  nom  de  Bienheureux ,  Beaius  (3).  Ses  successeurs  n'ont 
pas  eu  son  génie  :  ils  furent  tous  comme  lui  de  grands  seigneurs, 
soit  que  les  CsmîUes  puissantes  du  pays  briguassent  Tépisco- 
pat  joint  à  la  souveraineié  de  la  ville  métropolkaine,  ou  que 
l'on  voulftt  mettre  sous  leur  égide  cette  souveraineté  voisine 
encore  de  son  berceau  ;  leur  régne  paisible  et  sans  éclat  n'offire 
rien  de  remarquable. 

L'influence  singulière  que  Hugues  Jf'  avait  si  long-temps 
exercée  dans  la  Bourgogne  passa  à  un  autre  Hugues ,  évèque 
de  Dié^^  puis  archevêque  de  Ljon,  légat  du  pape,  doni 
les  lettres  oonajMreuées  sont  un  monument  de  Thistoire  ecclé- 
siastique de  cetie  époque*  Les  écoles  florissantes  fondées  par 
Buguei  ]^  oe  isoutinrent,  et  fureni  ins  le  siècle  suivant  dirit 
gées  par  don  maMres  habiles.  On  a  cru  à  tort  (4)  qu'il  avait 
fondé  les  arcMdiaoonfe 4itt  pays;  ils  existaient  an  plus  tard  dès 
le  dixième  siècle  (5).  Durant  son  éptsoopat ,  la  Bourgogne  pro- 
duisit encore  quelques  hommes  dont  les  lettres  ont  conservé 

(t)  Voyêx  Mém.  de  M.  de  G  ingins»  p.  SO ,  à  la  note. 
(t)  HUt.  Zaerinflro-BadeiM. 

(3)  Chifl9tf  Vesontio ,  part.  II. 

(4)  Voyêx  DomBerlhod^concouride  17<U. 

(5)  J'ai  TU  l'original  d'ane  charte  da  0^7,  «igfié  par  cinq  archidiacres. 
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la  mémoire.  G  est  le  temps  de  Rmoml  GkAer,  moiae  d'Àaierre , 
qai  oroaH  de  tes  iambes  lesaotebde  son  monastère,  et  dont 
la  chronique  6ne  et  spirituelle  6nit  h  Tannée  1045.  Le  moine 
Jean ,  né  à  Salins,  et  offert  par  son  père  au  monastère  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  (1),  en  terminait, rers  1050,  laduronique,  l*un 
des  monuments  corieux  de  Thistoire  de  France.  Le  nécrologue 
de  cette  abba  je  fiie  au  9  des  calendes  le  décès  de  Jean  qui  fecii 
htstorias  novoi.  A  LnxeutI,  les  manuscrits  étaient  copiés  avec 
soin  et  élégance.  On  j  Toyait  encore  au  siècle  dernier  un  éyan* 
gile  de  cette  époque,  remarquable  par  la  netteté  desearactères  ; 
rintérieur  était  orné  d*or  et  le  dehors  de  pierreries  (2).  Un  peu 
plus  tard ,  Buberi,  chanoine  de  Besançon,  écrirait  la  relation  de 
quelques-uns  des  mirades  de  saint  Jacques-le-Majeur.  Dans  le 
genre  profane ,  le  roman  A^Àuieri-iê'BaurjfUîgnon  a{^rtient 
au  onzième  siècle.  Sur  le  trône  d'Allemagne,  Timpératriee 
Agnès ,  petite-fille  A'OiU^ruUlmêVMy  encourageait  les  lettres. 
C'est  Tune  des  femmes  illustres  de  cette  époque  (3)  ;  on  a  con- 
scryè  d'elle  une  lettre  à  André^  abbé  de  Frutanne,  monument 
de  son  savoir  et  de  sa  piété.  Jean ,  abbé  de  Fécamp  ^  avait  com- 
posé pour  elle  un  recueil  de  prières  choisies. 

La  renommée  de  GuiLLAUius-ui-GnAND  avait  pénétré  en 
Italie.  Au  mois  de  mars  1074,  Grégoire  YH  lui  écrivit  pour 
solliciter  contre  les  Normaiidsjo  secours  de  ses  armes.  Après 
avoir  rappelé  à  ce  prince  que,  devant  le  tombeau  de  Saint-Pierre, 
en  présence  d'une  multitude  inombraWe,  il  a  juré  entre  les 
mains  d'Alexandre  II,  son  prédécesseur  (1061-1073),  de  pro^ 
téger  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  souvorâi  pontife  ajoute  < 
t  Préparez-vous  donc  à  défendre  la  liberté  de  l'Eglise  romaine, 
»  et  à  venir,  s'il  est  nécessaire,  avec  votre  armée.  Notre  intcn- 
»  tion ,  en  assemblant  un  grand  nombre  de  soldats  n'est  pas  de 


(1)  Inter  quo$  paltr  meus  me  offerene,  (  Ghronic.  S.  neyiigiii»  Spicil.  t.  II, 
p.  30i. ) 
(S)  Dom  Grappin,  concoart  4e  1770. 
(3)  Biit,  iméraire  de  France,  TH.  p.  153. 
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1  répandre  le  saog  des  Chrétiens,  mais  deeonteoir  par  une  dé- 
»  moDstralion  formidable  les  Nordmans  dans  les  bornes  de  la 
»  justice.  Il  en  résultera,  noos  en  avons  Tespoir,  on  antre  avan- 
»  (âge,  c'est  que,  après  avoir  fiiit  la  paix  avec  eux ,  nous  pas^ 

>  swons  à  Constantinople ,  où  les  Chrétiens,  accablés  par  les 

>  SarraMns,  implorent  instamment  notre  secours  (1).  i  Ainsi 
Grégoire  YII  appelait  en  Italie  le  comte  Guillaume  contre  tes 
Nordmans,  jadis  ennemis,  et  alors  vassaux  rebelles  du  saint 
siège.  Sa  lettre  présage  de  loin  la  croisade;  on  voit  par  deux 
autres  lettres  de  la  même  année  (2)  qu'il  se  préparait  à  passer 
outre-mer,  et  qull  appelait  tous  les  Chrétiens  à  la  guerre  d'A- 
sie. L'histoire  ne  nous  apprend  pas  si  Guillaume  marcha  contre 
les  Nordmana. 

En  1076,  il  reçut  l'empereur  Benri  IV  à  Besançon.  Dunod 
a  rendu  compte  de  cette  entrevue  célèbre.  L'empereur  avait 
déposé  le  pape ,  le  pape  avait  excommunié  l'empereur.  Aban- 
donné des  Saxons ,  forcé  à  l'assemblée  de  Trébur  d'obtenir  dans 
l'année  sa  réconciliation  avec  le  saint-siège ,  Henri  IV  avait 
quitté  son  camp  d'Oppenheim  où  se  trouvaient  les  èvèques  de 
Strasbourg,  de  Bàle  et  de  Lausanne ,  et  se  rendait  tristement 
en  Italie ,  accompagné  de  sa  femme ,  de  son  fils  en  bas  âge  et 
d'un  seul  noMe  allemand.  Guillaume  l'accueillit  avec  bonté  et 
magnificence  à  Besançon ,  dans  cette  même  ville  que  trente  six 
ans  auparavant  l'empereur  enlevait  au  père  de  Guillaume,  On 
connaît  la  suite  des  événements ,  le  passage  des  Alpes,  l'entrevue 
de  Canossa ,  les  humiliations  de  l'empereur,  sa  réconciliation 
passagère  avec  GrégoireVH  ^  et  l'élection  de  Rodolphe^  duc  de 
Souabe,  que  le  parti  saxon  oppose  à  Benri  ^  la  victoire  de 
l'anti-césar,  sa  mort  en  1080  sur  les  bords  de  l'Elster.  Ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  la  fidélité  de  laBoui^ogne  à  l'em- 
pereur dans  les  troubles  de  l'Allemagne.  Loin  de  marcher  sous 

(1)  Fleory  doooe  à  eett^  lettre  le  date  de  mars  lûti.  (  Hiit.  eccl.  I.  LXII^ 

p.  U.) 
(f }  EpiH.  Gregor.,  XI.  37.  - 1.  40. 
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l'èteadard  de  iaiolpkê,  «Ile  arma  cooire  Itti  :  vtee^rot  de  JDour- 
gDgae  f  elle  le  baïtsaît  ;  die  le  beït  d'atantege  empereor.  Le  duc 
de  ZeriDgbe  aon  geadre  et  quelques  amis  de  RatMpke  sedécla- 
rèreol  seals  en  sa  faveur;  la  gaerre  s'aUama  dans  THelfélie, 
ÀdiUûde^  femme  de  Rodolphe^  et  sod  fib,  assiégii  dans  ce  paya, 
échappèrent  avec  peîoe  à  leurs  emiemis.  Il  est  TÎsible  que  le 
parti  impérial  dominait  dans  la  Bourgogne.  Dans  ces  guerres, 
Gcillaume-lk-Grahd  ae  démentit  yraisemblablemeiit  pas  son 
attachement  pour  Tempereur  son  parent.  H  avait  osé^seul,  en 
1076,  accueillir  JZmrt  IV  abandonné.  E^,  comme  après  la 
révolte  de  Rodolphe,  )ses  domaines  de  Bourgogne  fm^ent 
abandonnés  à  ses  ennemis  et  aux  fidèles  de  l^emperair,  on 
peut  Supposer  que  Guillaume  recueillit  de  ses  dépouifleB  le  vi- 
cariat de  Bourgogne.  En  effet,  s'il  en  a  été  le  vice-roi,  on  peut 
expliquer  aisément  de  nom  d'Exwrque  que  lui  donnent  les  histo- 
riens, ks^^rtes  datée»  es  san  réfne  tm  Bourgogne ,  et  peut- 
être  le  titre  de  em^sul  eu  csmie  ib^j^onrytit^iieiu  qui  s'attacha 
à  sa  descaidanee. 

L'année  même  o&  Henri  lY  passait  à  Besançon  les  £Me8  de 
Noël  (1076),  Stmt-Simon,  comte  de Crépy,  en  Valois,  entrait 
dans  les  dottres  de  Saint-Claude.  dette  retraite,  célèbre  dans  les 
annales  monastiques ,  ne  l'est  pas  moi&s  dans  l'hiètoire  des  dé* 
frichemens du  Jwa.  Sa  Vie,  par  Guibert  de  Mogent,  auteur 
contemporain ,  est  un  Âea  récits  les  plus  gracieux  du  majeur 
âge. 

11  y  avait,  dit  cet  autear  que  nous  abrégeons,  un  aaisrt. 
homme  appelé  Simon,  remarquable  par  la  pureté  de  sa  vie  au* 
tant  que  par  la  noblesse  de  sa  naissance.  Il  était  consul  «t  pri- 
pripUaire  du  Toi  des  Francs.  Son  père,  puissant  &i  forces  et -en 
richesses,  s'appelait  Rodolphe,  et  sa  mère  Aiela*  Il  exiCeUait 
dans  le  métier  des  armes.  Le  roi  des  Francs ,  le  voyant  privé 
de  son  père  et  de  sa  mère ,  crut  pouvoir  dépouiller  aisément  un 
jeune  bomrme  sans  conseîl ,  et  Tarltaqua  par  la  ruse  et  à  force 
ouverte. 
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Le  jeuM  comie  dtfendii  i'héf  itage  de  ses  fères  »  et  ^blnit  om 
paU  JioiMmble  par  iroUialMièea  ie  fserre  ;  on  ik  pour  lui  efaoà 
d'une. ipouse  ^jtiî,  par  ta  beaolè  et  Télégaace  de  ta  taiUe, 
n'avait  pa$  de  aeiDOiide  dana  tonte  4a  proTÎnce  d'Avvef|fMw  Elle 
élaH  fille  do  éoosai  BiUUberit^&m  îrar  fixé  pour  4e  noble  iiy* 
névie^  nnemallitode  de  magmuts  se  rend  chez  le  conanl^  tes 
noees  sont  oéWbrées  avèe  magnifieence*  Vm  Simon,  dès  Joug- 
temps  voné  à  des  pensées  ptenses,  et  qni  portait  un  cilioe  sons 
ses  armes,  prend  «m  parti  qne  jiersoiine  n'amit  prévu;  la  nnM 
de  ses  noees,  il  persuade  à  sa  bail»  èpouae  de  qaitter  le  monde , 
ei  la  emidnit  en  secret  au  monastère  de  la  Cbaite^^Dieu  avec  une 
amie  de  son  enfance,  ^coofidenle  de  sa  résoiatien  et  compagne 
de  son  sacrifice. 

Qshdde  Simen  était  arrêté.  Cependant  y  il  retient  un  moment 
dansses riebes domaines , ipi'il  ira  quitter  pour  jarnsFis ,  lorsqu'il 
asCmuidé  par  le  très  poissant  roi  d'Angteterre  [Guillaume- 
U-Conquérant)y  qui  arait  éieyé  son  enfance.  Gnitlanme  lui  ofiVe 
la  nnînde  sa  fille,  que  soUioitaknl  alors  Anfurse ,  roi  d'Espagne, 
ÊiJiobertp  prince d'Àpefie.  Puis  il  ajoute  arec  tendresse:  Tes 
jases  seront  mes  joies,  mes  amis  seront  les  tiens,  et  mes  en- 
nemis pereiHen«nt. 

Smioii  reGue  arec  respect  cette  oOre  sèdaisante  :  parent  4e 
la  reine  d'Anglelerre,  il  ne  pflU^itrftcter^ceCte  alliance  étroite, 
sans  avoir  consisté  Rome.  Il  s'éloigne  sous  ce  prétexte,  puis, 
libre  désormais  dans  sa  résolution ,  il  abandonne  ses  seigoeu* 
ries  et  les  délices  d'une  vie  pleine  d'attraits,  car,  dit  le  bio- 
grepke ,  il  n'y  avait  pas  dans  tout  le  pays  prince  plus  riebe ,  et 
qui  eût  tout  en  plus  grande  profusion. 

Il  traverse  la  France ,  et  pénètre  dans  les  solitudes  de^d>ba7e 
de  Gondat  :  il  y  prend,  au  pied  des  autels,  l'habit  Mrogieux , 
avec  quelques  seigneurs  des  plus  nobles  de  sa  mais<m-  Le  cboix 
de  cette  profonde  retraite  fut>il  déterminé  par  l'isolement  de 
ce  désert ,  ou  par  la  régularité  de  la  discipline  qu'il  y  rencon- 
tra? Je  Tignore.  Suivant  une  charte  de  1084 ,  l'abbaye  de  Gon- 


Digitized  by 


Google 


30ft  ÉPOQUB  FÉODALE* 

dat  èiùâtf  il  ert  Ym ,  déchoa  de  i%  spieodeor  passée,  par  le 
malhear  des  temps  et  Vcpprenion  4$$  tyram  (1).  Mab,  l'his- 
toire ne  signale  point  k  cette  époqpe^son  relàebement^  ni  celot 
des  monastères  régénérés  par  Hugnes  l^  L'incontinence  des 
clercs  et  la  simonie ,  sL  rirement  combattues  par  Grégaire  F//v 
affligeait,  toutefois,  fa  Bourgogne,  comme  les  églises  de  fa 
Gaule  et  de  TAIIemagne.  En  1060,  seiie  ans  ayant  la  retraite 
du  comte  de  Yalob,  un  concile  tenu  à  Vienne ,  dans  les  états 
mémedeGuiLLAVMB-LB*€AANB^  porta  dix  canons  pour  raffiné 
mir,  est-il  dit>  l'état  des  églisea  ébranlées  et  presque  ruinées 
dans  tout  le  monde,  et  particulterement  dans  les  Gaules.  En 
I073^y  Lancelin,  évèque  de  Die,  simoniaque,  s'était  défendu 
à  main  armée  contre  le  légat  du  pape.  En  1077,  Humbert,  ar- 
chevêque de  Ljon^  convaincu  de  sioMMiie,  tint  s'enfarmer  dans 
les  cloîtres  de  Condat.  Les  évéques  de  BAfa ,  Lawanne,  Con- 
stance, Siou ,  refusaient  de  quitter  leurs  épouses.  Xontefou  nos 
annales  ne  signalent  aucun  fait  de  ce  genre  (2). 

Simon,  faiasaît  en  France  ua  nom  iUnsfare;  aussi  sa  retraite 
eut  un^  grand  retentissement  Ce  fut,  dii  fauteur  de  sa  Fm  ,  un 
événement  pour  fa  Flandre ,  fa  Normandie,  et  les  airtres  con- 
trées des  Gaules ,  jusqu'aux  confins  de  fa  Gwmanie.  Entraînée 
par  cet  exemple,  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  célèbre  par  sa 
vertu,  alla  s'ensevelir  dras  l^l^ltottres  de  Ghainy  (1078) ;  Guy^ 
comte  de  MAcon,  abandonna  son  comté;  Gaucher  //,  sire  de 

(1)  Charla  citée  par  H.  B^chet,  manutcrit  sur  l'aUvore  de  SainlrCUode. 

(S)  La  réTorme  salataire  introduite  par  Hagaes  1er  m  soutenait  après  sa 
■w>rt.  On  peùt^dter  à  c^tto  occasion  le  statnt  sohant.  da  chapitre  iiiélrope-« 
iitain,  statut  qui  est  de  l'année  1050  :  Le  dérèglement  des  moBun  est  com- 
battu par  des  peines  séf ères,  et  les  Jeux  de  hasard  sont  hiterdits.  On  j  défend 
même  ^clergé.  i««  êoulUrs  à  bee  : 

Si  qwrconcuhinam  tenuerit  eidetn  fer  exeommunieationiê  iênUnr 
tiam  ingressus  ecclesim  prohibetur,  et,  $i  per  m$n$em  iUiHnuerU,  sii  ah 
Qmni  ofjioio  et  benefido  tuepemui.,,,  nMms  canoeUeus  habeat  eeieniefx 
iaeerdotem  aut  clerieum  çonoubinarium  eommensalem  ;  quod  ti  habue^ 
rit,  ab  ingrestu  eccleeiœ  erit  euspensut;  q%Mm  eententiam  si  per  meneem 
imtinuerit^  pœnam  eoncubinarii  incurrU,  —  Né  q%U$  lu4at  intUea,  nei 
hasardo,..,  nullu$  solare»  roetratoi  hebeat.  (Acta  Select,  rapit.  Bisuntini.— . 
Année  1050. 
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&1K118,  héstia  à  prendre  Thabil  religieux (1).  A  cette  époque, 
l'impératrice  Agnès,  eouaiiie  de  Guiixaume^lb-giahd  ,  retirée 
do  monde  dès  10^,  mourait  loin  du  trôoe ,  rouée,  sous  d'bum* 
Mes  fètemens,  au  8(»n  des  siaUieoreox  (1077). 

L'auuée  1076  fut,  pour  je  comté  de  Bourgogne,  l'une  des  a»* 
nées  de  fiMnine  si  fréquentes  dans  le  onzième  siècle.  Simon,  tris 
puissant  snjeAne,  se  réduisant  rolontamment  à  un  pain  dV 
Toine,  donnait  l'exemple  du  courage  à  supporter  le  fléau.  Il  no 
cherchait  qu'à  oublier  le  rang  qu'il  avait  quitté.  Aussi ,  fatq^ué 
de  quelques  honneurs  qu'il  reçoit  encore ,  et  soupirant  après 
une  plus  complète  retraite,  il  quitte  le  monastère  de  Gondat, 
suivi  de  quelques  frères,  et  pénètre  plus  au  nord  à  travers  les 
bois.  La  hache  lui  ouvrait  le  chemin.  Il  arrive  près  de  la  source 
du  Doubs.  Ses  compagnons  et  lui  abattent  et  défrichent.  Un 
travail  continuel  leur  fournit  à  peine  un  pain  trempé  de  soeur, 
quelques  légumes  et  des  fruits  sauvages.  La  petite  colonie  bétit 
on  prieuré,  c'est  celui  de  liouthe ,  et^  tout  d'abord,  Simon  veut 
qu'on  ne  refuse  l'aumône  à  aucun  indigent ,  s'il  s'en  ég«re  dans 
ees  solitudes. 

Le  défrichemoit  s'agrandissait.  Nouveau  père  du  désert,  à 
peine  guéri  de  la  blessure  que  lui  a  faite  la  chute  d'un  arbre , 
Sim/on  est  rappelé  à  la  cour  sur  les  instances  de  l'abbé  de  Gluny , 
dont  les  droits  sont  lésés  par  le  prince.  Il  se  rend  près  du  roi  de 
France.  U  est  reconnu  dans  les  rues.  On  se  figure  diflteilement 
aujourd'hui  l'impression  que  produisait  alors  sur  les  peuples 
l'aspect  d'un  pieux  solitaire ,  autrefois  grand  du  monde ,  pâle , 
exténué  par  les  travaux,  leciliceet  le  jeûne.  U  s'élève  un  grand 
cri.  Le  nom  de  Simon  est  dans  toutes  les  bouches  ;  et  c'est  avec 
peine  que  du  sein  de  cette  foule  empressée  il  parvient  an  palais 
du  roi. 

tout  ce  qu'il  demande  au  prince  lui  est  accordé.  De  Com^ 
piègne  il  se  rend  en  Normandie  ;  il  j  trouveie  roi  d'Angleterre, 
l'ami  qui  a  veillé  sur  son  enfance,  armé  contre  son  fils.  A  la 

(t)  5i  monoskis  finsro,  GoiHasiBe  ï,pr,f.  33. 
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Yoîx  âo  céDohitc ,  i«fi  combaltans  melitciil  bas.  les  âmes  et 
ft^eœbrasaeoL  Au  hruit  de  Tarrivée  àoSmti,  les  gmii$  ^'H 
avsîl  vus  dans  le  aièelo ,  miHe  e&cffalîevS)  aaoolirentaipee  jme 
au-deraot  de  lai.  L'ao  laioffre  de  Vmp^  Tanlre  on  pftMroi.  Simon 
se  dèrobeà  leurs  vivestîaaitooes,  reyiaiit  à  soo  désert  sauvage, 
qu'il  ^((e  encore  à  hi  Tois  du  â^éfiuîre  VU  ^  et  lusurt  k  fiom 
Je  dernier  je«r  de  S(^ilettbre  1082. 

Gomme  noua  i'ayjou» déjà  remanpiè ,  la  reinaitadu comle^de 
€répj  forme  ove  des  grandes  époques  des  déMohemens  da 
Jura.  Je  dirai ,  à  cette  occasioq ,  quel  était  «lots  J*élat.  de  ceM 
longue  chatue  de  montagnes  qui  bords  la  Frandie-Gomté  à  ^ 
rient,  et  la  quitte  leniemeutTers  JoogQO,  pour  s^eirfMicer  Tcrt 
la  Suisse ,  de  manière  à  ne  uous  laisser,  que  ses  derniers  pla* 
teaux.  y 

Les  Romains  afuiept  à  peiqe  osé  aborder  te  Jura  ;  un  seul 
grand  étabUssemcut ,  la  TÎlle  A'A$Ure,  fttait été  fondé  dansées 
goi^es  profondes  ;  leurs  rootes  ne  trayermient  celte  bffule  mon- 
tagne qu'à  la  Cluse  9  à  Jougue  et  à  Pi^re*Pertuis.  Sdr  ees 
lignes 9  on  trouve  quelques  stations  militaires,  et  ia  moyenne 
montagne  elle-nrtme  n'offre  que  par  e&eeption  des  ruines,  des 
mèMlles,  desekamps  de  bataiUe  et  des  tombéarut.  Vers  la  chute 
deTempire,  saint  Romain  et  samt  Lopiein  son.  fi^re  avaient 
bâti ,  dans  les  solitudes  de  Gondat ,  quelques  prieurés  M  de  peu* 
vres  églises.  Telle  avait  élé  l'origine  de  la  fiimeuse  abbaye  de 
Saint-Claude. 

En  général,  une  grande  ligne  traversé  notre  protiiiee.  A 
l'orient  de  cette  ligne,  les  mines  romames  sont  rares,  et  ne 
forment  pins  qu'une  exceptien.  On  n'y  rénconti'e  même  aucun 
grand  débris.  Cette  ligne  suit  la  rivière  d'Ain,'  pa^e:à  Po* 
ligny,  Arbois,  Montigny,  Salins ,  Amancey,  Quingey ,  Besan^o^, 
soit  le  Lomont  de  Be^nçon  àf  CRerval ,  et  se  tenÉine"  k  Pdnt- 
de^Boide  et  Màndeure. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain ,  la  population  s*éfait 
avancée  davantage  vars  l'orient^  les  montagnes  avaient  com- 


Digitized  by  V:iOOQIC 


érOQOB  FÉODALE.  SOS 

mencë  à  se  peupler.  Ainsi  les  baaleurs  et  les  plaioes  voisines  de 
TAin,  une  partie  da  val  de  Bliége(l) ,  la  Gbaai*d'Arlcier»  la 
terre  de  Montfaucon,  qui  s'avançait  jusqu'à  la  frontière,  près 
de  Morteau  et  du  fiussej,  le  comté  de  la  Boche,  avaient  reça 
des  habitants  ;  au  donzième  siècle,  da  moins,  j!j  vois,  par  les 
chartes,  des  églises,  des  villages,  des  hameaux,  des  granges 
éparses. 

Mais  le  haut  J^ra  reiUait  inabordable;  la  grande  terre  de 
Saint-Claude  était  déserte,  à  Teiception  des  parties  voisines  de 
l'abbaje ,  des  prieurés  de  Saint-Lupicin  et  de  Saint-fiomain-de- 
Rocbe;  quelque  granges,  rapprochées  de  ce  centre,  indiqaaient 
à  peine  les  villages  qui  devaient  se  former  dès-lors.  Les  mon- 
tagnes dont  le  Doubs  baigne  le  pied ,  derrière  Pontarlier,  étaient 
sans  habitants.  Tout  cela  n'était  que  forêts ,  précipices ,  rochers^ 
broussailles  inabordables ,  pajs  incomms ,  on  des  arbres,  tombés 
de  vétusté,  entravaient  même  le  chemin. 

Tel  était  le  Jura  depuis  la  création  ;  il  n'y  avait  que  des  reli- 
gieux,  guidés  par  Tamour  de  la  solitude,  qui  passent  y  con- 
duire et  y  fixer  des  colonies,  en  leur  donnant  l'exemple  da  trar 
vail  et  de  la  pauvreté.  Nous  n'avons  plus, aujourd'hui,  l'idée 
d'une  semblable  entreprise;  nos  montagnes  sont  pittoresques  et 
riantes;  des  routes,  des  communications  faciles,  les  ressources 
vivifiantes  de  l'industrie ,  la  richesse  du  bétail,  les  fruitières  et 
les  chalets ,  le  prix  singaiier  des  bois,  tout  nous  fait  oublier  ce 
que  le  Jura  était  à  ces  époques  reculées. 

Il  faut,  par  la  pensée,  revoir  ces  forêts,  vieilles  comme  le 
monde,  effrayantes  et  inconnues,  sans  routes,  sans  chemins , 
sans  industrie,  sans  commerce,  sans  débouchés,  dont  les  sa- 
pins épais,  c'est-à-dire  la  principale  richesse ,  n'avaient  aucpne 
valeur.  On  n'avait  à  offrir  aux  colons  que  des  foiréts  à  abattre , 
un  sol  infertile  à  déconvrir ,  la  misère  après  le  travail ,  des 
moissons  que  la  neige  couvre  sept  mois,  et  des  périls  sans 

(I)  Le  Val  de  Miègc,  si  l'on  excepte  !a  route  romaine  et  les  médaille!  de 
Cbaranry,  n'a  pas  d'anttqnilés  romaines. 
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nombre  pour  les  (emines,  leseafâos,  les  hommes  eux*ni6mes, 
parmi  les  oars  et  les  bétes  sauvages,  qui  mallipliaient  en  paix 
dans  ces  asiles ,  où ,  depuis  des  siècles  y  ils  étaient  refoules  par 
le  mouyemenl  de  la  populatit^. 

Il  fallait,  d'aillëuts,  trouver  des  habitants,  des  hommes,  dans 
Ce  temps  où  la  popuktion  se  composait  de  serfs  captifs  dans 
Tenclave  de  leurs  seigneuries ,  et  décimés  par  la  guerre ,  la  faim 
et  la  peste.  Si  Ton  en  juge  par  quelques  chartes  de  Tahbaye  de 
Montbenott,  îl  semble  qu'il  fallut  j  conduire  d*abord  des  esclaves 
acquis  au  loin»  et  qui,  pouvant  être  vendus,  échangés,  parta- 
gés, étaient  entièrement  dans  la  main  du  propriétaire  (IV  On  j 
trouve,  au  douzième  siècle ,  dit  Droz  (2),  quantité  de  serfs  qui 
n'étaient  point  attachés  à  la  glèbe  ni  fixés  à  aucun  meix  parti- 
culier. Ailleurs  on  appela  des  colotos,  en  leur  livrant  des  terres, 
des  animaux  et  des  instrumens  de  travail ,  sous  la  condition 
de  mainmorte.  Partout,  dans  les  parties  nouvellement  peuplées, 
h  Jura  devint  meinmortable  ;  il  perdit  sa  liberté  primitive.  G'csi 
le  changement  immense  qu'il  subit  aux  onzième ,  douzième  et 
treizième  siècles  ;  il  était  désert  et  libre  ;  il  fut  habité  et  main- 
mortablc. 

Il  faut  pourtant  le  remarquer,  la  mainmorte  du  Jura  n'eut 
point,  en  général,  dans  son  origine ,  le  caractère  odieux  et  bru- 
tal dont  elle  fut  si  souvent  empreinte  en  d'autres  lieux  du  pays. 
Des  terres  étaient  données ,  à  charge  d'une  redevance;  à  la  mort 
du  colon  et  de  sa  descendance,  elles  revenaient  au  propriétaire. 
Gela  n'a  rien  de  commun  avec  l'usurpation  et  la  violence,  qui 
transforma  si  souvent  des  hommes  libres  en  serfs  mainmortables. 
Il  faut  remarquer  encore  que,  plus  le  pays  fut  stérile,  plus  la 
servitude  fut  adoucie.  Elle  ne  Tétait  nulle  part  davantage  qu'à 
Mouthe  et  Montbenott.  Dès  1251 ,  il  était  libre  au  colon  de 
Montbenott  d'abandonner  les  terres  de  l'abbaye  pour  chercher 


(  t )  Voy.  Ghartet  de  1 150,  t  tS9,  ISSS.  Danf  Droz ,  Bist.  de  Pontarltir,  pr. 

p.SOO.aOT,  SAO. 
(S)  Hitî.  de  Ponlarlier,  p.  t43. 
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fortune  aillears  ;  le  gardien  de  l'abbaye  le  condaisait ,  hii  et 
ses  cko$e$,  aa  lieu  qu'il  a?ati  cboîsi,  ou  du  moins  aux  fron- 
tières de  la  terre;  on  lui  permettait ,  en  partant^  de  vendre  sa 
maison.  Le  coloa  rendait  seulement  le  terrain  qu'il  avait  reçu , 
et  pouyait  le  repr^dre  s'il  revenait  dans4'aBnée.  A  Mouthe ,  il 
fut  déclaré)  dans  un  traité  de  1296,  que  le  colon  ou  abergeur, 
pourrait  également  quitter  les  domaines  du  prieur,  oblige  alors 
de  le  reconduire ,  à  ses  frais,  pendmt  un  jour.  Le  colon  de- 
vait ,  il  est  vrai ,  laisser  ses  meubles  au  monastère ,  condition 
plus  rigoureuse  qu'à  Montbenolt;  mais  aussi  il  avait  l'avantage 
de  [louvoir  vendre  ses  terres  à  l'un  des  habitants  du  prieuré, 
en  cas  de  guerre,  au  lieu  de  défendre  TaUMije. 

Ce  qui  prouve  mieux  encore  la  douceur  de  cette  servitude , 
c'est  que  le  pays  s'est  peuplé  ^  quoique  les  habitants  eussent 
tonte  liberté  d'abandonner  ces  tristes  lieux,  pour  se  rendre  dans 
des  seigneuries  plus  fertiles  et  affrancbtes.  La  terre  de  Montbe- 
nott  ne  cessa,  dès  1251,  de  voir  crottre  le  .nombre  de  ses  habi- 
tants; celle  de  Mouthe,  qui ,  on  1296,  u'avait  que  trois  villages , 
Mouthe,  Gellin  et  Sarrageois,  en  avait  neuf  en  1495.  Elle  n'en 
a  pas  plus  aujourd'hui 

Toutefois,  par  sa  nature  stérile ^  le  Jura  devait  être  long- 
temps misérable;  les  ùdts  vont  le  montrer.  Mais  il  faut  indiquer 
d*abord  le  mouvement  général  de  la  population  dans  ces  dé* 
sertST.  Quatre  grandes  tentatives  de  défrichemens  furent  faites 
au  onzième  siècle,  à  Mouthe,  sur  les  bords  du  lac  de  Saint- 
Point,  à  Morteau  et  à  Montbenolt,  toutes  par  des  religieux ,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Ck>ndat,  au  cinquième  siècle,  et  de  Bo» 
main-Moutier  an  septième.  Parcourons  ces  localités  diverses* 

A  Mouthe ,  le  défrichement  du  comte  de  Grépy  fut  la  tenta- 
tive la  plus  hardie  sur  ces  hauteurs  inabordables.  L'abbaye  de 
Saint-Claude,  dont  il  sortait,  avait  fleuri,  il  est  vrai,  et  subsi- 
stait encore;  mais  ses  ressources  étaient  toutes au-dehors.  Elle 
vivait  non-seulement  par  le  travail  de  ses  membres,  mais  par  les 
oblations  des  églises  qu'elle  possédait  au  loin ,  et  par  les  revenus 

25 
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des  Tillages  situé»  vers  l'Ain ,  au  bord  de  sa  (erre.  Saint  Sîoioti 
osa  seal,  sans  espérance  hamaiDe,  ayec  quelques  compagnons 
intrépides  comme  lui ,  affironter  cette  Thébaïde  glacée ,  et  mon- 
trer y.par  son  exemple  ^  qu'il  n'est ,  pour  rhomme  de  foi  et  de  cou- 
rage, aucdne  solitude  inhabitable.  Ses  discq^es  j  ont  Téca  après 
lui  ;  ces  forêts  sont  devenues  des  villages  ;  8<m  humble  prieuré 
a  été  long-temps  la  seule  église  du  pays,  et  son  nom  est  vénéré 
parmi  les  populations,  qm  le  regardent  comme  leur  protecteur. 

Plus  au  nord ,  sur  les  bords  du  lac  Damvautier,  dans  la  vallée 
de  Tien,  et  sur  la  cùte  du  Four,  une  colonie  du  monastère  de 
Bomain-Moutier,  franchissant  le  Jura,  défrichait  des  forêts  et 
des  lieux  stériles.  Elle  faisait ,  selon  le  langage  du  moyen-âge , 
des  es  sorts  et  des  etmois  (des  dtfrichemens  et  des  enclos)  ;  ses 
travaux  étaient  souvent  troublés  par  les  sires  de  Salins ,  dont 
les  terres  étaient  voisines, -et  qui  prétendaient  les  étendre  sans 
limites  jusqu'à  la  frontière.  Us  essayaient  de  chasser  ces  religieux 
à  force  de  dévastations  (1). 

A  Morteau,  qui  est  plus  au  nord ,  existe  une  vallée  fertile  et 
riante ,  arrosée  par  les  eaux  paisibles  du  Doubs,  qui,  après  avoir 
traversé  de  magnifiques  bassins  de  rdchers,  se  précipite,  à  l'ex- 
trémité de  la  vallée,  à  quatre-vingts  pieds  de  profondeur,  et 
forme  la  plus  belle  cataracte  de  l'Europe.  J'igaore  si  ce  sol  fer- 
tile fut  cultivé  par  les  Romains,  quoique  dom  J&wrèai%  essaie 
d'y  faire  passer  une  voie  romaine  (2).  Morteau  n'est  pas  connu 
par  les  chartes  avant  1105.  c  II  a  été  probablement  fondé,  dit 
»  Dunod,  par  l'impératrice  Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  II,  roi 
»  de  Rourgogne ,  ou  par  le  roi  Rodolphe  III ,  neveu  d'Adélaïde , 
»  que  l'histoire  nous  apprend  avoir  favorisé  la  réforme  de  Cluny, 
»  et  fondé  beaucoup  de  monastères  de  cet  ordre.  La  qualité  de 
»  la  terre  qui  a  servi  de  dot  au  prieuré  de  Morteau,  fait  d'ailleurs 
»  conjecturer  qu'il  était  d'origine  royale  (3).  • 

(I)  Voj.  Sire»  de  Salins,  pr.  p. 

(i)  Concours  do  1750. 

(3)  HtfC.  ds  r Eglise,  II,  p.  103. 
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Je  croirais  plulùl  que  le  prieuré  de  Morteau  a  élé  fondé,  au 
onzième  siècle  »  par  les  seigneurs  de  Monfaucon.  lis  en  ont  été , 
dès  1217 ,  les  avoués  et  les  gardiens;  leur  terre  touche  celle  de 
Morteau  par  la  seigneurie  dç  Venues ,  qui  leur  appartenait;  et 
leurs  seigneuries  étaient  si  grandes  9  qu'elles  allaient  Traisem- 
blablement ,  d'un  seul  trait  »  depuis  leur  cbAtean  voisin  de  Be- 
sançon,  jusqu'à  la  frontière»  C'est  la  plus  grande  terre  du  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  le  val  do  Morteau,  qui  a  près  de  cinq 
lieues  de  longueur,  le  prieuré  a  devancé  les  villages  ;  Téglise  du 
prieuré  était  Téglise  du  val  tout  entier.  Durant  des  siècles,  ces 
villages  n'ont  pas  même  eu  de  chapelle;  ou  connaît  l'origine 
de  celle  des  Gras ,  de  Gomabey,  de  Yillers ,  du  Cemeux-Pequi- 
gnot,  du  Pissott ,  des  Bassots ,  des  Fontenottes.  La  plus  ancienne 
est  de  1374,  la  plus  récente  de  1690. 

Tels  étaient  les  grands  jalons  épars  le  long  du  Jura.  Depuis 
l'abbaye  de  Saint-Claude,  le  plus  ancien  de  tous,  Tétendue  jus- 
qu'au saut  du  Doubs  est  de  trente  Ueues.  Il  fallut  des  siècles  en- 
core pour  achever  de  peupler  les  espaces  intermédiaires ,  et  pour 
que  les  colons  de  ces  divers  centres  se  rencontrassent  dans  les 
forêts  nonvellement  défrichées.  Les  terres  peu  productives , 
se  peuplent  lentement.  Aussi  quoique ,  selon  Tusage  du 
temps ,  le  Jura  fàt  peuplé  de  mainmortables,  les  espaces  vides 
et  déserts  étaient  si  grands,  qu'on  conservait  et  proclamait  en- 
core, au  douzième  siècle,  l'antique  maxime  :  que  le  jura  était 
libre,  et  appartenait  an  premier  occupant. 

Le  Jura  devait  être  et  fut  long-temps  misérable ,  à  l'exception 
de  la  terre  de  Morteau,  dont  les  fertiles  vallées  se  peuplèrent 
rapidement.  Long-temps  les  centres ,  dont  nous  avons  parlé , 
portèrent  l'empreinte  de  la  misère ,  et  quelquefois  dans  les  reli- 
gieux mêmes  celle  du  découragement.  Mouthe  fut  long-temps 
borné  au  prieuré  :  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  loin  d'être  une 
grande  seigneurie,  on  lui  donnait  le  nom  modeste  de  locus  de 
muiua.  On  ne  pouvait  y  entretenir  qu'un  curé,  un  prieur  et  deux 
religieux.  Dans  le  cours  du  même  siècle,  les  archevêques  de  Bc- 
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sançon ,  en  accorckiDt  quelques  dons  à  Tabbaye  de  Montbcnoit, 
parlent  a?ec  pitié  de  h  pauvreté  des  religieux,  et  âeV aridité 
du  lieu  qalls  habilent  (1).  Les  TÎliages  ne  parent  s*y  former  que 
vers  1250.  A  la  même  dpoque,  les  moines  de  Romain-Moutier, 
établis  prés  du  lac  Damvantier,  étaient  si  panvres  et  si  abattns, 
qu'ils  furent  sur  le  point  d*abandonner  le  terrain  qui  leur  avait 
coûté  tant  de  sueurs;  ils  avaient  déjà  fait  partir  nne  partie  de 
ieurs  instruments  de  travail  (3);  obligés  de  intter  contre  tant 
d'obstacles,  ces  établissements  ne  se  soutinrent  long-temps  que 
par  le  secours  des  dons  et  des  oblations  qu'on  lenr  accordait  au 
dehors. 

A  la  fin  do  quiniiéme  siècle ,  dans  une  requête  adressée  à 
Philippe-le-Beau ,  les  habitants  de  la  terre  de  Mouthe  font  le 
tableau  de  leur  misère  :  •  La  terre  et  setgnenrie  de  Mouthe , 
»  disaient-^ils  (3),  estait  assis  en  pays  de  montagnes ,  flroid  et 

>  stérille  anltant  et  plus  que*  lieu  qui  fust  au  comté  de  BoUr- 
»  gogne,  car  bien  souvent  la  neige  scbéoit  sur  les  bleds  j  ve- 
»  nant  qu'estoient  aeuiement  orge  et  avoine,  en  aousf,  sep- 
»  tembre  et  octobre ,  en  manière  que  iesditt  bleds  ne  pouvaient 
»  venir  à  maturation ,  et  souvent  estoient  geiei  et  gâtez  aux 
»  champs  desdites  neiges  et  froidures ,  et  à  ce  moyen  lesdits 

>  habitants  estoient  vràys  et  pauvres  gens  de  labear,  qni ,  pour 
»  la  plupar,  ne  mangeoient  que  pain  d'avoine,  el  à  la  vérité 

>  estoit  un  des  plus  pauvres  lieux  du  pays  y  comme  chacun  le 
•  sait.  » 

A  c6té  dece  grand  spectacle  de  défrichemens  du  Jura ,  et  de 
ces  premiers  germes  de  vie  que  les  siècles,  et  le  trdsième  sur- 
tout, doivent  féconder,  s'en  présente  un  autre  non  moins  im- 
portant :  c'est  celui  de  la  féodalité ,  qui  partageait  alors  le  pays. 
Ses  grandes  seigneuries  apparaissent  ;  les  noms  de  terre ,  adop^ 


(1)  En  1135  el  1157.  V.  les  chartes  dans  Dto%,  Bist.  de  PontaHter,  p.  W« , 
S&S.  r.  aussi  p.  ISS,  12X 
(S)  Guillaume,  5tr6«  de  Salins, 
(3)  Cbarte  coromuniquée  par  M.  Bonrgon. 
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U»  pour  la  première  fois,  les  disliogoent;  on  les  rccODoaU  dè-^ 
gagées  des  nuages  qui  les4:ouyraient  jusqu'alors.  L'histoire,  les 
généalogies  y  s'éclakcissent.  Ainsi ,  quand  les  ombres  de  la  nuit 
Ainl  place  aux  premières  lueurs  du  matin ,  la  lumière  éclaire^ 
d'abord  les  rochers  et  les  cb&teaui  dont  les  monts  sont  cou- 
ronnés. 

Ces  grands  noms  ont  péri;  mais,  alors  les  familles  puissantes 
étaient  tout;  elles  étaient  la  nation ,  la  masse  n'était  rien.  Deux 
circonMances  importantes  signalent  leur  première  apparition 
dans  l'histoire  y  l'étendue  do  leurs  terres  et  leur  indépendance^ 

Les  seigneuries  principales  du  pays  ont  été  fort  grandes  dans 
I  origine.  Cette  étendue  remonte  au  partage  des  terres,  et  par 
conséquent  au  cinquième  siècle.  Nous  avons  vu ,  dans  le  second 
livre,  que,  à  ce  partage,  intervinrent  d'un  côté  les  familles 
sénatoriales  gauloises ,  qui  possédaient  le  pays  presque  entier, 
et  de  l'antre  raristôcratie  burgonde,  dont  le  roi  et  les  chefs 
reçurent  dans  leur  lot  d'immenses  portions  de  terrains,  d'au- 
(«int  plus  étendues  que  1^  pays  était  dépeuplé.  C'est  là  l'origine 
des  grandes  seigneuries^  Les  écrits  de  Frédégaire  nous  ont 
montré  dès-lors  l'action  et  Tinfluence  des  grands  propriétaires, 
des  barons  bourguignons  et  gaulois,  sur  les  destinées  du  pays. 
On  les  a  vus,  au  neuvième  siècle,  paraître  encore  dans  l'élection 
des  Boson  et  des  Rodolphe ,  de  concert  avec  les  évéques  et  les 
comtes.  On  les  retrouve  avec  ces  vastes  possessions  au  onzième 
siècle  et  dans  les  siècles  suivants.  On  peut  encore  aujourd'hui , 
disait  Dunod,  juger  de  l'étendue  des  seigneuries  dans  l'ori- 
gine, par  celles  qui  n'ont  aliéné  qu'une  partie  de  leurs  terres; 
et,  môme  jusqu'à  la  révolution  française,  toutes  les  grandes  fo- 
rêts du  pays  ont  été  dans  la  possession  du  domaine  ou  des  grands 
seigneurs,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques.  Dans  l'origine,  les 
grandes  forêts  de  l'élise  sont  toutes  provenues  du  prince  ou 
des  seigneurs. 

Cette  étendue  des  seigneuries  produisit,  comme  conséquence, 
le  second  fait  que  nous  avons  annoncé ,  l'indépendance  des  bar 


Digitized  by 


Google 


Slâ  ÉPOQUE  réODALE. 

rons  et  des  grands  propriétaires.  Lorsqu'on  D*a  étudié  qae  su- 
perficiellement rhistoire ,  on  se  peint  les  comtes  de  Bourgogne 
comme  des  souverains  et  des  rois,  entourés  de  vassaux  dociles, 
prompts  à  exécuter  leurs  ordres,  à  se  ranger  sous  heur  ban- 
nière. Rien  n'est  moins  vrai.  Lorsque ,  dans  la  Bourgogne,  les 
comtes,  plus  puissants  que  leurs  derniers  rois,  eurent  ruiné 
pièce  à  pèce  le  trône  des  Rodolphe,  ils  n'assujettirent  point , 
dans  notre  province  du  moins ,  las  seigneurs ,  soit  qu'ils  eussent 
besoin  d'eux,  o^  qu'ils  craignissent  des  révoltes,  en  exigeant 
une  soumission  dont  eux-mêmes  s'étaient  affranchis.  Dans  l'anar- 
chie générale  du  dixième  siècle ,  au  milieu  des  guerres  qn'Otle- 
Guillanme  et  Renaud  I,  au  onzième,  soutinrent  contre  la  France 
et  l'empire,  il  était  impossible  d'assujettir  les  barons;  vouloir  les 
comprimer,  c'était  infailliblement  les  avoir  pour  ennemis. 

Plusieuts,  il  est  vrai,  prêtèrent  hommage  aux  comtes  de 
Bourgogne  :  mais  d'autres  s'y  refusèrent ,  ou  n'y  consentirent 
que  pour  quelques-unes  de  leui^  seigneuries.  De  grandes  terres 
demeurèrent  libres  d'hommage.  Leurs  possesseurs ,  véritables 
souverains ,  formèrent  dans  le  comté  comme  des  étais  isolésu 
Libres  du  côté  des  empereurs  d'Allemagne ,  qui  ne  leur  deman- 
daient rien ,  libres  du  côté  du  comte ,  qui  les  ménageait  avec 
inquiétude ,  ils  ne  dépendaient  que  de  leur  épée.  Aussi  l'histoire 
nous  présente- t-elle  les  comtes  de  Bourgogne  achetant  à  prix 
d'argent,  ou  obtenant  par  concession  tes  hommages  d'une  partie 
de  leurs  vassaux.  •  La  plupart  de  ces  hommages ,  dit  Chevor 
»  /tVr  (1),  ont  été  acquis  à  prix  d'or,  à  titre  de  protection,  par 
»  convention,  ou  en  vertu  de  la  coutume  ancienne  du  pays, 

*  qui  permet  de  faire  relever  de  la  portion  de  Tatué  celle  des 
t  fils  putnés  et  des  filles.  La  souveraineté  du  pays  n'était  pas  un 

•  titre  suffisant  pour  prétendre,  soit  immédiatement  ou  autre- 
»  ment ,  les  hommages  des  sujets  pour  leurs  terres.  » 

Cette  indépendance  affaiblissait  le  comte  souverain,  et  pro- 

(1)  Mém.  sur  Poligny ,  i.  p.  100. 
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ftaisait  des  gnerres  et  des  conflagrations  fréqnenles.  C'était  un 
grand  yicedans  la  police  de  nos  fiefe;  un  autre  Ticc,  plus  grand 
encore,  c'est  que  les  seigneurs  reprirent  de  fief  les  uns  des  antres^ 
sans  s*inquiéter  du  comte  de  Bourgogne.  Ib  pouvaient  donc  se 
coaliser  contre  lui.  Les  sires  de  Bupt  et  de  Pesmes  se  faisaient 
mutnellonent  hommage  de  leurs  terres  :  des  baronnies  entières 
pessortissaient  à  des  vassaux.  Ainsi  y  sous  un  pouvoir  toujours 
Siible,  se  conservait  la  trace  du  fatal  édit  deCharles-lo-Chanve, 
qui  avait  permis  de  se  choisir  le  seigneur  que  Ton  voudrait.  A  ces 
germes  multipliés  de  révolutions  et  de  guerres,  ajoutez  que» 
à  la  mort  de  chacun  des  comtes,  le  pouvoir  souverain  étaiè 
lentement  aiaibii.  par  les  partages  trop  égaux  de  leurs  cnfans^, 
et  par  les  guerres  qoe  faisaient  naître'  leur  puissance  et  leurs 
rivalités  ;  voilà  comment  le  pays  a  été  si  violemment  agité  du 
dixième  au  quatorzième  siècle.  Suivez  les  événemens  durant 
cette  époque  pleine  de  troubles,  partout  ces  funestes  effets  se 
révèlent.  Au  dixième  siècle,  Lure,  Luxeuil,  Monthéliard, 
sont  démembrés  du  comté  de  Bourgogne.  Au  onzième,  le  comte 
de  Montbélîard  se  soulève ,  et  combat  pour  Tempereur  contre 
Renaud  I.  A  la  lin  de  ce  siècle ,  il  est  vrai ,  les  croisades  et  Guil- 
laume-le-Grand  suspendent,  pour  un  temps,  les  révoltes  et  les 
combats.  Mais,  dès  le  commencement  du  douzième,  le  comte 
Guillaume  l'Allemand  périt  assassiné  dans  rassemblée  des  ba-* 
rons;  un  an  après  son  fils  a  le  même  sort.  Rainaud  III  leur 
succède  ;  il  n'ose  faire  la  guerre  au  sire  de  Salins  (1),  et  se  ligue 
avec  Anseric,  archevêque  de  Besançon,  contre  le  haut  baron 
de  Pesmes ,  seigneur  le  plus  superbe  du  comté  d'Amaous.  A 
sa  mort,  la  dissention  est  entre  la  branche  ahiéeetia  branche 
cadette  de  Bourgogne  :  sa  fille  est  sur  le  point  de  périr  enfermée 
dans  une  tour.  Frédéric  Barberousse  Tépouse ,  et  règne  avec 
gloire.  Mais  au  commencement  du  treizième  siècle ,  Tinsurrec- 
tion  éclate  de  nouveau  ;  il  y  a  lutte  entre  les  deux  branches  dv 

(I)  Sir  et  de  Salins,  pr.  p.  39.  K.  aussi  p.  7t. 
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Bourgogne;  la  provioce  eêi  arroaèc  de  sang.  Le  pouvoir  sou- 
verain s'épaise^  et  OUoo  IV,  à  sa  naort,  en  1248,  ne  possôdaii 
plusqae  la  ville  de  Poligny  en  plein  domaine.  Le  fameux  Jean 
de  Ghâlon  essaie,  mab  en  vain ,  de  relever  ce  pouvoir  affaibli  : 
son  but  est  de  soustraire  le  comte  souverain  à  la  domination 
des  hauts  barons.  Ce  rêve  ne  s'accomplit  pas.  Le  r^^ne  d*Ot- 
Ion  V,  son  petit-fils,  est  fort  agité;  il  cède  son  comté  au  roi  de 
France;  alors  les  barons  arment,  la  province  en  feu  se  couvre 
de  ruines  :  c'est  un  Chàlon,  de  la  brani^be  ciulette,  qui  dirige 
ce  mouvement  tumultueux.' En  1336,  Euéesestduc  etcMite 
de  Bourgogne;  la  guerre  qui  éclate  contre  lui  est  dirigée  par 
un  Chdlon.  Au  quinzième  siècle ,  quand  l'empire  d'Allemagne 
ne  trouve  pas  dans  Philippe-lt-Bon  un  vassal  assez  docile,  c'est 
par  un  Chdlon  qu'il  tenie  ^e  lui  enlever  la  Franche-Comté.  Sous 
l'infortunée  Marie,  sa  peUte- fille,  comtesse  de  Bourgogne, 
c'est  un  Chdlon  qui  livre  b  pays  à  Louis  XL  Enfin ,  si  en  1530 
Philibert  de  Chdlon,  dernier  et  magi^ifique  héritier  de  cette 
race ,  se  fait  tuer  pour  Charly  V,  comte  dç  Bourgogne ,  c'est 
après  avoir  rois  inutilement  son  épèe  au  service  de  François  L 

Voilà  les  troubles  et  les  calamités  que  devaient  iqlaiUible- 
ment  produire  l'indépendante  grandeur  des  hauts  barons,  et  le 
déplorable  système  suivi  dans  les  partages  de  la  famille  souve- 
raine. Il  reste  à  montrer,  avec  plus  de  détails ,  quelles  étaient ,  à 
Tépoque  féodale,  les  grandes  seigneuries  qui  partageaient  le 
pajs. 

En  tète ,  et  à  la  première  place,  on  aperçoit  la  famille 
régnante,  descendue  d'Otte-Guillaume.  Indépendamment  des 
comtés  de  Vienne,  de  Mâcon  et  des  terres  transjurancs,  qu'elle 
posséda  à  peiae  un  siècle,  cette  famille  avait  dans  son  domaine 
une  partie  des  villes  de  la  province.  La  branche  aînée  a  possédé 
Arbois,  Poligny,  Dole,  Jussey ,  Baume-les-Dames  et  l'un  des 
bourgs  de  Salins,  avec  des  terres  disséminées  dans  tout  le  pays, 
et  quelques  fiefs  importans,  tels  que  Gray,  Quingey  et  Vesoul; 
la  branche  cadette ,  des  le  milieu  du  douzième  siècle ,  eut  eb  par- 
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tage  LoQS-te-Saanier,  Orgdet ,  Noseroj  ^  €t  beaucoup  de  terres 
dans  la  conlrëe  de  Scoding  et  ailleurs. 

LoDg-lemps  les  comtes  souverains  de  Bourgogne  furent  pau- 
vres, surtout  lorsqu'ils  eurent  p^du  les  comtés  qu'ils  possé- 
daient au-debors  et  leurs  terres  transjuranes.  Leurs  domaines» 
trop  disséminés,  outre  que  la  défense  en  était  plus  difficile, 
s'administraient  mal.  Leurs  revenus  ne  oonsbtaient  point  dans 
des  tributs  :  ils  n'en  recevaient  aucun  f  ni  des  seigneurs,  ni  des 
sujets  des  seigneurs.  Simples  propriétaires  de  champs,  de  vignes, 
de  prés  et  de  forêts,  ils  en  percevaient  les  fruits  auxquels  se 
joignaient  les  produits  des  péages ,  des  foires ,  des  fours ,  des 
cens,  des  sanneries,  des  Juifs,  et  des  tailles  de  leurs  propres  serfs. 
Ils  taillaient  leurs  serfs  comme  les  seigneurs  taillaient  les  leurs. 

Leur  domaine,  déjà  si  peu  productif  pçur  faire  face  à  leurs 
vastes  dépenses,  ne  pouvait  que  décliner  dans  leurs  mains. 

D'abord ,  ils  étaient  obligés,  pour  leur  défense,  d'en  donner 
une  partie  en  fief  :  par-là  ils  se  créaient  des  soldats  et  des  vas- 
saux. Mais ,  d'après  la  police  de  nos  fiefs  »  qui  étaient  d'honneur 
et  non  de  profit ,  le  revenu  de  tout  ce  qu'ils  inféodaient  était 
'  perdu  pour  eux.  C'est  le  vassal  qui  en  percevait  les  fruits ,  sans 
leur  en  rendre  rien.  Ainsi  la  nécessité  même  de  leur  défense  les 
condamnait  à  s'appauvrir. 

En  second  lieu ,  nos  comtes  ont  démembré  une  partie  de  leurs 
domaines  pour  fonder,  pour  doter  fies  ahl>ayes;  par-là  ces  do- 
maines ont  diminué.  Une  source  plus  incessante  de  démembre- 
ment, c'était  les  partages  de  familles,  et  le  morcellement  du 
domaine  souverain  qu'ils  entraînaient.  C'était  encore  leurs 
guerres,  les  dépenses  de  leurs  maisons,  l'entretien  de  leurs 
vassaux  et  de  leur  cour.  Bien  ne  réparait  leurs  richesses  épui- 
sées :  ils  ne  battaient  pas' monnaie;  avant  le  quatorzième  siècle 
du  moins,  cette  branche  de  revenus  n'existait  pas  pour  eux. 
Aussi  une  partie  des  comtes  de  Bourgogne  ont  eu  des  dettes,  et 
l'on  remarquera  même  qu'ils  n'ont  guère  soutenu  de  guerre  un 
peu  longue  sans  être  réduits  à  engager  leur  comté.  Ils  n'avaient 
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pas  même  9  comme  Cbarlemagne,  la  ressource  de  vendï'e  les 
légumes  de  leurs  jardins.  Le  pays  était  sans  débouché  et  sans 
commerce.  On  a  calculé  qu*au  milieu  du  treizième  siècle  quatre 
miHe  huit  cents  mesures  do  blé, du  poids  de  trente  livres,  ou 
quatre  cent  quatre-vingts  muids  d'excellent  vin ,  no  valaient 
pas  plus  de  six  cents  francs  (1). 

Tels  étaient  les  comtes  souverains  de  Bourgogne.  Les  grands, 
seigneurs,  dont  ils  avaient  obtenu  ou  acheté  Thommage,  en 
étaient  quittes  pour  le  service  militaire ,  la  foi  et  le  service  du 
plaid,  &'esH-dire  Tobligation  de  juger  dans  le  tribunal  ou  les 
assises  du  comte. 

Hors  de  là,  les  barons,  fùssent-îls  ses  vassaux,  jugeaî^t, 
armaient,  taillaient  à  merci  leurs  sujets  :  mattres  absolus  dans 
leurs  terres,  ils  en  étaient  les  véritables  souverains. 

Après  le  comte  de  Bourgogne,  les  puissances  du  comté  étaient 
les  hauts  barons ,  ou  les  anciens  grands  ïeudes.  Il  y  avait  par 
comté  trois  baronnies.  Leda,  Lein,  ter tia  pars  comitatûs,  dit 
Ducange  (2)  ;  or,  il  y  avait  quatre  comtés,  ou  pagi,  dans  la  pro- 
vince, WarascK,  ScoUng y  Amaous  ei  Por^^  indépendamment 
du  comté  de  Besançon.  H  y  a  donc  eu  dans  l^origine  douze  ba- 
ronnies, à  moins  que  l'on  ne  porte  à  cinq  le  nombre  des  comtés, 
en  y  comprenant  celui  d'Àjoye  ou  EIsgaw  (3).  Mais  Perreciot  a 
prouvé  que  ce  comté  prétendu  n'avait  été  dans  l'origine  qu'une 
grande  baronnie  du  Waras<^. 


(  I)  Dunod  fait  connaître  en  détail  leurs  officiers.  T.  m ,  p.  5Sa. 

(S)  Gloss.  H.  V. 

(3)  Ces  cinq  comtés  et  ces  qninie  baronnies  ont  formé  le  modèle  de  nos  cin% 
archidiaconés  et  quinze  décanats.  Migetius,  dit  la  légende  de  saint  Miget, 
quinque  arekidiaconoi  aaignavit  in  LMXovio,  Favimeio ,  Treva ,  Sa- 
Unis,  Nons  avons  remarqué  la  ûdble  autoritéde  cette  légende.  «  Ce  n'était  pas. 
»  là  lenrs  titres,  dit  Droz  (  ouv.  de»  Académiciens,  tom.  5.),  car  il  y  arait  on 
»^archidiacre  de  Dole.  Le  décanat  de  Sexte  poarraitaToir  été  on  sixième  archi- 
«^diaconé.  On  fi^iuTait  conjecturer  que  Scoding  était  divisé  en  décanats  de 
jT Salins,  Montana,  Lons-le-Saunier ;  Amaotu,  en  décanats  de  Dole,  Gray, 
>«  Neoblans;  Port,  en  décanats  de  Traves,  Luxeuil,  Favemey;  Vareseo  en 
»  ceux  de  Pontarlier,  Omans  et  Baume;  Jjfoys ,  en  décanats  de  Granges,  AjojQ, 
»  et  Rougemoot.  » 
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Ed  admettant,  selon  les  systèmes  divers,  douze  ou  quinze 
baronnies,  il  serait  curieux  de  remonter  à  leur  origine,  d'en 
indiquer  l'emplacement ,  le  manoir  et  les  terres.  Mais  il  faut 
renoncer  à  cette  espérance  ;  leur  berceau ,  aux  sixième  et  sep» 
tième  siècles,  est  cooyert  de  nuages,  et  l'obscurité  de  l'histoire , 
dans  ces  siècles  et  les  suivans,  nous  le  dérobe  pour  jamais.  Il 
faut  se  borner  à  feire  connaître  les  grandes  seigneuries  ou  ba- 
ronnies  telles  qu'on  les  apercoit^aux  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles. 

En  parcourant ,  comme  nous  allons  le  faire,  les  divers  com- 
tés, on  remarquera  que  les  familles  les  plus  puissantes  ont  tou- 
jours été  à  Torient  du  pays.  Le  régime  féodal  triomphait  par 
les  rochers  et  les  montagnes.  Plus  morcelées  et  plus  petites  en 
général ,  les  seigneuries  de  la  plaine  ont  eu  moins  d'influence  sur 
les  destinées  du  pays. 

Dans  PEIsgaw ,  au  nord  de  Warasch ,  dominaient  les  comtes 
DE  MoNTBÉLiABB,  counus  dès  le  onzième  siècle,  puissante  lignée 
que  Dunod  a  regardée,  à  tort,  comme  vassale  des  comtes  de 
Bourgogne.  Les  chartes  anciennes  la  disent  issue  ex  prosapiâ 
règum  Franeorum,  ex  nobiUoribus  Francarum  et  Salicorum 
proceribus.  Le  comté  de  Montbéliard,  aujourd'hui  si  restreint, 
comprenait  alors  la  terre  de  Montbéliard ,  celles  de  Ferrette , 
de  Thann  et  d'Altkirch.  Sous  Thierry  I  (106&1102) ,  elle  pos- 
sédait en  outre  les  comtés  de  Blouson ,  de  Bar  et  de  Verdun.  Ces 
possessions  et  cet  éclat ,  qui  la  rendaient  égale  aux  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  haute  Bourgogne,  s'afibiblirent,  dès  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  dans  les  déinembremens  pro-* 
duits  par  les  partages  des  descendauf  de  Thierry  L  Ainsi,  cette 
haute  puissance  ne  parait ,  dans  l'histoire ,  que  pour  s'éclipser 
presque  sans  retour. 

A  côté  d'eux  brillait  dans  TEIsgavr  une  branche  collatérale 
de  la  même  famille ,  celle  des  comtes  de  la  Roche  ,  connue  seu- 
lement depuis  1133,  mais  dont  l'origine  était  fort  antérieure. 
■'"  Perreciot  la  fait  remonter  au  dixième  siècle.  Leur  château  de 
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la  Roche  élait  sHuè  sur  la  croupe  d'uoe  moDtagoe ,  au  bord  da 
Doabs,  prèi  de  SaÎDl-Hippoljfle;  les  rochers  inaccessibles  et 
coupés  à  pic ,  sur  lesquels  il  èiaii  b&U ,  présentaient ,  à  leur  base, 
une  ca? eme  profonde ,  ol^et  de  la  terrenr  da  roisinage.  •  Les 

>  peuples  disent  qu*eUe  s'étend  sous  la  fbrét  et  les  plaines  voi- 
»  sines»  jusque  sous  CSiamesol,  éloigné  d'une  demi -lieue: 
i  mais  ce  ne  sont  que  des  conjectores.  Aucun  mortel  n'a  eu  la 
»  témérité  d'aller  prendre  les  dimensions  de  ces  horribles  re- 

>  traites  (1).  • 

Primitivement  leurs  possessions  étaient  fort  étendues  dans 
toute  la  région  des  montagnes.  «  Stmoii,  comte  ub  la  Bochb  , 
i  dit  P$rr€€iot{2)^ fonda,  en  1133,  Tabbaye  des  TroisAois, ^ 
»  lui  donna  quantité  de  (erres  au  Toisinage*  Ce  seigneur,  et  ses 
s  descendans ,  suivant  plusieurs  chartes  qui  justifient  que  le 
»  sire  de  Nenchàtel  était  vassal  de  ces  comtes,  étaient  proprié- 
i  taires  de  grand  nombre  de  seigneuries  du  voisinage  de  cette 

>  abbaje,  ainsi  que  de  celle  de  Chàtillon-sous-Matche  et  de 

>  Bonnétage...^  Eudes ,  fils  de  Simon 9  accorda,  en  1178 ,  aux 
•  religieui^  des  Xrois-Rois,  le  droit  de  parcours  pour  leurs  trou- 
»  peaux,  dés  Écots  jusqu'à  Romain,  ce  qui  comprenait  une  éten- 
»  due  d'environ  six  lieues,  qoi  est  à  présent  totalement  hors 
t  du  comté  de  la  Boche»  > 

Uoe  famille,  plus  puissante  encore ,  était  celle  des  sires  nn^ 
MoNTFAucoN  :  OU  la  considérait  comme  la  première  après  la 
maison  régnante.  M.  Duvemoy  en  a  retrouvé  le  premier  auteur, 
connu  jusqu'à  présent,  Conon  de  MoinrACCOii ,  témoin  d'une 
charte  (3)  où  figurent  le  comte  de  Bourgogne  et  l'archevêque 
de  Besançon ,  qui  étaient  alors  les  premiers  seigneurs  du  pays. 
Quatre-vingts  villages,  sous  plusieurs  seigneuries ,  obéissaient 
à  ces  magnifiques  barons ,  dont  les  possessions  par  les  terres 
de  Venues,  de  Bcaumont,  de  Mortean,  ancien  démembrement 

(i)  M.  Girardin,  Réflexions  physiques,  p.  100. 
(8)  Discours  sur  le  comté  àElsgaw,  maouscrit. 
(3)  Yoyc^  colle  cliaric  aplérieare  à  l'a»  i(HO,  p.  S9I. 
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Ae  leurs  domaines,  allaient  de  Besançon  à  la  frontière.  Les 
raines  do  lear  château  ornent  encore  la  gorge  du  Doubs  voi- 
sine de  Besançon.  Cette  famille  a  subsisté  plus  de  trois  siècles 
et  demi^  sans  interruption,  de  mâle  en  mâle.  Elle  comptait, 
parmi  ses  yassaux ,  des  cheyaliers  à  bannières.  Elle  a  donné 
trois  archevêques  à  Téglise  de  Besançon ,  un  régent  au  royaume 
de  Chypre ,  et  deux  connétables  à  celui  de  Jérusalem.  Deux  fors 
ses  superbes  seigneurs  ont  possédé  le  comté  de  Monibéliard. 

Également  située  dans  le  comté  de  Warasch,  mais  moins 
importante ,  une  autre  baronnie  touchait  aux  terres  de  Mont- 
faucon  ,  et  dominait ,  an  midi  de  Besançon ,  la  gorge  du  Doubs , 
sur  un  rocher  isolé  et  taillé  carrément  (1).  C'est  la  baronnie  d*  Ar- 
GUEL.  La  ville  de  Besançon  semblait,  au  moyen-âge,  enfermée 
entre  ces  deux  châteaux.  Plus  d'une  fois  les  citoyens  de  Besançon 
livrèrent  des  combats  aux  sires  d'Arguel ,  qui ,  moins  mcna- 
çans  pour  les  prélats,  étaient  séchaux  de  Téglise,  et  vassaux 
de  Saint*Étienne ,  où  se  trouvait  leur  sépulture  de  famille.  Les 
sires  de  Montfaucon  étaient  aussi,  par  reconnaissance  d'un 
service  rendu,  hommes-liges  des  archevêques  depuis  1090. 

Placerai-je  dans  les  puissances  du  Warasch  on  du  Scoding  la 
baronnie  de  Salh»»?  Elle  occupait  une  portion  de  ces  deux  com- 
tés. Le  bourg  des  sires  de  Salins,  appelé  Bourg-Dessus,  était  dans 
le  Scoding;  la  vallée  qui  en  est  vcnsine,  et  qui  se  termine  au  pont 
d*Héri,  s'appelait  la  vallée  cb  Seoding;  l'église  deGoailles,  qui 
7  fut  bâtie ,  était  nommée  l'église  de  Scoding,  Mais  les  terres 
de  Salins  s'étendaient  loin  dans  le  Warasch«  Là  était  la  Chaux- 
d'Arlier,  et  les  terres  de  Joux  et  de  Cieon.  Le  val  de  Bfiégc 
dépendait  aussi  des  sires  de  Salins,  ainsi  que  les  terres  qui  ont 
formé  la  seigneurie  de  Châteauvitain ,  et  qui  s'étendaient  jus- 
qu'à ia  tenre  de  Saint -Claude.  Dans  cette  vaste  étendue,  ces 


(I)  Depuis  ce  roc,  qui  est  singulièrement  baUa  des  renls,  on  distinguait 
les  ckitoaai^fortt  let  plus  npprecbés  ée  Besançon  :  Montfaueon,  Montfer^ 
rand,  Montrond,  ChdtiUon'lS'duc ,  (Nself I ,  sans  eompter  la  maison  forte 
d'Arannes. 
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puissans  Beignears  De  voulaient  pas  souffrir  de  voiàiiifli  dtms 
leur  opinion,  jusqu'à  la  frontière,  les  parties  habitées  ou  in- 
cultes leur  appartenaient,  et  Ton  sait  comment  ils  traitèrent 
les  pauvres  religieux  de  Romaio-Montier,  pour  un  simple  dé- 
frichement sur  les  bords  du  lac  Damvautier. 

On  croit  que  les  sires  de  Joux  et  de  Cigon  étaient  des  branches 
des  sires  de  Salins.  La  terminaison  des  noms  &Bnnric,  Àdalric, 
Àmalric ,  rappelle  dans  ces  familles  le  nom  gothique  d'ABéricy 
auteur  de  cette  puissante  lignée.  Leurs  châteaux  étaient  voisins 
de  Pontarlier.  Les  sires  de  Joux  sont  connus  depuis  1083. 
Avoués  de  Pontarlier,  et  agrandis  peut-être  aux  dépens  de 
Fabbaje  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  ils  avaient ,  par  leurs  châ- 
teaux de  la  Cluse  et  de  Joux ,  pris  possession  des  montagnes 
désertes  situées  à  Torient  de  Pontarlier.  Le  cbAteau  de  Joux ,  dé* 
fendu  par  d'inaccessibles  rochers,  est  encore  aujourd'hui  Tun  des 
boulevards  de  la  France.  Au  morcellement  bizarre  de -l'ancien 
barotckage  de  Pontarlier,  on  a  peine  à  se  défendre  de  Tidée  que 
la  seigneurie  de  Joux  a  beaucoup  envahi  à  l'occklent  sur  ce 
territoire. 

M'oublions  point ,  dans  un  rang  moins  puissant,  d'autres  ba- 
ronnies  du  Warasçh  :  celle  de  Grandes  ,  qui ,  au  siècle  dernier , 
malgré  ses  démembremens ,  possédait  trente-trois  villages;  les 
baronnies  de  Cusance  ,  de  BeIyoib  ,  la  terre  do  BouGBifOirr , 
dont  les  seigneurs  étaient  vicomtes  de  Ja  ville  épiscopale,  celles 
des  sires  de  Neuchatel  ,  vicomtes  de  Baumes  des  sires  de  Scet, 
connus  dès  le  dixième  siècle,  seigneurs  renommés,  quoique 
leurs  domaines  et  leurs  fiefs  fussent  disséminés  et  placés  trop  loin 
des  tours  de  leur  château. 

Le  comté  de  Port,  pays  de  plaines,  en  partie  bordé  par  la 
Saône ,  oOrait  moins  de  grandes  seigneuries. .  Cependant ,  à 
Ventrée  des  Vosges ,  la  baronnie  de  Faucognet  était  le  chef-lieu 
de  cent  vingt  villages.  On  remarquait,  sur  les  bords  fertiles  de  la 
Saône ,  les  baronnies  de  Bdpt  et  de  Trayes  ,  issues  de  la  même 
tige.  L'une  des  héritières  de  Traves  s'allia  au  douzième  siècle 
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à  la  maisoB  de  Bourgogne,  et  lui  porta  cette  seigBeurie.  Oq 
aperçoit  cacore  à  trois  lieues  de  Graj  l'antique  tour  des  sires 
de  Bbauieu  »  seul  débris  de  leur  château ,  dont  remplacement 
est  aujourd*faui  couvert  de  yignes.  La  maison  de  Beaujm  était 
puissante;  sa  puissance  et  sa  noblesse  ont  fait  croire  à  Dunod 
qu^elle  appartenait  au  haut  baronnage. 

Non  loin  de  la  Saône  étaient  les  grandes  seigneuries  de 
Dampierre,  d'Àutrey,  de  Champlitte.  Les  sires  de  Dampierre 
sont  célèbres  dans  Thbtoire  des  croisades  ;  leur  château ,  ceint 
d'épaisses  murailles ,  était  entouré  comme  une  Ile  par  la  rivière 
du  Salon.  Les  terres  d*Autrej  et  de  GhampUtte ,  fameuses  air 
mojcn-âge,  seraient  un  jour  possédées  par  les  célèbres  Vergj. 
Mais  au  temps  dont  nous  parlons,  Dampierre,  ÀtUrey  et  Cham^ 
pUtte,  étrangers  au  comté  de  Bourgogne ,  faisaient  encore  partie 
du  Pagus  AUu€uriorum.  C'étaient  des  fiefs  de  l'évéché  de  Langres, 
ainsi  que  le  célèbre  château  de  Fouvent ,  chef-lieu  de  soixante 
villages.  Les  Yergj  étaient  renfermés  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne ^et  n'avaient  pas  encore  inscrit  sur  le  château  de  Cham- 
plitte ,  leur  fameuse  devise ,  $an$  varier. 

Da&sle  comté  diAmaous  on  distinguait  le  château  des  sires 
de  Pesmbs,  qui ,  du  haut  d'une  montagne  escarpée ,  domine  la 
plaine  grifoieuse  de  l'Ognon.  Sur  la  foi  d'une  inscription  tumu- 
laire ,  DkAnod  a  cru  que  cea  puissans  seigneurs  descendaient 
do  la  maison  de  Vienne.  Bien  n'égala  leur  renommée  dans  les 
croisades.  Les  châteaux  des  barons  diÈtrabonne  et  de  Ruffiy, 
jetaient  moins  d'éclat;  le  premier  était  bâti  sur  la  voie  romaine , 
Tautre  sur  les  débris  de  l'ancien  Rufiacum,  que  saint  Antide^  au 
cinquième  siècle ,  iltustra  par  son  martyr.  Dunod  place  aussi 
dans  Amaouif  la  terre  dAuxonne,  dépendant  du  domaine 
de  nos  comtes,  et  qui  contenait  dix  bourgades  fermées  de 
murs,  ainsi  qu'une  lisière  fertile ,  longue  de  vingt-cinq  lieues  » 
et  large  de  six ,  en  quelques  endroits  depuis  Auxonne  h  Cu- 
seau. 

Le  comté  deScoding,  situé  au  midi  de  la  province,  renfer- 
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mait  moins  de  baronnies  :  celles  de  Dbamelat  et  de  Clâir- 
YAUX  sont  les  phis  connues ,  ainsi  que  la  terre  des  sires  de 
Monnet,  TicomCes  de  Salins  dès  le  onzième  siècle  (1090). 
L'Aio  enfermait  cette  terre  par  un  vaste  repli.  Plus  loin ,  on 
trouvait  à  Tentrée  de  la  Bresse  les  vastes  domaines  des  sires  de 
CoLiGNV  et  de  Thoire  ,  que  Dunod  appelle  un  petit  état,  c  II 
»  s'étendait  9  dit^il,  depuis  Golignj,  le  loilg  des  montagnes,  jus- 
«  qu'au  Pont-d'Ain.  Les  sires  de  Thoirb  occupaient  une  parlie 
»  de  ces  montagnes,  et  Montréal éiaii  la  capitale  de  leur  pays.  > 
C'étaient  des  vassaux  do  comte  de  Bourgogne. 
*  Ce  qui  fait  que  le  comté  de  Scoding ,  dont  l'étendue  est  si 
vaste,  avait  peu  de  baronnies;  c'est  qu'il  était  à  proprement 
parler  la  terre  des  comtes  de  Bourgogne.  Là ,  paraîtront  bientôt 
les  ricbes  et  puissantes  maisons  de  Vienne  et  de  Ghàlon, 
branches  collatérales  de  la  famille  de  nos  comtes. 

Telles  étaient  les  grandes  seigneuries  de  la  Haute-Bour- 
gogne, d'après  les  chartes  des  onzième,  douzième  et  treizième 
siecies. 

Cependant  Guillaume*le*Grand  achevait  un  règne  constam* 
ment  heureux ,  une  nombreuse  et  brillante  postérité  mettait 
le  comble  à  cette  haute  fortune.  Dunod  a  décrit  la  destinée  di- 
verse de  ses  enfans.  Ermentrude,  sa  fille,  épousa  fhierrj  I , 
le  plus  puissant  des  comtes  de  Montbéliard.  Sa  fidélité  pour 
l'empereur  Henri  IV,  ne  se  démentit  jamais.  A  l'exception  des 
ducs  de  Zeringhe,  de  Bertrand,  comte  de  Provence,  et  de 
quelques  enfans  de  Thierry  I ,  tonte  la  Bourgogne  salvait  le 
parti  impérial.  Les  évéques  mêmes ,  si  infloens  dans  la  Bour- 
gogne depuis  les  derniers  règnes,  étaient  en  grande  partie  op- 
posés  à  Grégoire  VU;  les  ans,  dans  ce  temps  de  simonie,  avaient 
dû  leur  élévation  aux  faveurs  impériales  ^  d'autres  étaient 
mariés,  el  s'irritaient  de  la  réforme  que  Grégoire  VU  pour- 
suivait avec  rigueur.  Au  nombre  de  ces  derniers,  on  com« 
ptait  Otton,  évéque  de  Constance,  Burkard ,  évéqoe  de  Bàle , 
ceux  de  Lausanne  et  de  Sion.  Dans  ce  mouvement  général , 
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Tun  des  seub  partisans  que  conservât  Grégoire  SU  en  Bour- 
gogne j  était  Hugues,  archevêque  de  Lyon  (1). 

Nos  évèques  suivaient  la  même  bannière.  Ils  dataient  leurs 
chartes  du  règne  de  Tempereur,  et  quand  Henri  lY  assiégea 
deux  «ins  Grégoire  YH  dans  Borne,  ils  les  dataient  des  années 
de  ce  siège  (2). 

Grégoire  Y1I  termina  ses  jours  dans  Texil  à  Saleme ,  en 
1085.  Guillaume  le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  mourut  le 
11  novembre  1087 ,  deux  mois  après  Guillaume-le-Gonquérant, 
son  cousin,  roi  d'Angleterre.  Le  sépulcre  enferma  tant  de  gran- 
deur. On  lui  éleva  dans  l'église  ^^aint-Etienne ,  où  il  fut  inhumé , 
une  pierre  modeste ,  où  Jules  Ghillet ,  abbé  de  Balerne  Ci)  lisait , 
it  y  a  deux  siècles ,  ces  caractères  à  demi  effacés  par  le  temps  : 

...  DEGUS  PATRIiE,  REGALI  STEMMATE, 

PAX   PATRIiE  FUERAS 

GUM  PATRIBUS  HIC  SEPELIRI 

TE  j  GUILLEMME  ,  JUBES  .  SIT  TIBI  VITA  DEUS. 


RÀINAUD   II. 
1087-1100. 

Guillaume- LE-GRAND  laissait  une  succession  florissante,  com- 
posée des  comtés  de  Bourgogne ,  de  Yienne ,  de  Mâcon ,  et  de  ses 
terres  transjuranes.  Il  partagea  ses  domaines  entre  ses  enfans. 
Quoique  mûri  par  les  conseils  de  Texpérience  et  d'une  vieillesse 
avancée ,  il  n'osa  pas  s*écarter  de  Tusage  fatal  des  partages 
presque  égaux ,  établi  dans  la  Bourgogne  et  la  Germanie. 
Dunod  croit  que  de  ces  cinq  fils ,  Bainaud  ,  Taîné ,  joignit  le 

(1)  Âd  ann,  1S03 ,  isOi. 

(i)  Voy.  Guillaume,  I,pr.  p.  20. et  31. 

(3)  Burgundia  libéra ,  Ms.  à  la  bibiiotb.  publ. 
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Scoding  et  \ts  terres  iransjoraoes  au  comté  de  Màcon ,  qu'il  avait 
reçu  loDg-temps  avant  la  mort  de  son  père,  Raimond,  obtint 
des  terres  dans  Amaous,  où  il  habitait  Dole,  et  sa  forteresse 
de  la  Loye-Neuve  (1),  et  Etienne,  une  portion  de  P#ft  et 
de  Warach.  Ce  partage  est  fort  obscur.  On  pourrait  croire 
qu'Etienne  eut  aussi  Salins,  où  l'on  sait  d'ailleurs  que (2)  sou 
fils  Bainaud  Ili,  en  1115  ,  possédait  le  BourgAe-Comte.  Cha-. 
cun  de  ces  princes  porta  le  titre  de  con^  des  Bourguignons. 
Les  deux  autres  frères,  Guy  et  Hugues,  eurent  des  archevêchés , 
les  seuls  qui  fussent  dans  les  états  de  leur  père.  Hugues  fut  ar- 
chevêque de  Besançon  (  1086  ) ,  et  Guy  obtint  le  siège  de  Yieon^^ 
(1088). 

Les  troubles  de  l'empire  continuaient  :  Grégoire  Vit  èiaii 
mort,  mais  Henri  IV  n'était  point  réconcilié  avec  l'Église.  Sou 
anti-pape  Guibcrt  occupait  Borne  :  les  papes  Victor  III  et 
Urbain  III  l'excommunièrent  successivement  lui  et  l'empereur, 
MaisIepartid'F«nn /F  dominait  toujours  dans  la  Bourgogne. 
Bainaud  H  fut  fidèle  à  sa  cause.  On  peut  en  trouver  la  preuve 
dans  les  sentimens  de  son  père,  dans  ceux  de  son  fils ,  l'un  des 
chauds  partisans  d'Henri  IV,  et  dans  son  mariage  même.  Il 
épousa  Reine,  unique  enfant  du  comte  Conon  d^Oltingen,  que 
Henri  IV  avait  enrichi  des  dépouilles  de  l'anti-césar  Rodolphe. 
Une  charte  sans  date,  souvent  citée  comme  une  preuve  de  l'in- 
dépendance de  Luxeuil,est  attribuée  à  notre  comte  Bainaud  (3), 
prouve  que  ce  prince  avait  fait  hommage  de  son  comté  à  l'em- 
pereur. Nous  avons  vu  que  lesévèques  bourguignons  penchaient 
vers  le  même  parti ,  et  Tarchevêque  de  Besançon ,  Hugues  II, 

(i)P6rârd,p.  lOS. 

(2)  Voy,  la  charte  de  RajrmoDd ,  Dunod ,  II,  p.  509.  Etienne  a  le  même  titre, 
dans  une  charte  de  Vabbaye  dé  Saiat-Glaude>  antérieure  à  1009. 

(3j  Nos  Menauduê,  cornes  Burgundiœ,  recognoêcimut  nos  in  fiecUtid 
Luxoviensi,  nihiljuris  vel  advocationis  habere,  excepta  quod  cautd 
Dei  et  ex  commissione  imperatorum  quandiù  eU  plaoMrit  diligentem 
tenemur  adhibere  euHodiam;  pro  qud  eustodiâ,  quia  casamentum  nos- 
trum  ab  imperatore  recepimus ,  in  itinere  vel  in  reditu  solemnis  nobis 
in  villa  Luxoviensi  debetur  receptut.  (  Citation  de  dom  Berihod.  GonCosrs 
de  1763.  ) 
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frèro  de  Bainaud  y^était  (ellement  dévoué  à  Guibert,  que  cel 
anti-pape  le  proposa  à  Urbain  IH  pour  arbitre  de  leurs  dif- 
férends. Dans  les  contrées  teutoniques,  ^iBerthoi,  chroniqueur 
exacte!  contemporain,  sous  Tannée  1089,  il  n'y  ayait  que 
quatre  évéques  qui  persistassent  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Il  les  cite  :  c'était  les  évéques  de  Metz  et  de  Constance,  et  deux 
prélats  allemands. 

La  couleur  politique  de  nos  évéques  et  de  nos  comtes  dans 
les  querelles  du  sacerdoce  et  de  Tempire,  est  le  seul  grand  fait 
que  nous  puissions  déterminer.  Leurs  actions  nous  sont  presque 
inconnues  ;  nous  avons  à  peine  deux  ou  trois  chartes  de  Bai- 
KAUD  IL  Les  calamités  publiques  n'ont  pas  même  laissé  de 
traces ,  dans  nos  annales  à  cette  époque  ebscqre.  Ainsi ,  la 
grande  famine  de  1060,  la  terrible  maladie  de*  1094 ,  qui  désola 
la  Bourgogne,  l'Alsace  et  une  partie  de  l'Europe,  ne  nous  sont 
connues  par  aucun  document  local.  La  famine  de  1077  nous  est 
seulement  indiquée,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  par  la  vie 
de  saint  Simon  de  Grépy. 

Presque  jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle ,  la  Bourgogne  fui 
Henricienne,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire,  dévouée  à 
Henri. 

Herman ,  comte  de  Luxembourg,  élu  à  la  place  de  Tantî- 
césar  Bodolphe ,  mourut  en  1088.  La  Bourgogne  ne  le  reconnut 
pas.  Après  sa  mort,  les  combats  continuèrent.  En  1089, 
Tévéque  de  Lausanne ,  ardent  champion  d'Henri  IV,  périt  à  ses 
cOtés,  dans  un  combat  où  l'empereur,  réduit  à  prendre  la  fuite, 
perdit  les  ornements  royaux.  Ce  combat  ne  termina  rien. 
En  1090,  la  cause  des  papes  perdit  en  deçà  du  Bhin  ses  défen- 
seurs les  plus  dévoués,  Berlhod,  duc  de  Zeringhe ,  et  Févéque  de 
Metz.  Le  comte  d*Eghe$€im,  soldat  de  saint  Pierre,  comme 
l'appelle  Berlhod,  avait  été  tué  par  les  serviteurs  de  l'évéque 
de  Strasbourg,  dans  la  chambre  où  il  dorn^it.  Les  papes 
n'eurent  plus  alors  de  partisans  dans  la  Bourgogne  que  Ge- 
beard,  évéque  de  Constance,  légat  du  saint-siége,  et  Berthold, 
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son  frère,  duc  de  Souabc.  La  Bourgogne  et  l'Alsace  (1) ,  sous 
le  poids  de  ranathème  qui  frappait  les  adhérens  de  Tempereur , 
était  en  partie  schismatique  (1095).  A  Baie,  une  poutre  sup- 
portant un  christ  fut  frappée  de  la  foudre;  on  attribua  cet 
événement  au  nombre  des  excommuniés  qui  s'étaient  assem- 
blés dans  l'église  (2). 

La  première  croisade  ?int  suspendre  ces  divisions,  et  ces 
troubles  malheureux.  Elle  fut  précédée  du  départ  de  Raimond, 
frère  de  Bâinaud  ,  pour  l'Espagne ,  où  rappelaient  les  dangers 
à  Alphonse  IV,  armé  contre  les  Sarrasins.  Il  était  animé  d'ailleurs 
par  Texemple  de  Henri  de  Bourgogne  ,  petit-6ls  de  Robert  I, 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  par  sa  mère  descendait  des  comtes 
de  Bourgogne.  Parti  pour  TEspagne^  en  lOGO,  Henri,  après 
dix-sept  batailles  gagnées  contre  les  Maures,  avait  obtenu  la 
main  de D.  Thérèse,  6lle  d'Alphonse,  6t  mérita  d'être  la  tige  de 
la  première  branche  des  rois  de  Portugal.  Ses  exploits  ont  été 
chantés  par  le  comte  d'Ericeira,  dans  le  poème  de  VHenri- 
queida  (3).  Excité  par  cet  exemple,  Raimond  partit  pour  l'Es- 
pagne en  1093.  Une  partie  de  la  noblesse  Bourguignonne  tou- 
jours prête  aux  aventures  périlleuses,  marcha  sous  sa  bannière. 
On  trouve  à  cette  époque  dans  les  archives  de  saint  Marcel  de 
Châlons,  une  foule  de  chartes  de  seigneurs,  qui  partent  pour 
la  Terre-Sainte  ou  pour  l'Espagne.  Il  parait  môme  par  Tune  de 
ces  chartes  que  l'opinion  de  la  Gn  prochaine  du  monde  était 
répandue  en  Bourgogne  (4).  Raimond  se  couvrit  de  gloire  en 
Espagne ,  obtint  la  main  d'Urraque ,  fille  d'Alphonse  VI ,  et  de- 
vint la  tige  des  rois  de  cette  belle  contrée. 

Le  mahométisme ,  vaincu  en  Espagne ,  le  fut  également  en 
Asie.  L'Europe  s'émut  à  la  voix  de  Pierre  l'hermi te;  en  1095  , 
la  première  croisade  fut  prèchée  an  concile  de  Glermont;  trois 

(U  Berthold.  ad  h.  ann. 
,3)    id.  ann.  1094. 

(3)  Voy.  rarlicle  d'Henri  par  M.  Wois,  dans.la  Biogr,  univers. 
(i)  Termina  mundi  appropinquante,  ruinis  crebrescentihus,  etc.  Voy. 
Perrcciol,  Etat  civil,  II ,  p.  ao.i  el  suit. 
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aos  après ,  Jérusalem  fui  emportée  par  les  croisés  (1099).  La 
Bourgogne  répéta  le  cri  :  Dieu  le  veut  (Bielx  lo  toU).  On 
arma  y  oo  vendit  ses  teri^s,  on  marcha  sous  l*étcndard  de  la 
croix,  et  Ton  put  dire  de  cette  première  croisade  ce  qu'un 
Bourguignon  disait  dç  la  seconde  :  •  Les  villes  et  les  châteaux 
•  deviennent  déserts  9  on  voit  partout  des  veuves  dont  les  maris 
>,  sont  vivants  (1).  »  Dans  io  million  d'hommes  que  la  première 
CKoisade  enleva  à  TEuropc,  bien,  des  noms  sont  demeurés  dans 
l'oubli  ;  cependant  Perreciot  (2)  remarque  que ,  dans  le  petit 
nombre  de  guerriers  que  les  historiens  ont  signalés ,  le  comté  de 
Bourgogne  seul  peut  en  réclamer  autant  que  l'Alsace  et  THel* 
vétie  à  la.  fois.  Dans  l'expédition  de  1097,  l'histoire  nomme" 
Louis  y ,  comte  de  Montbéliard,  et  Welfoy  Bourguignon,  qui 
conquit  sur  les  Musulmans  la  ville  d'Adama ,  dans  la  Gilicie ,  où 
il  reçut  le  fameux  Tanerède.  On  croit  que  Welfo  est  Welf  sire  de. 
Dampierre-sur-Salan,  Gauthier  de  Vaire  et  Gilbert  de  Traves 
sont  également  nommés  dans  les  historiens  de  la  première  croi- 
sade. Le  comte  Bbnaud  le?  suivit  à  la  Gn  du  onzième  siècle , 
après  avoir  confié  à  Etienne,  son  frère ,  la  régence  de  ses  états. 
Il  avait  passé  l'hiver  à  Antioche ,  et  se  rendait  à  Jérusalem ,  objet 
de  sa  lointaine  expédition ,  lorsqu'il  tomba  malade  en  chemin , 
et  mourut  l'an  1100.  •M.Dunod,  »  dit  l'auteur  de  ZMr/</e  véri- 
fier des  dates,  11,  p.  500;  •  fait  faire  à  Benaad  plusieurs  voyages 
t  dans  la  Terre-Sainte,  et  dit  qu'étant  mort  en  1105,  il  fut  en* 
»  terré  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert  :  sur  quoi  il  cite  Sigebert  et 
>  Albéric  qui  ne  disent  rien  de  semblable,  t  La  mort  ne  l'avait 
point  encore  frappé  ^  lorsque  ses  frères  Etienne  et  Hugues  III, 
archevêque  de  Besançon ,  enflammés  pat  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Jérusalem,  quittaient  la  Bourgogne.  Ces  trois  enfans  de 
Guillaume 4etGr and  devaient  trouver  la  mort  dans  TOrient. 
.On  peut  suivre  dans  Albert  d'Aix,  historien  contemporain,  la 
marche  de  l'armée  dont  Etienne  faisait  partie.  Les  pertes  des 


(I)  Voy.  Sailli  Rernard. 

(8)  Concours  sur  les  croisades,  m  1109. 
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efarélicns  I*einpèchèrent  d'abord  d'arriver  à  Jérasaiem  ,  ek  il  fot 
obligé  de  venir  passer  Tbifer  de  1102  à  GoDslanllDople.  Dans 
cet  le  guerre ,  Etienne  fit  des  prodiges  de  valear.  Ed  Paphlagoaie , 
les  infidèles ,  supérieurs  en  nombre ,  harcelaient  les  cbrëtiens, 
et  les  Lombards  qoi  formaient  Tarrière-garde  avail  lâchement 
plié  :  l'armée  chrétienne,  prise  an  dépourvu,  fut  taillée  en  pièces. 
Le  lendemain,  qf^nd  on  put  compter  les  victimes,  la  terreur 
fut  parmi  les  chefe  croisés  :  on  résolut  d'établir  un  antre 
corps  de  réserve;  mais  personne ,  dit  Albert  d'Aix ,  9'osait 
accoter  cette  commission  périlleuse  :  «  le  duc  Etienne  s'offrit 
•  seul,  et  avec  eifiq  cents  cavaliers  cuirassés,  il  prot^a  tel- 
)  lement  l'armée,  que  tant  qu'il  veilla  sur  elle  les  chrétiens  ne 
■  perdir^t  pas  up  seul  homme  (1).  > 

Après  l'hiver ,  Etienne  se  rendit  à  Antioche  01^  des  vaisseaux 
portèrent  Tarmée.  Tortose  fut  assiégé  et  emporté,  et  les  croisés 
passèrent  à  Jérusalem  les  fêtes  de  Pâques.  De  là  ,  pour  revenir 
dans  leur  patrie ,  Etienne  et  le  comte  de  Blois  se  rendirent  à 
Joppé.  Montés  sur  le  même  vaisseau ,  ils  sont  à  peine  embarqués 
qu'une  tempête  les  oblige  de  rentrer  dans  le  port.  JB^tidotn^ 
premier  roi  de  Jérusalem,  et  frère  de  Godefray  de  BouilUm, 
$'jr  trouvait  avec  eux.  Il  apprend  alors  une  irruption  des  infidèles 
dans  la  plaine  de  Rama^  sans  consulter  ni  ses  chefs  ni  le  nombre 
de  ses  soldats,  il  court  à  leur  rencontre.  Entraînés  par  Tbon* 
neur ,  Etienne  et  le  comte  de  Blois  le  suivent  dans  ce  combat , 
où  deux  cents  cavaliers  font  tète  à  vingt  mille  combattants.  Il 
&llut  céder  au  nombre;  les  guerriers  rentrent  dana  la  ville, 
et  le  roi  sort  des  murs ,  sauvé  par  un  chef  arabe  dont  il  a  con- 
servé la  femme  et  l'enfant.  Rama  est  emporté  :  Etienne,  retiré  dans 
une  tour  où.  il  se  défend,  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  le  comte 
de  Blois  (2) ,  et  les  Musulmans  victorieux  leur  font  trancher 
la  tète  (1102). 

(  )  Alb.  aqueui,  1.  TIII. 

(2)  Diiiiod  suppose  qu'il  mourut  dans  le  rombat ,  cl  Gaillaumo  de  Tjr  le  dit 
expressément  :  In  fuyam  v$rsi  lunf.  deiderunt  in  eà  acte  uterquê  Stf^ 
phanug  et  alii  nobUès  quorum  nomina  non  tenemui.  J*ai  préféré  le  récit 
(^'Albert-d'Aii  el  dç  Foulques  de  Chartres  ^  auteurs  contemporains^ 
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euiLLAuuE  l'allemand. 

/  / 

1100,  1^35  OU  1^26. 

Guillaume  Itl,  laissé  jeune  à  la  tôte  de  vastes  états,  apprit 
bientôt  qu'indépendamment  de  la  mort  de  son  père ,  il  avait 
encore  perdu  dans  l'Orient  ses  deux  oncles,  Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon,  et  Etienne,  régent  de  la  Bourgogne,  li  est 
remarquable  qu'aucun  des  enfans  de  Guillaume'le'€frand,  qui 
ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire,  n'a  trouvé  de  tombeau  dans 
sa  patrie:  tr<5is  périrent  en  Orient;  Raimond  mourut  en  Es* 
pagne,  Guy,  ou  Calixte  II,  en  Italie.  Reine,  mère  de  Guih 
ïaume,  avait  pris  le  voile  en  apprenant  la  mort  de  son  époux  (1). 
Heureusement  le  jeune  comte  trouva  un  tuteur  et  un  appur 
dans  son  aïeul  maternel ,  Gonon  d'Oltingen  ou  de  NeuchAteh, 
dont  les  vastes  seigneuries  étaient  situées  sur  les  bords  de 
l'Aar  (2).  Son  enfance  se  passa  dans  THelvétie  allemande ,  et 
c*est  ce  qui  lai  fit  donner  le  surnom  i' Allemand,  Canon,  dont 
il  était  Tunique  héritier,  mourut  vers  1107,  lui  laissant  ses 
grandes  seigneuries,  qui  accrurent  éminemmeQt  les  possessions 
de  nos  comtes  au-delà  des  mpnts. 

Conon ,  l'un  des  chauds  partisans  à' Henri  IV,  qui  l'enrichif 
de  ses  bienfaits ,  transmit  au  jeune  comte  ses  affections  et  son 
2;èle.  Aussi  les  malheurs  d'Henri  éprouvèrent  la  fidélité  de 
Guillaume  sans  l'ébranler.  Lorsque  le  vieil  empereur,  trahi  par 
son  fils  (  Henri  Y  )  et  dépouillé,  par  surprise,  de  la  pompe  im- 
périale ,  demande  en  suppliant  une  entrevue  aux  grands  de 
f  empire,  il  nomme  le  comte  de  Bourgogne  dans  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  lui  restent  fidèles.  (3).  On  peut  remarquer  que  c'est 

(1)  Charte  de  t^OT,  dans  Danod,  II,  lOi. 

(%)  M.  de  Gingins,  qui  fait  très  bien  connaître  l'origine  do  ce  seigneur  boor- 
gnignon ,  remarque  que  Dunod  on  fait  à  tort  un  Lfégeoit.  (  Mém.  sur  le  ree- 
W)rae,p.  47.) 

(:l)  Benricus  Dei  gratid  impêrator,..  rogamw  filium  nostrum  et  vos 
muUûm  precati  fumuf...  nos  habere,  si  vohis  placet,  très  indueias  intra 
quos  possumus  convoeare...  archiepiseopos  cuM  coiiitb  Bdeodiidia  «(, 
ffliot  qui  suntvaMé  necestarii,  Episf.  Uenrici.  IV,  cum  operibos  Yiticbind.' 
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alors  dans  le  sein  d'an  abbé  de  Bourgogne,  saint  Hugues  de 
Cluny,  SOQ  parrain,  qu'Henri  IV  vint  répandre  ramertome  de 
son  cœur  ulcéré.  Ce  prince  mourut  en  1 106.  Son  fils  lui  succéda. 

Indigné  des  moyens  qui  l'aTaient  porté  sur  le  trône,  Guil- 
laume n*aima  point  ce  fils  dénaturé,  et  n'en  fut  point  aimé.  La 
querelle  des  investitures,  un  moment  assoupie,  se  ranima  dés 
Tannée  1106.  Mais  Tétat  des  esprits  avait  changé  en  Bourgogne. 
Le  nouvel  empereur  n'y  avait  presque  aucun  partisan.  Les 
évéques  étaient  lassés  d'un  schisme  qui  avait  duré  trente  ans 
dan3  l'empire,  et  qu'on  voyait  prêt  à  renalire.  Ceux  que  leur 
mariage,  la  simonie,  la  reconnaissance  attachaient  à  Henri  IV 
étaient  morts.  Les  grands  avaient  fini  par  comprendre  que  les 
embarras  de  l'empire  leur  étaient  utiles ,  et  qu'il  fallait  se  réunir 
à  la  papauté.  Aussi  dés  Tayénement  d'Henri  Y  voyons-nous  nos 
évéques  et  nos  comtes  dévoués  à  la  cause  des  papes.  Hugues  IV, 
archevêque  de  Besançon ,  et ,  selon  le  père  Ghifflet ,  fils  de  Guy, 
comte  de  Mâcon ,  mérita  et  obtint ,  en  1 106,  le  pallium  du  pape 
PaschallL  En  1107,  ce  pape  vint  à  Ghàlon ,  où  il  tint  un  con- 
cile contre  les  investitures;  et ,  sûr  du  dévouement  des  grands , 
i|  traversa  librement  la  Franche-Gomté  :  le  8  février,  il  était  à 
Saint-Hippoly  te ,  où.  il  confirma  l'union  de  l'abbaye  de  Yauckise 
à  celle  de  Gluny. 

Un  homme  célèbre  hâta  d'aiHeors  dans  la  Bourgogne  la  ré-  * 
yolution  co;itre  Henri  V.  G'était  Guy,  archevêque  de  Vienne, 
né ,  suivant  la  tradition ,  au  château  de  Qningey ,  fils  de  Guil- 
laume-le-Grand ,  et  oncle,  par  conséquent,  de  notre  comte. 
Soutenu  par  son  haut  rang  et  sa  naissance ,  allié  aux  rois  de 
Germanie ,  de  France  et  d'Angleterre ,  profond  dans  ses  vues, 
énergique  comme  son  père  et  son  bisaïeul  Otte-Guillaume,  mais 
tempérant  Ténergie  par  la  prudence,  parlant  mal,  écrivant  fa-^ 
cilement ,  Guy  jouissait  dès  long-temps  d'une  grande  influence 
dans  la  Bourgogne,  qui  respectait  sa  vertu.  Il  était,  en  1094,, 
au  concile  d'Autun,  qui  excommunia  Henri  IV;  son  dévouc- 
ipent  à  la  cause  des  papes  Tavait  fait  nommer,  vers  IIOQ, 
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légat  en  Anglelerre.  U  roalait  aasarer  à  ioai  prîji  la  prépon- 
dérance 4e  TEgUte.  Qnand  il  vit  qu'à  Sarry  Paschal  H  abandon- 
nait les  prétentions  de  la  papauté  sur  les  inTestitures,  couron- 
nait l'empereur,  et  que,  désavoué  par  les  éyèques,  il  essayait  en 
Tain  de  rompre  ce  traité ,  Guy  résolut  de  soutenir  le  pape  contre 
ce  qu'il  considérait  comme  une  véritable  faiblesse  (1110).  Il 
fallait  pour  cela  armer  la  Bourgogne.  Il  écrivit  au  pape ,  qui  loi 
répondit  n'avoir  cédé  que  par  force,  au  milieu  des  glaives,  et 
dans  des  tentes  où  il  était  prisonnier.  «  Si  les  Barbares ,  ajoutait 
»  Pascbal  U  (1),  tentent  d'ébranler  votre  fermeté  par  des  me- 
f  naces  ou  des  caresses,  restez  immobile;  persévérez  avec  vi- 
•  gueur  dans  ce  que  vous  avez  commencé ,  persévérez  avec  le 
»  secours  de  Dieu.  » 

Guy  assemble  à  Vienne  un  concile  des  évéques  bourguignons. 
Là ,  sur  que  Tempereur  n'avait  plus  guère  en  Bourgogne  d'au- 
tres partisans  que  le  comte  de  Savoie,  qu'il  avait  créé  comte 
de  l'empire ,  et  quelques  grands  enricbis  de  ses  dons ,  il  le  frappe 
publiquement  de  l'anathème.  Les  prélats  adressèrent  cette  ex- 
communication au  pape,  en  le  priant  de  la  confirma.  Craignant 
les  faiblesses  de  Pascbal  U ,  ils  lui  écririrent  une  lettre  presque 
menaçante ,  dans  le  cas  où  il  reculerait  k  frapper  ce  grand  coup, 
«  Si ,  comme  nous  vous  en  prions ,  écrivaient-ils  dans  leur  lettre 
»  synodale ,  tous  confirmez  ce  qui  a  été  fait,  et  qM  vous  refu-f 
»  siez  de  recevoir  les  lettres  de  ce  cruel  tyran  et  de  ses  envoyés, 
»  si  vous  refusez  see  dons,  si  tous  tous  abstenez  de  lui  parler, 
>  nous  sommes  unanimement  tos  enfans  fidèles  ei  dévoués. 
»  Mais  si ,  ce  que  nous  rebsons  de  croire ,  vous  suiTez  une 
»  autre  roule,  si  tous  nous  priTez  de  TOtre  appui,  que  Dieu 
»  nous  soit  propîee,  c'est  Touaqui  nous  aurez  rejeté  de  la  mmr 
»  misMon  et  de  l'obéissance.  Adieu  (2). 

{t)  Si  comtantiam  tuam  sceva  Ula  barbaries  miniê,  blandimentis  vel 
alHi  modis  tentet  infleetere,  prudentia  Uta  immobilis  permaneat,  elc... 
Leitre  de  Pascal  II»  Goocil.  t.  X,  p.  051.  Voy.  ses  aotres  leUrei  à  Qaj  do 
Bourgogne ,  p.  000  et  tair.,  801 ,  etc. 

(S)  GoDcll.  X,p.  730. 
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»  La  trèê  nugeure  partie  des  princee  de  ia  Bourgogne ,  disaient 
»  encore  les  prëlals,  et  presque  tout  le  peuple  du  pays  (1) 
»  adhèrent  à  rexcommanication  de  Henri  ;  ordomez-Ieor  donc , 

•  poar  la  rémission  de  leurs  péchés,  de  nous  prêter,  et  à  la 

•  patrie,  le  secours  qui  peut  nous  être  nécessaire.  » 

Tel  était ,  en  Bourgogne ,  le  moufement  général  contre  Tem- 
pereur;  et,  sans  Yres  de  Chartres,  Parcherêque  de  Lyon  tenait 
dans  sa  yille  épiscopate  un  nouveau  concile  contre  lui.  En  même 
temps  Paschal  II,  qui  se  hftta  de  confirmer  les  actes  du  concile 
de  Vienne ,  révoquait  à  Latran  toutes  les  concessions  qu'on  lui 
avait  arrachées  sur  les  investitures,  et  Albert,  archevêque  de 
Majence,  soulevait  contre  l'empereur  nne  partie  de  l'Alle- 
magne. 

Il  tint  bon  malgré  ces  tempêtes ,  s'empara  de  Borne ,  et  ré-> 
duisit  Paschal  II  à  fuir  au  Mont-Gassin ,  où  il  mourut.  Mais 
Henri  n'oublia  pas  le  concile  de  Vienne;  Guy  de  Bourgogne,  et 
Gnillaume-r Allemand ,  qui  possédait  Vienne  dans  ses  états,  lui 
furent  également  odieux.  Trop  occupé  pour  en  tirer  vengeance, 
il  exhala  dans  ses  lettres  son  ressentiment.  Depuis  long- tempe, 
à  Besançon,  les  églises  de  Saint -Etienne  et  de  Saint -lean 
se  contestaient  la  primauté.  Gette  dernière  possédait  le  siège 
épiscopal,  mais  celle  de  Saint- Etienne  prétendait  ne  Tavohr 
perdu  qu'à  la  suite  d'un  incendie.  Gette  querelle ,  long-temps 
renouvelée,  partageait  toute  la  ville.  Guy  de  Vienne ,  chargé  par 
le  pape  de  juger  ce  diCTèrend,  assembla  un  concile  k  Toumus. 
Dixévêques  y  assistèrent»  ainsi  que  l'abbé  de  Gluny.  Les  témoins 
de  Saint-Etienne  furent  rejetés,  et  la  primauté  adjugée  k  Saint- 
Jean  (2).  Le  clergé  de  Saint-Etienne  s'adressa  à  Henri  V,  qui 
prit  sous  la  protection  de  l'empire  les  privilèges  de  cette  église. 
Dans  sa  lettre  adressée  à  Rainaud  III ,  comte  de  Bourgogne  (3), 

(I)  Quoniam  prineipum  iérrm  pars  mamima  et  univeni  fere  popnli 
multitudo  in  hde  re  nobiseum  sentit,  etc.,  ibid. 

{%)  Toutes  les  pièces  da  procès  sont  dans  Is  lOt  toIumm  des  ConeOeê  du  P. 
j^abbe.  Foy.  Béatnx,  p.  li«. 

(3)  GeUe  lettre  est  également  adressée  à  Thiébaaf  de  Rou^moat,  Ricbari) 
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Temperear  appelle  Parcheyôqae  de  VieDiie  ce  Viennois,  ennemi 
de  la  concorde  et  delà  paix ,  contempteur  de  l'autorité  divine , 
impériale,  apoitolique,  rebelle  aux  statuts  des  saints  Pères, 
ennemi  de  préceptes  et  des  privilèges  des  saints.  Ea  exhalant  ta 
colère  contre  Gay  de  Bourgogne,  Henri  V  nfi  daigne  pas  même 
faire  mçDtion  de  Guillaame-rAllemaDd ,  soit  qn'U  lui  fût  trop 
odieux  9  ou  que  Bainaud  III  eût  presque  toute  Tautorité  dans  le 
comté  de  Bourgogne;  ce  comte  habitait  Poliguy,  Dole ,  et  peut- 
être  quelquefois  Salins,  dont  il  possédait  le  Bourg -le -Comte. 
Effectivement  nous  avons  des  chartes  de  ce  prince  datées  de 
Poiignj  en  1115;  et  Dole  en  1124,  parvenu ,  pour  l'époqoe,  à 
un  haut  degré  de  splendeur,  est  appelé ,  par  une  chronique  con- 
temporaine ,  un  lieu  très  célèbre,  séjour  des  princes  et  des  cour- 
tisane,  dont  les  habitudes  fausses  et  doleuses  avaient  &it  douper 
à  la  ville  le  nom  de  Dole  (t).  Cette  ville  était  assez  importante, 
pour  être  alors  le  siège  d'un  archidiaconé  (2). 

L'anathème  prononcé  par  le  concile  de  Vienne  acheva  de 
ruiner  en  Bourgogne  Tautorité,  déjà  fort  ébranlée,  de  Tempe- 
reur,  mais  ne  termina  point  la  querelle  des  investitures.  Pas- 
chai  II,  qui  parvint  à  rentrer  daosRome,  mourut  au  moment 
d*en  vaincre  les  factions.  Gélase  II,  qui  lui  succéda^  eut  une 
existence  encore  plus  agitée.  Le  jour  même  de  son  élection , 
Cencio  Frangipane,  consul  de  Rome,  entra  dans  le  conclave 
Tépée  à  la  main ,  saisit  le  nouveau  pontife  à  la  gorge ,  et ,  le  ren- 
versant de  son  siège,  le  foula  aux  pieds. 

Gélase ,  forcé  de  quitter  Tltalie ,  que  soulevait  contre  lui  Tem- 
pereur  (2  septembre  1118),  choisit  pour  asile  la  Bourgogne, 
dont  la  fidélité  à  la  cause  des  papes  ne  se  démentait  pas.  De  1^ 
Provence ,  il  se  ^rendit  à  Vienne ,  près  de  Guy  de  Bourgogne,  son 


de  Monlfaiicon,  Aymon  de  Faucoguoj.  Gaucher  do  Salins  et  à  ses  enfans,  à 
Richard  deRocato,  Guillaume  de  RoulaDS,  Jéréniie  de  Ruffey,  Etienne  de 
Traies.  (Dunod  pensait,  11,  p.  I07,  que  cette  lettre  était  d'Henri  IV,  mort 
ep  1100  :  elle  est  certainement  d'Henri  V.  ) 

(I)  Acta  Sanctorum ,  0  octobre. 

(i)  Charte  antérieure  à  1117.  Guillaume,  pr  t.  1er,  p. 
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légat;  (le  là  il  se  rcodait  à  une  cnlrevue  projetée  avec  le  roi  de 
France,  lorsqu'il  mourut  àClunj.  Le  pontife  expirant  désigna 
Guy  pour  son  successeur.  «  Si  vous  m'en  croyez,  dit-il ,  élisons 

•  Tarchevéque  de  Vienne ,  en  qui  se  trouvent  réunis,  à  la  piété 
>  et  la  prudence ,  la  noblesse  et  le  pouvoir.  • 

Guy  prit  le  nom  de  Calixte  II:  on  ne  pouvait  faire  un  choix 
plus  désagréable  à  l'empereur.  C'était  pourtant  à  la  haute  sa- 
gesse de  Caliite  qu'il  était  réservé  de  terminer  la  grande  que- 
relle des  investitures.  A  Yorms,  dans  une  diète  de  l'empire, 
i  Tempereur,  dit  un  auteur  moderne,  céda  le  droit  d'investi- 
»  ture  par  la  crosse  et  Tanneau  à  l'Eglise...  Et,  de  son  côté,  le 

•  pape  accorda,  comme  un  privilège  à  Henri,  que,  dans  son 
»  royaume  d'Allemagne ,  toutes  les  élections  des  évèques  et  des 

•  abbés  dussent  se  faire  en  sa  présence,  mais  sans  simonie  ni 
t  violence.  Le  candidat  fut  astreint  à  recevoir  de  l'empereur 

•  l'investiture  des  droits  régaliens  attachés  à  son  siège  au  moyen 
»  de  la  transmission  du  sceptre.  Les  excommunications  furent 
»  levées,  et  la  querelle  qui  avait  ébranlé  toute  la  chrétienté  fut 

•  terminée  par  un  expédient  si  simple,  qu'on  s'étonne,  au  pre- 
»  mier  abord ,  qu'il  n'ait  pas  été  trouvé  plus  tOt ,  puisque  en 

•  apparence  il  contenta  tous  les  partis,  les  droits  féodaux  étaet 
t  ainsi  séparés  de  ceux  de  l'Eglise,  et  chacune  de  ces  deux  puis- 

•  sauces  conservant  les  droits  les  plus  appropriés  à  sa  na- 
»  ture  (1).  » 

Calixte  II  montixi  en  1124;  deux  ou  trois  ans  après ,  Guil- 
laume-V Allemand,  son  neveu,  victime  d'un  noir  complot  pé^ 
rissait  assassiné  par  ses  barons.  Un  mystère  profond  couvre  en- 
core sa  mort.  Avait-il  excité  la  haine  par  une  trop  grande  pré- 
férence pour  ses  états  transjurains ,  séjour  de  son  enfance  et  de 
celle  d'Anne  de  Zeringhem  ?  On  l'ignore.  Ce  qui  est  certain ,  et 
pourtant  peu  connu,  c'est  qu'il  périt  à  MAcon.  Cette  circon- 
stance est  attestée  par  Picrre-Ie- Vénérable ,  qui  adopta  le  conte 

(I)  Simond  de  Sismondi^  Rép,  italiennes. 
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ridicale  dont  on  convrit  i a  mort.  Gel  aoteor  rapporte  que  »  à 
MàcoQ  9  le  comte  Gaillaume ,  en  panition  de»  vexations  maltî- 
plièea  qu'il  exerçait  envera  les  monastères»  fut  enlevé  dans  son 
palais  9  au  milieu  de  sa  cour,  par  un  cavalier  que  personne  ne 
connaissait,  et  qui  entra  subitement.  L'inconnu  l'ayant  appelé 
comme  pour  lui  parler  en  secret,  le  plaça  derrière  lui  :  puis, 
pressant  son  cheval,  l'emporta  à  travers  les  airs,  tandis  que  le 
prince  criait  à  la  multitude  effirajée  :  A  mon  iecours  /  ch$rs 
amis ,  à  mon  secoun  I  On  le  suivit  des  yeux  tant  qu'on  put  l'a- 
percevoir, puis  on  le  perdit  de  vue ,  et  il  alla  s'associer  éter- 
nellement aux  diables  (1).  ,  ^^^  ^, 

Guiilaume-I' Allemand  avait  ^uséJLamde  Zeringhem ,  née 
d'une  famille  de  tout  temps  ennenûe  des  empereurs,  puisque 
cette  princesse  était  la  petite-fille  de  l'anti  -césar  Rodolphe. 

Sous  ce  règne,  assez  stérile  pour  l'histoire,  la  Bourgogne, 
tout  occupée  des  dissentions  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  ne 
prit  aucune  part  aux  événemens  qui  agitaient  alors  la  France. 
Les  écrits  d*Abailard  y  furent  sans  retentissement ,  et  la  Bour- 
gogne française  leur  opposa ,  dans  saint  Bernard,  un  éloquent 
adversaire.  Les  communes  commençaient  alors  vers  le  Nord. 
Cest  le  temps  (1112)  où  Raoul ,  évéque  de  Laon ,  qui  avait  juré 
la  commune  de  cette  ville  et  travaillait  à  la  détruire,  fut  assiégé 
dans  son  palab.  Il  avait  échappé  à  la  fureur  du  peuple  en  se 
cachant  dans  un  tonneau;  mais  il  en  fut  tiré  par  les  cheveux , 
massacré ,  et  son  corps  sanglant  jeté  dans  Ui  îrue.  La  Bourgogne 
n'était  pas  mûre  pour  une  si  violente  liberté.  Les  serfs ,  taillés 
quatre  fois  par  an ,  selon  Pierre-le-Vénérable,  ignoraient  le 
nom  de  commune.  Besançon  même  n'en  avait  pas.  Les  empe* 
reurs,  accablés  et  absens ,  n'avaient,  point  encore  pensé  à  sou* 
tenir  par  ce  moyen  leur  autorité  défaillante  en  Bourgogne,  et 
la  féodalité,  si  puissante  dans  ce  pays,  n'avait  garde d*élever  de 
ses  mains  le  nouveau  pouvoir  qui  devait  un  jour  la  renverser. 

(<)  DfSr^.j.  II. 
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La  réforme  de  rOccident  signale  cette  époque,  et  comme  au 
dixième  siècle  le  moayement  régénérateur  ^  imprimé  d'abord 
par  Grégoire  VU ,  commence  dans  la  Bourgogne.  La  décadence 
était  dans  les  anciens  monastères  :  les  guerres  privées  >  la  si- 
monie des  princes,  la  mollesse ,  suite  de  l'opulence ,  avaient  hâté 
ce  relâchement ,  qui  excitait  les  plaintes  de  la  chrétienté.  Vers 
1093,  Ulric,  dans  son  recueil  des  usages  de  Cluny,  regarde 
comme  la  cause  principale  de  la  ruine  des  monastères,  îhabi-» 
tude  des  pères  de  famille  d'y  faire  entrer  leurs  enfans  pour  s'eii 
débarrasser,  surtout  si  des  défauts  corporels  les  rendaient  im- 
propres au  monde.  L'observance  n'est  exacte,  dit-il,  que  là  où 
le  plus  grand  nombre  est  composé  d'hommes  qui  sont  venus 
dans  l'âge  mûr,  et  de  leur  propre  mouvement.  Le  travail  des 
mains,  si  utile  contre  l'oisiveté,  était  oobliè  même  à  Cluny. 
Ulric  n'en  parle  qu'en  passant  :  il  n'en  avait  guère  vu  d'autres 
que  de  pétrir  le  pain,  arracher  les  mauvaises  herbes,  ou  6ter 
Tenveloppe  des  fèves  :  encore  ce  faible  travail  n'avait-il  pas  lieu 
tous  les  jours.  On  connaît  les  plaintes  éloquentes  de  saint  Ber- 
nard contre  le  faste ,  la  richesse  et  la  mollesse  de  Cluny,  plaintes 
mal  combattues  par  Pierre-le- Vénérable ,  qui  dirigeait  cette  iU 
lustra  abbaye ,  et  l'un  des  derniers  grands  hommes  qu'elle  a  pro- 
duits. Au  concile  de  Latran,  en  1123,  lesévéqucs  accusaient 
publiquement  une  situation  si  funeste.  «  Il  ne  nous  reste  plus, 
»  disaient-ils,  qu'à  soumettre  aux  moines  notre  ordination ,  à 
>  ôter  la  crosse  et  l'anneau.  Ils  possèdent  les  églises,  les  terres, 
•  les  châteaux,  les  dîmes,  les  oUations  des  vivans  et  des 
»  morts  (1).  »  Nos  chartes  ^  en  peignant  nos  graftds  monastères 
au  commencement  du  douzième  siècle,  sont  d'accord  avee  ces 
plaintes  générales  de  l'Eglise.  La  célèbre  abbaye  de  Favemey 
est  sans  discipline ,  et  dans  un  état  de  ruine ,  comme  l'atteste  une 
charte  de  notre  archevêque  Anserk,  qui  unit  cette  abbaye  à  la 
Chaise-Dieu  (2).  Les  plaies  de  l'abbaye  de  Condat  étaient  telles, 

(I)  Concil.  ton.X,  p.  888. 

(«)  Voy,  Don  Grappin,  Farerney,  p-  S. 
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qae  saiot  Bernard  y  dans  sa  lettre  cent  quarante-sixième  au  chef 
de  TEglise,. croit  devoir  les  couvrir  de  son  silence.  Baume-Ies- 
Moines,  si  fervent  et  si  pur  au  dixième  siècle,  était  sans  ordre 
et  presque  sans  culte  religieux  (1).  Luxeuil  même,  cet  antique 
modèle  y  cité  dans  la  Germanie  et  dahs  les  Gaules,  avait  subi 
cette  triste  décadence,  dont  Pierre-le-Yénérable,  en  demandant 
Tunion  de  cette  abbaje  à  Gluny,  fait  une  énergique  peinture. 
Dom  Grappin  a  combattu  ce  vertueux  accusateur,  qu'il  suppose 
guidé,  à  son  inscu,  par  la  prévention ,  et  lui  oppose  d'autres  au- 
lorilés  (2).  Dans  ce  désordre ,  la  grande  voix  d'un  Bourguignon, 
saint  Bernard ,  réveille  tout  l'Occident;  Clairvaux  est  fondé  en 
1115:  Gtteaux  devient  un  nouveau  Clunj;  Gtteaux,  comment 
çant  dans  la  pauvreté,  où  Ton  trouvait  pendant  le  jour  le  silence 
du  milieu  de  la  nuit;  Gtteaux  qui,  pendant  deux  siècles ,  devait 
influer  sur  le  gouvernement  de  l'Europe. 

G'est  encore  sous  GtnUaume4* Allemand  que  fut  fondé  l'ordre 
du  Temple  dans  Jérusalem,  près  du  Saint-Sépulcre.  Dans  cet 
établissement,  qui  avait  pour  but  la  défense  des  pèlerins  en 
Orient,  la  Bourgogne  eut  son  représentant.  André,  oncle  de 
saint  Bernard ,  fut  un  des  neuf  chevaliers  qui  s'associèrent  pour 
cette  noble  entreprise.  Plus  tard ,  il  devint  grand  -  mattre  de 
Tordre.  Saint  Bernard  reçut,  au  concile  de  Troje ,  la  mission  de 
dresser  une  règle  pour  les  templiers. 

L'ordre  des  chartreux ,  célèbre  par  son  austérité ,  avait  pris 
naissance  dans  la  Bourgogne,  à  la  fin  du  siècle  précédent.  En 
1086,  saint  Bruno  s'était  retiré  près  de  Grenoble,  dans  une  so- 
litude profonde ,  qui  convenait  à  ses  desseins.  Cet  institut ,  qui 
rappelait  le  silence  et  la  rigueur  des  anciens  anachorètes ,  s*é* 
tendait  lentement. 

Enfin,  c'est  encore  en  Bourgogne  qu'avait  été  créé  l'ordre 
des  antonins ,  dont  les  hôpitaux  recevaient  les  malades  atteints 
du  feu  sacré  (1078). «  Il  j  a  eu,  dit  Dunod,  dès  le  commence* 

(t)  Béatrix.  p.  124. 

(i)  Voy.  GoDcours  de  i770. 
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>  ment  du  douzième  siècle,  deux  hôpitaux  de  Saint-Antoine  au 
»  comté  de  Bourgogne,  Tun  dit  d'Aumonières,  fondé  par  les 
»  seigneurs  de  Ghamplitte ,  et  l'autre  à  Besançon.  »  On  voit  en- 
core les  ruines  de  Téglise  et  de  l'hôpital  d'Aumonières,  qu'une 
prévoyance  bienfaisante  avait  placé  sur  la  route  romaine  de 
Langres  à  Besançon  :  cette  voie  passait  entre  Thôpital  et  Té- 
glise.  Toutefob ,  Dunod  oublie  que  ce  n'est  qu*au  siècle  suivant 
que  le  Pagus  AUuariorum,  où  est  situé  Aumonières,  fit  partie 
de  la  Franche*£omté. 

C'est  enfin  sous  Guillaume -l'Allemand  que  les  comtes  de 
Montbéliard  déchurent  du  haut  rang  qui  les  rendait  égaux 
aux  plus  puissants  seigneurs  de  la  haute  Bourgogne  y  et  même 
du  royaume  d'Arles.  A  la  fin  du  onzième  siècle ,  le  comte  de 
Montbéliard,  Thierry  I,  avait  succédé  à  son  père  Louis  dans 
les  comtés  de  Mouzon ,  de  Bar  et  de  Montbéliard,  auxquels  il 
joignit  celui  de  Verdun.  Le  comté  de  Montbéliard  seul  compre- 
nait une  grande  partie  de  la  haute  Alsace,,  jusqu'au -delà  de 
Ferrette.  Les  neuf  enfans  qu'il  laissa  partagèrent  ses  vastes 
domaines ,  qui  dès-lors  n'ont  plus  été  réunis.  Le  comté  de  Mont- 
béliard lui-môme,  que,  selon  toute  apparence,  deux  de  ses 
fils ,  Frédéric  I  et  Thierry  U,  avaient  laissé  en  commun,  fut  dé- 
membré. Une  portion  conserva  le  nom  de  Montbéliard;  Tautre 
qui  comprenait  les  seigneuries  de  Ferrette ,  d^Altkirch  et  de 
Thann ,  prit  celui  de  Ferrette ,  et  fut  entièrement  indépendant 
du  premier.  Dès-lors  dans  l'histoire  de  la  Bourgogne ,  les  comtes 
de  Montbéliard  ne  remonteront  plus  au  rang  élevé  qu'ils  ont 
perdu. 

OUILLÂUMS   l'enfant. 

/'       / 

(ruillaume4*Enfant,  que  Dunod ,  le  premier,  apprit  aux  his- 
toriens à  distinguer  de  son  père,  ne  fit  que  paraître  à  la  tète  du 
comté  de  Bourgogne.  Les  meurtriers  de  son  père,  redoutant  sa 

27 
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veDgeance ,  n'attendirent  pas  qu'il  fût  arrivé  à  l'âge  yiril  pour 
le  faire  périr.  lis  armèrent  contre  loi  des  paysans  du  Yalais,  et 
Gnillaume  fut  assassiné  le  9  février  1126,  dans  l'église  de 
Payeme,  avec  Pierre,  châtelain  de  Olan,  son  frère,  et  les 
principaux  de  sa  cour.  Ces  seigneurs  de  Glan,  issus  de  la  cé- 
lèbre maison  de  Vienne ,  habitaient  rOchtland ,  où  leur  château, 
siège  de  vastes  possessions,  était  situé  près  d'une  rivière  qui 
portait  ce  nom.  Dunod  a  réuni  ce  que  Ton  connaît  de  plus  cer- 
tain sur  la  mort  de  ce  jeune  comte ,  qui  ne  régna  qu'un  on 
deux  ans. 

RÀiNÀUD  m. 

1126-1148. 

Ainsi  que  Dunod  Va  remarqué ,  6 uiHaume-V Enfant  ^  mort  en 
bas  âge,  n'avait  pas  laissé  d'héritiers;  sa  belle  succession,  qui 
comprenait  deux  comtés,  et  de  vastes  terres  situées  au-delà  des 
monts ,  enrfchit  ses  deux  oncles  (1)  paternels ,  Bainaud  III  et 
Guillaume,  l'un  et  l'autre  fils  d*Etienne,  mort  en  Asie,  dans  la 
tour  de  Bama. 

Guillaume  avait  dans  son  partage  Lons- le -Saunier,  la 
contrée  de  Scodingue,  les  comtés  de  Vienne  et  de  Mâcon,  et 
la  partie  du  comté  d'Amaous#,  qui  formait  la  vaste  terre 
d'Auxonne (2).  L'intérêt  divisa  d'abord  les  deux  frères;  mais 
Guillaume  se  décida  à  faire  hommage  à  Bainaud  III  de  ces 
vastes  fiefs,  il  déclara  tenir  de  lui  son  consulat.  Bainaud  III,  con- 
sul supérieur  des  Bourguignons,  continua  la  branche  atnèede 
Bourgogne ,  et  Guillaume  fut  la  tige  de  la  branche  cadette,  c'est- 

(1)  A  la  mode  de  Bourgogne. 

JS)  On  croit,  tans  cependant  rélablir,  qa*Aaioime  n'était,  dans  Torigine, 
o*une  habitation  de  pèchenn  et  de  pâtres.  Le  duc  Amalgaire  la  donna  arec 
jl'aotres terres  (Ters  614)  àsaflUe  Adalcinde,abbesse  deBregUle  près  de  Besan- 
|on;  elle  la  céda  arec  ses  autres  lerresàson  frère,  abbé  de  Béie.Ea  sot, lorsde 
fa  fondation  de  l'abbaye  de  Saint- Virant  prés  da  Château  de  Vergy,  ce  mo- 
astére  fat  doté  de  la  Tille  à*Assona.  En  1135,  Gnillaume,  comte  de  Bo«r<*> 
rogne,  traita  arec  le  prieur  de  Saint-Vifant  pour  l'agrandissement  d'Ausonne. 
£  tienne  II  en  est  le  \w  comle  connu. 
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à-dire ,  des  fameuses  maisons  de  Yieane  et  de  Gbàlôns ,  qui , 
peudant  plusieurs  siècles,  ont  joué  on  rôle  si  important  dans 
rUstoire  du  comté  de  Bourgogne  ;  mais  la  preipière  étincelle 
de  riTalité  qui  avait  éclaté  entre  les  deux  frères ,  fut  le  prélude 
des  rivalités  et  des  guerres  de  leurs  enfans  ;  la  branche  cadette 
fat  trop  puissante  pour  être  paisible  ^  et  Guillaume ,  fourbe  et 
ambitieux ,  ne  laissa  en  ce  genre  à  sa  postérité  que  de  trop 
tristes  exemples» 

Rainaud  III  régna  avec  gloire  ;  de  llsère  à  Bàle  il  dominait 
par  lui  et  par  ses  vassaux  ;  il  possédait  tous  les  BeGs  de  Cruil» 
laume-le-Grand,  et  de  plus  ceux  que  Guillaume-V Allemand  ayàii 
recueillis  par  son  mariage  dans  l'Helvétie  Romane. 

Tant  de  grandeur  enfla  son  courage  :  il  en  coûtait  à  sa  fierté 
de  reconnaître  la  suzeraineté  des  empereurs,  quoique ,  depuis 
soixante  ans ,  elle  n'existât  que  de  nom ,  et  que  la  Bourgogne 
fût  devenue  étrangère  à  Tempire  (1).  Aussi  crut-il  que  le  jour 
de  l'indépendance  de  ses  étals  était  arrivé,  quand  il  apprit  la 
mort  de  Conrad,  dernier  empereur  de  la  maison  de  Franconie, 
mort  à  Utrecht ,  en  1 126.  Par  cette  mort ,  le  dernier  lien  entre 
Tempire  et  la  Bourgogne  était  rompu,  la  nouvelle  famille 
élevée  sur  le  trûne  de  Germanie ,  celle  de  Saxe ,  ne  tenait  plus 
aucun  droit  de  Rodolphe  III. 

Cité  par  le  nouvel  empereur ,  Lolhaire ,  à  Spire ,  où  la  plu- 
part des  grands  de  Bourgogne  se  rendirent ,  Bainaud  III  ne 
comparut  point,  et  refusa  Thommage  qu'on  exigeait  de  lui. 
Olton  de  Frisingh ,  auteur  contemporain ,  et  l'un  des  écrivains 
les  plus  impartiaux  du  mojen-âge,  le  représente  comme  un 
homme  doux ,  qui  n'avait  déplu  que  parce  qu'il  négligeait  de 
fréquenter  la  cour  de  Tempereur  ;  le  poète  Guntherus,  au  con- 
traire ,  quoique  d'ordinaire  il  se  borne  à  mettre  en  vers  mé- 
diocres la  prose  d*Olton  de  Frisingh ,  peint  Rainaud  comme 
un  prince  superbe ,  simulant  la  royauté.  Aucun  de  ces  portraits 

{t)  Ab  itnperio  jam  alienatam.  OUo  Frisingh,  cliroo.,  1.  Y,  c.  1. 
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n'est  parfaitement  exact.  Bainaud  dans  son  comté  se  montra 
doax ,  généreux ,  bienfaisant,  mais  an-dehors  il  agit  comme  un 
guerrier  fier  et  audacieux ,  fort  de  la  justice  de  sa  cause,  et  il 
vit  sans  s'ébranler  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  prêtes  à 
fondre  sur  lui. 

Tous  nos  auteurs  ont  pensé  que  sa  résistance  était  juste.  Les 
contemporains  en  ont  ainsi  jugé  (1) ,  et  les  modernes,  GoUut, 
Vighier,  Duchesne,  Dunod,  Perreciot,  l'auteur  de  Tari  de  vé- 
rifier les  dates ,  Schœpfltn  lui-même  si  attaché  à  la  cause  des 
ducs  de  Zeringhem,  dont  il  écrivit  l'histoire ,  lui  ont  rendu  le 
même  hommage  (2). 

Bainaud  III  {3) ,  non-seulement  fut  mis  au  ban  de  l'empire , 
mais  tous  les  états  qu'il  tenait  de  la  succession  de  Guillaume- 
r Enfant  furent  donnés  à  Conrad  de  Zeringhem,  \e  plus  proche 
parent  paternel  de  ce  jeune  courte  (1127).  C'était  un  guelfe 
zélé ,  ardent  partisan  de  Lothaire  qu'il  avait  défendu  contre 
la  maison  d'Hohenstaufien ,  et  déjà  possesseur  du  comté  du 
Rhin.  Pour  dompter  toutes  les  résistances  que  l'exemple  de 
fiainaud  pouvait  faire  battre  dans  la  Bourgogoe  entière ,  le  duc 
de  Zeringhem  en  fut  créé  vice-roi  ou  recteur ,  titre  puissant 
dont  l'autorité  s'étendait  de  la  ville  de  Bâie  à  la  Méditerranée. 

Bainaud  III  ne  fit  que  s'enhardir  à  la  vue  du  péril  ;  son  frère 
et  les  hauts  barons  de  Bourgogne  vinrent  joindre  leurs  ban- 
nières à  la  sienne.  On  se  battit  avec  acharnement;  tant  de 
courage  fut  trahi  par  la  fortune.  Bainaud, prisonnier,  futconduit 
à  Strasbourg  :  quoique  vaincu  et  proscrit,  il  étonna  par  sa  fer- 
meté les  princes  de  Tempire  devant  lesquels  il  comparut.  On  le 
rendit  à  la  liberté ,  et  il  recouvra  ses  états  :  on  ne  voit  pas  qu'il 

(\)  JuBB  8V0  fretut,  dit  Gonthcrns,  c.  l,  —  Nimiojurisuo  confisus.  Olio 
Fiisiogh. 

(8)  Voy,  Vighier,  Chronic.  —  Gollot,  1.  VI,  c.  A.  —  Diichesnc,  Bist.  de 
Bourg,,  I.  IV,  c.  20.  —  Art  de  vérifier  les  dates,  H.  —  Perreciot,  con- 
cours de  1764.  —  Schœpflin ,  Hiêt.  Zeringo  BadensU,  l.  Il ,  g  9. 

(3)  Conradus  de  Zeringha  coram  plerisque  Burgundionum  optimati-- 
but,  principatu  Burgundiœ  apud  Spiram  civitatetn  sublimatvr  '  ^ 
cliiaadann.  1127.) 
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ait  été  floumif  à  Thoïninage  envers  Tempereur  et  le  TÎce-roL 
Dunod  hésite  à  peoser  si  ce  ne  serait  pas  ensuite  de  ces  glo- 
rieux événements  que  la  comté  de  Bourgogne  aurait  pris  le  nom 
de  Franche-Comté.  La  sévérité  de  Thistoire  oblige  de  reconnaître 
que,  dans  les  chartes,  ce  nom  est  de  beaucoup  postérieur,  et 
ne  dépasse  pas  le  quatorzième  siècle  (1). 

Vers  celte  époque,  Eodes  ou  Odon.de  Champagne  se  retirait 
avec  douleur  et  indignation  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Né  de 
Hugues  de  Champagne  et  d'Elisabeth,  fiUe  du  comte  Etienne , 
mort  à  Bama ,  ce  petit-fils  de  GuiUaume-le-Grand ,  comte  de 
Bourgogne ,  était  déshérité  par  son  père  que  les  médecins  avait 
persnadé  de  TinOdélité  de  sa  femme.  Possesseur  de  la  terre  de 
Champlitte,  il  fonda  au  nord  du  comté  une  maison  illustre, 
que  ses  enfans  rendirent  plus  fameuse* 

Bainaud  lil  vivait  en  paix  quand  un  événement  inattendu 
vint  renouveler  ses  périls.  En  1138 ,  Conrad  III ,  succéda  à 
Lothalre  ;  ce  changement  ne  fut  d*abord  pas  moins  fatal  à 
Tancten  rival  de  Bainaud,  Conrad  de  Zeringhem.  Ce  vice-roi  de 
Bourgogne,  jusque-là  si  favorisé  par  la  fortune,  se  trouva,  sans 
l'avoir  prévu.  L'adversaire  de  l'empire.  Il  était  guelfe,  et  c'était 
le  parti  gibelin  qui  avait  porté  Conrad  sur  le  trdne.  Aussi  fut- 
il  tout  d'abord  attaqué  par  le  frère  du  nouvel  empereur,  Fré- 
déric de  Souabe ,  dont  les  troupes  envahirent  ses  possessions 
transjuranes,  et  emportèrent  l'imprenable  forteresse  de  Ze- 
ringhem.  Le  duc ,  cédant  à  la  nécessité ,  sp  soumit ,  et  recouvra 
les  dignités  qu'il  avait  perdues.  * 

L'empereur  se  servit  même  de  ce  vice-roi  de  Bourgogne 
contre  Bainaud  111 ,  qui  lui  refusait  l'hommage  comme  il 
l'avait  refusé  à  Lothaire.  Ses  états  confisqués  furent  abandonnés 
de  nouveau  au  duc  de  Zeringhem.  Bainaud  se  défendit  avec 
le  même  courage  et  un  meilleur  succès.  Les  deux  rivaux  se 
battirent  en  combat  singulier,  et  ne  purent  se  vaincre.  La 

(I)  La  plus  ancienne  charte  où  l'on  rencontre  ie  nom  de  Franche- Comté  eit 
«le  ISM.  Perreciot  l'a  publiée,  Etat  civil,  I,  pr.  p.  IW. 
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goerre  contiiHia,  Bainatid  se  oioiitra  hifrocible.  On  sait  qa'il 
consenra  ses  états ,  et  que  ses  dernières  années  furent  paisibles , 
mais  le  silence  de  l'histoire  noos  a  dérobé  tons  les  faits  de  cette 
époque  de  gloire  et  dHndépendance.  On  sait  aussi  qu'à  la  même 
époque  Bainaud  et  son  frère  gaerrojèrent  contre  l'archeyéque 
de  Besançon  y  qui,  défendant  la  cause  de  l'empire  dont  il  était 
feodataire ,  s'attira,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  ierribk  tem- 
pête (1).  C'est  la  seule  guerre  qui ,  aru  dousième  siècle  ait  éclaté 
entre  les  comtes  et  les  prélats  du  pays.  Les  terres  de  l'église 
furent  ravagées;  l'archevêque,  réduit  à  emprunter  de  son  cha- 
pitre trois  mille  sous  d*or^  ne  put  le  payer  qu'en  lui  engageant 
sa  part  dans  la  monnaie.  En  1148,  cette  guerre  était  finie, 
comme  le  prouvent  les  donations  de  ces  princes  envers  l^lise 
de  Besançon. 

Toujours  indépendans  et  libres ,  les  deux  frères  ne  recou- 
vrèrent point  les  bonnes  grâces  de  l'empereur ,  et  ne  s'en  in- 
quiétèrent point.  L'emptireur  était  occupé  en  Allemagne  par  des 
révoltes,  puis  par  la  deuxième  croisade  dirigée  par  un  Bour- 
guignon, saint  Bernard,  qui  souleva  tout  l'Occident  par  son 
éloquence  (1 146).  Guillaume,  qui  s'était  rendu  indépendant  dans 
le  Viennois ,  comme  Bainaud  dans  le  comté  de  Boui^ogne,  ne 
respectait  guère  les  droits  de  l'archevêque  de  Vienne ,  quoi- 
qu'il n*eât  pas  encore  rendu  à  son  égKse  les  huit  mille  écus  d'or 
empruntés  par  son  père.  Le  6  janvier  1146,  l'empereur  trouvant 
pins  aisé  d'envoyer  en  Bourgogne  des  diplômes  qu'une  armée, 
diargea  les  suffragans  de  l'archevêque  de  Vienne  de  l'aider  à 
recouvrer  sa  juridiction  contre  le  comte  Guillaume,  puis  il 
partit  pour  la  croisade  (1147) ,  sans  savoir  ce  qui  était  advenu. 

Guillaume  ne  le  suivit  pas ,  comme  on  le  comprend  aisément. 
Sans  s'effrayer  cependant  de  la  mort  de  ses  parens  dont  aucun. 


(1)  Gravissimâ  tempettate  à  Rainaldo  comité  et  Guillelmo  fratre  ejus 
cœterieque,..  eccletiœ  perteeutoribuê  nobis  illatd,  Cb«r(e  de  f  ti7,  Cartul. 
d^  rarcheTèché. 
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B'éUit  reTena  de  la  Terre-Sainte,  il  t'atUeka  à  Téteiidard  de 
Louis-leJeane  qui  partait  poor  l'Asie,  et  qui  passa  à  Màcon. 
Une  charte  de  Guillaume,  du  17  juin  1147,  nous  apprend  que 
Louis-le-Jeune  marchait  alors  contre  les  Sarrasins  avec  une 
grande  multitude  de  grands  et  de  comtes  (1).  Ce  fut  sans  doute 
pour  fournir  aux  besoins  de  cette  expédition  que  Guillaume  se 
procura  par  un  échange  seize  mille  sous  de  Tabbaye  de  Gluny  et 
quatre  mules  (2).  Bainaud  Ui ,  déjà  malade ,  ou  jaloux  de 
veiller  sur  ses  états,  ne  quitta  point  la  Bourgogne.  Guillaume 
soutint  dignement  dans  la  Terre-Sainte  Thonneur  du  nom  com- 
tois :  Dunod  dit  qu'il  se  distingua  a»  passage  du  Méandre ,  fleuve 
d'Asie  où  les  Turcs  arrêtèrent  deux  jours  l'armée  française. 
Odon  de  Deuil  nous  a  transmis  les  détails  de  ces  faits  glorieux  : 
•  A  la  fin ,  dit-il ,  les  illustres  comtes,  Henri ,  fils  de  Thibault , 
Thierry  d'Alsace  et  Guillaume  de  Bfftcon,  tombent  sur  eux 
comme  un  tourbillon  impétueux ,  à  travers  une  grêle  de  flèches , 
enfoncent  les  escadrons^  et ,  soutenus  par  le  roi  qui  venait 
après  eux  le  sabre  à  la  main ,  ils  frappent  à  droite  et  à  gauche 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage ,  et  obligent  ceux  que 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  peut  soustraire  au  carnage ,  à  ^ller 
cacher  dans  le  creux  des  montagnes.  » 

Tant  de  valeur  échoua  par  la  perfidie  des  Grecs;  la  croisade 
fut  malheureuse;  Guillaume  ne  revit  pas  son  frère  qui  mourut 
au  sein  de  ses  étals  glorieux  et  honoré.  On  l'ensevelit  à  Saint- 
Etienne  de  Besançon,  funèbre  séjour  de  ses  pères;  une  pierre 
modeste  couvrit  les  restes  de  l'intrépide  défenseur  de  Tindé- 
pendance  bourgujgnone.  Dans  l'inscription  d'assez  mauvais 
goût  que  Jules  Chiflct  lut  il  y  a  deux  cents  ans  en  cette 
église,  sur  un  petit  marbre  rongé  par  le  temps  et  de  la  hau- 
teur d'un  pied,  on  remarque  surtout  que  l'auteur  appuie  avec 
intention  sur  la  paix  que  la  grande  main  du  héros  procura 


(I)  Béalrix  de  Chélon ,  p.  124. 
[%)  Ibid.,  p.  18.». 
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à  son  paj8.  Voici  celte  inscription  telle  que  i'abbè  de  Balerne 
l'a  conservée  dans  ses  manuscrita  (1). 

PRINCIPIS  EXEQUIAS  LONGE,  BURGUNDU  ,  PLANGE. 
PAX  PATaii£  PERIIT,  ET  JURA  SUA  ITEGAT. 
JAM  JACET  AMPLA  MANUS  ET  GLORIA  NOBILITATIS. 
PAUPERIS  ESCA  SUUM  PLAIÏGIT  OBISSE  PATREM 

FINEM  JANUS  HABET ,  ANIMAM  PIE  SUSGIPE  PATER* 
CONSULE  RENALDO  PAX  ERAT,.  ET  SIT  £1. 

Bainaad  III  avait  régné  vingt-un  ans;  il  laissait  une  veuve  ^ 
Agathe  de  Lorraine,  et  Béatrix,  son  unique  enfant.  Les  re* 
gards  du  comte  mourant  se  fixèrent  avec  inquiétude  sur  Tavenir 
de  sa  fille  :  il  multiplia  ses  dons  aux  monastères  (2). 

Plusieurs  événemens  rendent  son  gouvernement  remar- 
quable. 

Il  parait  que  le  consul  Bainaud  III  demeurait  habituellement 
au  château  de  Dole,  sur  le  petit  nombre  de  Chartres  que  nous 
avon^de  ce  prince,  deux  sont  datées  de  ce  château  On  voit 
qu'il  y  avait  un  prévôt ,  des  doyens,  un  cuisinier  et  un  maître 
d'hôtel  attachés  à  cette  forteresse  (3).  Tout  annonce  donc  que, 
plus  tard ,  l'empereur  Frédéric  en  séjournant  à  Dole  ne  fit  que 
continuer  les  habitudes  de  Bainaud  III,  et  embellir  le  séjour  où. 
avait  été  élevée  sa  chère  Béatrix.  Ces  textes  sont  si  décisifs  que 
Dunod,  pour  les  avoir  méconnus  en  attribuant  presque  l'ori- 
gine de  Dole  à  Tcmpereur  Barberousse ,  a  été  traité  par  les 
Dolois,  avec  toute  Tàcreté  de  Tamour-propre  blessé  (4). 

Soiis  Bainaud  III ,  la  réforme  de  Giteaux ,  encouragée  par  ce 
prince ,  s'étendit  des  deux  côtés  du  Jura.  Gtteaux ,  Morimont ,. 
Glairvaux ,  touchaient  au  comté  de  Bourgogne.  Saint  Bernard, 

(f  )  Burgundia  libéra.  Manuscrit  h  la  biblioth.  piiMique. 
(8)  Béatrix ,  p.  129. 

(3)  Voy.  dans  Perard  les  chartes  transcrites ,  p.  100>  %Ï0,  83^ 
(i)  De  Persan,  Recherches  sur  Dole,  p^  50. 
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▼int  lai-mèmeà  Besançoo  (1).  Onze  abbayes  furent  bâties  hors 
des  yiiles^  de  1126  à  1139;  ce  sont  Balerne,  Gheriieu,  Acey, 
Theoley,  Bosières,  BHâine,  Clairfontaine,  la  Gràce;Dieii,  la 
Charité  y  Billoo.  Dunod  indique  avee  soin  le  nom  des  fondateurs 
de  chacune  de  ces  abbayes.  Il  oublie  ceux  de  l'abbaye  de  Balerne, 
qui  fut  érigée  par  les  archevêques  de  Besançon  et  les  seigneurs 
de  Monnet  (2).  Bainaud  III^  protecteur  déclaré  des  Cisterciens,, 
témoigna  son  zélé  par  l'érection  d' Acey  et  de  Cherlieu  ;  tous  les 
seigneurs  suivirent  cet  exemple;  ils  donnèrent  des  champs,  des 
forêts,  des  vallées  et  la  pèche  des  rivières.  Les  anciens  mona- 
stères ne  se  réformèrent  guère  :  mais  on  vit  la  régularité ,  la 
vertu.,  le  silence  et  le  travail ,  habiter  ces  nouvelles  retraites , 
situées  les  unes  dans  les  plaines  de  Port  et  d'Amaous ,  les  autres 
dans  les  profondes  forêts  ou  dans  les  gorges  solitaires,  arrosées 
par  des  cascades,  dans  le  Scoding  et  le  Warasch.  Ce  zèle  créa- 
teur dura  pendant  tout  le  douzième  siècle  :  dès  le  treizième,  on 
ne  construisit  plus  guère  de  monastères  que  dans  les  villes.  Dunod 
Indéterminé (3),  à  vue  des  chartes,  Tannée  précise  de  la  con- 
struction d)e  ces  établissemens.  Il  n'a  pas  connu  celle  de  Térec- 
tion  de  Theuley ,  monastère  situé  alors,  ainsi  que  la  terre  de 
Champlitte,  hors  du  comté  de  Bourgogne.  Elle  est  du  12  avril 
1130.  Une  vision  bizarre  d'un  chanoine  de  Langres  y  donna 
lieu  ;  la  charte  rapportée  dans  la  GaUia  christiana  peint  bien 
les  mceurs  de  l'époque  (4)« 
JuU$  Chifkt  dit  que  l'effigie  du  comte  Bainaud,  avec  l'aigle 


(1)  Charte  de  l'abbaye  de  BeUeranx. 

(S)  Yen  llSi ,  Roger  de  Ifoimel  recomatt  qoe  ses  ancêtres  ont  fondé  l'ab- 
baye de  Balerne  en  toute  liberté,  sans  ponroir  faire  exaction  on  priae  rar  les 
cboses  on  les  hommes  de  cette  église ,  sanf  que  les  hommes  de  Ifonz  doircnt 
garder  le  château  quand  le  seigneur  est  en  expédition  (  Gnill.,  I ,  pr.  p.  73  )  ; 
le  Tillage  où  elle  fut  érigée  est  appelé ,  dans  les  anciennes  chartes,  Cognosch, 
Cogney  et  Cosno.  La  moitié  de  l'église ,  fut  donnée  à  Jocelin ,  premier 
abbé  de  Balerne  par  l'archefèque  Guillaume  I  ;  la  seconde ,  par  son  successeur 
Anseric  en  1130.  Dunod  dit  par  erreur  1110,  p.  1  il. 

(3)  But.  de  VEgH$9,  I,  UO-IM. 

{4}  Parmi  les  actes  de  l'Eglise  de  Langres,  t.  \y. 
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et  le  bouclier,  était  placée  à  la  porte  de  Tabbaye  d*Acey,  arec 
cette  épigraphe  : 

RaynaUuê  comes  MCXXVIII  fundavit  cœnobiumÀccincii. 

La  même  ferfear  régnait  au-delà  des  monta.  En  1137,1e- 
dernier  des  seigneurs  de  Glane  fonde  l'abbaye  d'Hauterive ,  où 
il  meurt  cinq  ans  après  sous  Thabit  de  Saint-Bernard  (1).  Sar 
le  revers  oriental  du  Jura ,  Tabbaye  du  lac  de  Joux  est  fondée 
par  les  seigneurs  de  Granson  (1140) ,  entre  les  terres  de  Tab- 
baye  de  Saint-Claude  et  de  Bomain-Moutier,  et  contribue  aux 
défrichemens  du  Jura.  Cette  |erre  n*est  pas  éloignée  de  celle 
de  Monthe ,  dont  les  colons  laborieux  défrichaient  le  refera 
occidental.  En  1157,  il  fut  déclaré  que  ceux  de  Pabbaye 
du  lac  de  Joux  pourraient  défricher  tout  autour  de  Tabbaye» 
sans  cependant  excéder  du  côté  de  Mouthe  trois  jets  d'une  pierre 
lancée  par  une  balisle  (2).  La  culture  s'étend  au  travers  de 
ces  lieux  solitaires,  le  village  du  Lieu-Poncet,  Locuê'Potii ke- 
remùœ ,  que  Droz  place  à  tort  au  lac  Saint-Point ,  prend  nais- 
sance (3).  Cette  belle  vallée  traversée  par  IX)rbe,  qui  y  forme 
deux  lacs  et  s'y  perd ,  était  alors  peu  habitée. 

Si  la  ferveur  signala  ces  établissemens  naissans,  on  doit 
reconnaître  qu'ils  contribuèrent  peu  au  progrès  des  études  et 
des  lettres.  Une  véritable  stérilité  semble  frapper  la  Franche- 
Comté  dès  le  milieu  du  douzième  siècle.  Les  anciens  monastères 
étaient  dès  long-temps  réduits  à  l'impuissance  :  les  nouveaux 
furent  plus  occupés  du  travail  des  mains  que  des  études;  on 
eût  craint  que  le  doux  repos  qu'elles  procurent  ne  cachât  une 
oisiveté  réelle.  Cependant  on  prétend  que  Borkard,  l'ami  de 
saint  Bernard  (4) ,  encovragea  les  sciences  et  forma  «ne  riche 
bibliothèque  à  Balerne  où  saint  Bernard  Ta vait  envoyé  (5).  D*a- 

(1)  M.  de  GîDgiiM,  B$etorat  de  B.,  P-  ^t- 

(2)  Mémoire  sur  le  Rectorat,  pr.  p.  IS4. 

(3)  Ibid,,  p.  179. 

(i)  Me  vero  utere  servo,  comité  in  via,  cohtnrede  in  pairiâ.  Lettre  Hf»* 
de  saint  Bernard  adressée  à  Burkard. 
{ •)  Bitt,  littéraire,  t.  X,  p.  618. 
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près  le  maoyais  goût  qtt*on  remarque  daos  les  lettres  de  Bur- 
kard,  ob  peut  douter  qu'il  fût  ea  état  de  faire  fleurir  les  études, 
et  de  yaiocre  l'apathie  mtellectnelle  dont  se  plaignaieat  Pierre- 
le-YèuéraUe  (1)  et  saiot  Bernard ,  comme  formant  le  tristo 
apanage  de  ce  siècle. 

Les  écoles  de  Besançon  flôrissaieat  encore  dans  cet  engour- 
dissements général  :  Zacharie ,  connu  des  sayans  sous  le  nota 
de  Zacharie  de  Grisople ,  dirigeait  sous  Hainaud  III  celles  de 
Saint Jean-1'Eyangéliste  ;  on  a  cru  à  tort  qu'il  était  l'auteur 
d'une  Concorde  des  quatre  évangiks  (2).  Le  Camenx  Gerland  di- 
rigeait celles  de  Saint-Paul.  Ces  deux  savans  figurent  ensemble 
à  Besançon  comme  témoins  d'une  charte  d'Anseric,  du  8  des 
kal.  d'août  1131 ,  en  Eayeur  de  l'abbaye  deBelleyaux  (3).Ger- 
laud  a  composé  le  Flambeau  du  droit  ecclésiaetique^  Candelm 
jwris  pontifieii.  t  Sans  discnter,  dit  Drox^  s'il  y  eut  deux  doc* 

>  (eurs  de  ce  nom ,  je  me  borne  à  obseryer  que  cet  ouyrage 

>  répandit  le  plus  grand  jour  sur  le  droit  canon ,  en  l'expli- 
•  quant  par  Tautorité  des  quatre  premiers  pères  de  l'Eglise.  Les 
»  publicistes  allemands  le  mettent  au  nombre  des  anciennes. 
»  collections  des  lois  canoniques;  on  m'en  a  écrit  de  Paris  et  de 

>  Vienne  (4).i  On  lui  attribue  unautre  ouyrage  sur  le  dialectique, 
et  Martin  Gerbert ,  abbé  du  monastère  de  Saint-Biaise  dans  la 
Forét-Notre,  a  conseryé  un  fragment  de  ce  sayant  snr  la  mu- 
sique et  les  instrumens  organiques.  Il  mourut  au  prieuré  de 
Lanthenans,  un  an  après  Bainaud  III  (1149)  ;  il  est,  jusqu'à 
Guillaume  de  Saint-Amour,  le  dernier  Comtois  dont  les  lettres 
aient  conseryé  la  mémoire.  Gerland  fut  l'auteur  de  la  réforme 


(  I  )  Lettre  à  Béloïse,  Voy.  AbaU. ,  I ,  p.  837. 

(S)  C'est  ce  qn*a  prooTé  M.  Weiss  contre  l'opinion  de  Lebeuf  et  des  béné-. 
dictins.  Voy.  la  Biographie  universelle  an  mot  Zacharie.  Zacharie  de  Gri- 
sople, anienr  de  la  Concorde  des  quatre  érangites,  était  Anglais,  et  fbt  éTèqne. 
de  Parme  qai  arait  pris  le  nom  de  CritopoHiana. 

(3)  Onrrages  des  académiciens,  manuscrit,  t.  V,  p.  905. 

(i)  Testes  Garlandus,  prior  canonieorum  regularium  Saneti  PauH,  et 
Xaeharias,  magisier  scholarum  S.  Johannis  evangelisiœ.  Cartol.  de  Belle- 
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de  l'abbaye  de  Saiot-Paol  à  BeaaocoD.  Le  relidienMBi  éUil  dans 
cette  abbaye.  Gerland  en  vit  b  cause  dans  la  propriM  que 
coBterraieiil  les  ckanoiiies.  L'arcbeTèqne  Anseric  sontint  m 
rèTaniie,  qui  fat  basée  sar  la  dèsappropriatioB  ;  dès  le  4  mai  1 1 31 
la  Tîe  règalière  fat  èUblie  à  Saiot-PaaI.  C'est  de  là  qae  sortit 
Baimbaad  qai  fonda  les  prieurés  de  Bellefontaine  et  deGoorte- 
fimtaioe.  J'ai  va  ce  dernier  prieuré;  quelques  parties  des  bâ- 
timens  sont  de  cette  époque ,  à  en  juger  par  les  arcades  à  plein 
cintre  et  leurs  colonnes  courtes  et  lourdes.  Le  même  reli- 
gieux fut  le  fondateur  de  Tabbaye  de  Cortieux ,  prés  de  Gray  : 
Comeux  existait  avant  tl33.  Malgré  leur  xèle,  les  compa- 
gnons de  Batmbaud  se  dégoâtèrent  de  ce  lien  sauvage ,  cou- 
vert de  marécages  et  de  forêts ,  que  Tarchevéque  Anseric  remit 
à  Tordre  de  Prémontré. 

A  Besançon,  1^  cathédrale  de  Saint-Jean  fut  bâtie  sous  Bai- 
naud  m ,  et  consacrée  Tannée  de  sa  mort  (5  mai  1148)  par 
le  pape  Eugène  IIL  Beau  monument  d'architecture  gothique, 
elle  présente,  selon  le  goût  de  Tépoque ,  Tare  à  plein  cintre 
mêlé  à  Tare  aigu  qui  commençait  à  s'introduire. 

C'est  sons  Bainaod  III ,  que  parait  le  premier  comte  de  La 
Boche  dont  les  chartes  nous  aient  conservé  le  souvenir,  Simon, 
fondateur  en  1133  de  Tabbaye  de  Lieu-Croissant.  C'est  sous 
Bainaud  III  que  Tordre  des  templiers  s*étend  et  ^'aggrandit 
au  sein  do  comté.  Ce  prince ,  qui  trouvait  dans  cet  ordre  nais- 
sant ses  propres  qualités ,  la  valeur  et  la  piété,  le  soutint  par 
ses  bienfaits  (1).  Dès  1125,  Hugues,  comte  de  Champagne, 
petit-fils  do  comte  Etienne ,  père  de  Bainaud  III ,  s'étut  fait 
templier  (2).  Baioaod  avait  à  sa  cour  des  chevaliers  du  Tem- 
ple (3);  le  fameux  Bernard  dcTrameiay  qui  fut  le  cinquième 
grand  mattrede  Tordre,  était  à  son  château  de  Dole  en  1133. 

(1)  Litteris  seu  privUegiis  nobii  et  fratribus  et  domibus  nostrU  eon- 
ceêsUàpiœreeordationiâ  Rainaudo,  quondçm  nnbili  cotnite  BwrffundHr. 
{ Cbamb.  ^  comptes .  B..  M.  ] 

(S)  DiiDod.II.aoO. 

^3)  Béatrii,  p.  133. 
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L'ordre  des  templiers  a  duré  deux  ceots  aos;  sur  vingt-quatre 
graods-mattres  cinq  ont  été  Comtois:  aussi  parmi  ces  chera- 
liers  intrépides,  armés  de  fer  et  de  foi  et  brûlés  au  soleil, 
comme  les  appelait  saint  Bernard,  parmi  ces  béros  dont  on  a 
dit  avec  vérité  qu'ils  étaient  toujours  les  premiers  à  Tattaque 
et  les  derniers  à  la  retraite ,  je  ne  sais  ce  que  Ton  doit  admi- 
rer le  plus  ou  la  valeur  comtoise  si  unanimement  reconnue , 
ou  Tunanimité  de  Tordre  entier  répandu  en  Asie  et  en  £u« 
rope ,  si  bien  d'accord  à  la  reconnaître. 

Robert-le-Bourguignon  fut  le  second  grand-maltre  des  Tem- 
pliers. Il  descendait  deRainaud  1,  comte  de  Bourgogne.  Guil' 
laume  de  Tjr,  Tbistorien  des  croisades,  le  fait,  il  est  vrai, 
nattre  en  Aquitaine,  natione  Àquitanicuê.  Cela  s'explique,  en 
ce  que  Bobert  s'était  iiié  dans  l'Anjou ,  où  le  comte  Jeoffroj 
Marlet  lui  avait  donné  une  terre.  Ëlu  vers  1136,  Bobert-le- 
Bourguignon  était  en  1138  dans  la  Terre-Sainte.  Guillaume  de 
Tjr  l'appelle  un  soldat  renommé  et  intrépide,  d'une  foi  ardente, 
illustre  par  ses  vertus  autant  que  par  sa  naissance  (1).  Cet 
éloge  nous  dédommage  du  silence  de  l'histoire  sur  ce  templier 
célèbre  :  l'un  des  traits  qu'elle  nous  en  conserve  annonce  plus 
de  valeur  que  de  prudence.  11  allait  de  Jérusalem  à  Antiocbe , 
lorsqu'il  apprend  que  les  Chrétiens  sont  attaqués  non  loin  du 
lac  Arpbaltite.  Sans  hésiter,  il  se  précipite  à  la  tète  de  quelques 
frères  du  Temple;  les  Turcs  fuient  :  trop  sûrs  de  la  victoire, 
les  Chrétiens  ont  l'imprudence  de  se  disperser,  ne  songeant  qu'à 
dépouiller  l'ennemi.  Les  Sarrasins  reviennent  à  la  charge ,  at- 
taquent les  Chrétiens  épars  et  en  désordre ,  les  percent  de  flè- 
ches ,  et  comme  le  terrain  était  entouré  de  montagnes ,  le  car- 
nage est  au  comble.  «  Il  j  périt  beaucoup  de  nobles  et  d'illustres 
»  chevaliers,  parmi  lesquels  était  un  frère  du  Temple,  Odon  de 
>  Montfaucon ,  homme  fameux ,  dont  la  perte  fit  verser  des 
»  larmes  à  toute  l'armée,  é  On  voit  que  dans  ce  récit  l'atten- 

(1)  L.  XV.  nM. 
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lion  de  Guiliaume-de^Tjrr  semble  oe  se  fixer  qae  sur  des  Gom- 

lois. 

Beroard  de  Tramelaj,  cinquièine  grand-mattre  da  Temple, 
suivit  d'assez  près  Bobert-le-Boorgoignon,  puisqu'il  comman- 
dait sous  ce  noble  titre  au  siège  d'Ascalou,  en  1153.  Le  siège 
durait  depuis  cinq  mois,  lorsque  le  feu  mis  par  les  assièges  à 
une  tour  qu*ii  avait  conduite  au  pied  des  fortifications ,  décida 
de  la  chute  du  mur.  À  la  tète  de  cinquante  chevaliers,  Bernard 
de  Tramelaj  se  jette  dans  la  ville ,  d'où  ces  braves  sont  bientôt 
repousses  à  raison  de  leur  petit  nombre.  Quelques  jours  après 
les  habitans  sortent  de  leurs  murailles»  et  une  batdlle,  où  les 
templiers  se  précipitent  à  travers  les  bataillons  ennemis ,  dé- 
cide de  la  prbe  de  la  ville.  Guillaume-de-Tjr  rapporte  ma- 
lignement le  bruit  vague  alors  répandu  »  qu'après  la  chute  du 
mur  les  templiers  n'échouèrent  que  parce  que  Bernard  de  Tra- 
melay,  debout  sur  la  brèche,  empêcha  les  Chrétiens  d'entrer 
dans  la  ville,  voulant  avoir  la  meilleure  part  au  pillage.  Dunoi 
a  défendu  avec  force  ce  noble  chevalier  (1) ,  et  cette  impu- 
tation injurieuse  n'est  plus  aujourd'hui  répétée  par  les  histo- 
riens (2). 

GoUut  a  dit  que  Bainaud  III  avait  affranchi  tous  les  ser6  du 
domaine.  Il  est  à  regretter  que  ce  fait,  l'un  des  plus  beaux  de 
ce  noble  règne,  n'ait  d'autre  garant  que  GoUut ,  quoique 
Dunod  l'ait  répété  dans  ses  ouvrages  de  droit. 

Six  ans  avant  la  mort  de  Bainaud  III ,  Àbailard  mourait 
dans  la  terre  de  l'ancienne  Séquanie,  au  prieuré  de  Saint-Mar- 
cel-les-GhAlon.  L'ardent  dialecticien ,  humble  alors  comme  un 
enfant,  quoiqu'il  ne  se  relâchât  en  rien  de  ses  études,  était 
venu  sur  les  bords  de  la  i^aône,  réparer  dans  cette  retraite  sa 
santé  détruite  par  l'âge  et  par  les  agitations  de  sa  vie.  Il  avait 
63  ans. 


(1)  Tome 3,  p.  Ul-45. 

(9)  BUt.  des  iempUerâ,  par  un  Prémonlré. 
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Perfidie  de  Guillaume,  frère  de  fUinaud  III.  -^  BéATiix  est  enf^naëe  dans 
une  tour.  —  FaiDÉaic-BARBiROCssB ,  empereur.  —  Guerres.  —  Il  délivre 
BéATRix.  —  Projets  de  Frédéeic.  —  Il  épouse  Béatiux.  —  Il  se  prodame 
roi  de  Bourgogne.  —  Son  plan  de  gouvernement.  —  Schisme.  —  Nouveau 
plan  de  Frédéric.  Ses  légats.  Sa  cour  impériale.  —  Mouvemens  à  Besançon. 
Charte  de  1180.  —  Mort  de  Béatrix.  —  Croisades.  —  Mort  de  Frédéric- 
Barrbrovssb.  —  Influence  de  son  gouvernement  dans  le  comté.  —  Etal  de 
la  féodalité.  —  Commencement  des  maisons  de  Vienne  et  de  Chalon.  — 
Othon  I.  Son  gouvernement.  -^  Premier  bailli  de  Bourgogne.  —  Besançon. 
La  commune  est  rétablie.  Cfaarle  de  iJ9l.  Ses  effets.  —  Guerres  d'Othon  I. 

—  Etienne  II.  —  Démembrement  du  comté.  —  Mort  d'OTHO»  ï.  —  Fin  du 
XII*  siècle.  —  Commencement  du  XIII*.  Son  caractère.  —  Jeanne.  — 
Croisades.  —  Mort  de  Jbarns.  ~  Béatrix.  Son  mariage  avec  Otbon  II ,  due 
de  Méranie.  —  Guerre  dans  le  comté.  —  Trailé  de  12 H,  —  Othon  II  re- 
tourne en  Allemagne.  —  Révolution  à  Besançon.  L'archevêque  Gérard 
expulsé. — Révocation  de  la  commune  par  Tempereur.  —  Jean  Allegrin. — 
Guerre  des  deux  branches  de  Bourgogne.  —  Traité  de  i%JSk.  —  Mouve- 
ments à  Besançon.  —  Mort  de  Béatrix.  —  Etal  du  comté.  —  Défridiemens 
du  Jura.  —  Othoa  III.  — ~  Son  enfance  en  Allemagne.  —  Inquiétudes  dans 
le  comté.  —  Chat  eaux-for  (s.  —  Etat  des  abbayes.  Leurs  droits  régaliens.  >- 
Jean  de  Chàlon.  Son  caractère.  Sa  puissance.  Il  prend  la  croix.  —  Troubles 
de  Tempire.  —  Mariage  d'Othon  III.  —  Déposition  de  Frédéric  II,  à  Lyon. 

—  Droits  régaliens  d'Othon  III  sur  la  ville  de  Besançon.  —  Il  abandonne 
Frédéric.  —  Il  est  assassiné.  Suite  de  sa  mort. 
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BRATBIX  ET  L'EHPEBEUB  FBBDBBIG  BÂBBBAOUSSB. 
1148-1190. 

Bâinaud  III  yeDaii  de  mourir  (1148).  Deux  femmes , 
Béatrix ,  sa  fille ,  son  unique  héritière ,  et  sa  yeu  ve ,  Agathe  de 
Lorraine,  restaient  seules  à  la  tète  du  comté  de  Bourgogne. 
Inquiètes  sur  l'arenir,  elles  crurent  trouver  un  appui  dans  le 
comte  de  Mâcon ,  GuRlaume ,  le  frère  et  l'ami  de  Bainaud  III, 
le  compagnon  de  ses  périls.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  être  détrom* 
pées.  Guillaume ,  livré  aux  sombres  calculs  de  l'ambition ,  vou- 
lait à  tout  prix  être  comte  de  Bourgogne.  Malgré  sa  jeunesse  et 
sa  beauté ,  Béatrix  fut  enfermée  dans  une  tour  où ,  dit  Albéric, 
Guillaume  l'avait  destinée  à  mourir,  pourVemparer  de  ses 
états  (1).  Guillaume  avait  gagné  les  hauts  barons.  Libres  de 
choisir  un  chef ,  obéiraient-ils  à  une  femme  ?  une  femme  pouvait- 

(I)  Eam  patruus  muus,  eomêê  Guillelmus,  aretd  iurri»  cuttodid  diù 
elausam  Unuêrat,  ut  eam  perdêret  et  hœreditatem  eju§  fraudulentêr 
prmriperet.  (  Aibéric  de  Trois-Fonlaiaes,  5SS,  599.  ) 
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elle  succéder  qaand  le  coinle ,  à  sa  mort,  laissait  an  frère?  De- 
puis cent  cinquante  ans  la  question  ne  s'était  pas  présentée. 
Est-ce  Béatrix  et  sa  mère  (|ui  les  conduiraient  anx  combats 
contre  le  duc  de  Zeringhem,  dont  l'invasion  était  imminente,  et 
devait-on  leur  sacrifier  le  chef  qui ,  vieilli  dans  les  guerres  et 
éprouvé  par  les  croisades ,  luttait  depuis  dix  ans  pour  l'indépen- 
dance de  la  Bourgogne  ? 

Sûr  de  l'appui  de  la  haute  noblesse ,  Guillaume,  dont  les  me- 
sures étaient  arrêtées ,  se  déclare  ;  il  prend  hautement  le  titre 
de  consul  des  Bourguignons  (l\  et  même ,  affectant  plus  d'au- 
dace que  ses  prédécesseurs,  il  fait  battre  monnaie  à  Lons-Ie- 
Saunier  (2) . 

Tranquille  à  l'intérieur,  il  comptait  an-dehors  sur  Timpuis- 
sance  de  l'empire.  L'empereur  Conrad  n'avait  jamais  vu  la 
Bourgogne ,  et  il  revenait  de  la  dernière  croisade ,  ramenant  à 
peine  la  centième  partie  de  son  armée.  Guillaume  n'avait  pas 
prévu  que  l'empereur  allait  mourir  (tl52),  et  qu'on  verrait 
monter  sur  le  trône  de  Germanie  un  prince  jeune,  ardent,  in- 
trépide, qui  croyait  pouvoir  prétendre  à  l'empire  du  monde 
^mars  1152).  Ce  prince  était  Frédéric  Barbtrousst, 

Le  nouvel  empereur,  promptemtnt  instruit  de  la  peridie  do 
Guillaume,  résolut  de  le  punir.  A  peine a^^t-it donné qoelq^ea 
mois  aux  premiers  soins  de  l'empire ,  qu'il  se  prépare  à  fosdre 
sur  la  Bourgogne  à  la  tète  d'une  armée.  C^ait  moins  *e  la  colère 
qu'une  politique  profonde.  Il  éUit  heureux  de  sîgnder  les  pre- 
miers jours  de  son  avènement  par  un  grand  exemple ,  et  surtout 
de  faire  sentir  à  Ja  Bourgogne ,  altière  et  indépendante ,  qu'elle 
avait  trop  oublié  ses  maîtres.  Pour  la  vaincre  par  elle-même,  il 

(I)  Consul  Burgundionum.  Cariai,  de  Rosières,  n*  i3,  manuscrit  à  labi- 
bMoUièqiM  publique.  ^  ^     ,    ^      n 

(S)  Une  châtie  de  celle  époque  mentionne  moneta  Lsaonu,  Don  urappm, 
Mémoire  sur  les  monnaies,  pag.  30  et  104.  On  Iroure,  dit  l'auleur  d'une  dis- 
Mrlation  manuscrite  sur  la  TiHe  de  Loos-le-Saonier  (concottft  de  1700)  les 
crasses  des  anciens  méUuz ,  dans  une  maison  qui  appartient  à  na  faoïlUe ,  el 
qui  était  celle  do  la  monnaie> 
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iniera  jours  cl*an  nouveau  règne,  était  encore  sur  les  rires  du 
Doubs  au  cœur  de  l'hiver  1253(1). 

Guillaume,  humilié  et  soumis,  suivait  alors  son  vainqueur. 
Contraint  de  quitter  le  titre  orgueilleux  de  consul  des  Boorgui* 
gnons  pour  reprendre  celui  de  cornes  matisconemù ,  il  marchait 
avec  Tempereur  de  ville  en  ville,  signait  les  chartes  du  prince, 
et ,  perdu  dans  la  foule  des  grands  qui  Tentouraient ,  traînait 
ainsi  sous  les  jeux  de  la  cour  la  honte  d'une  mauvaise  action 
qui  n'a  pas  même  Texcuse  du  succès. 

Les  fers  de  Béatrix  étaient  brisés.  Elle  avait  été  captive  pen- 
dant plusieurs  années  (2).  Rendue  à  hi  liberté  et  à  ses  états ,  elle 
parut  vraisemblablement  devant  Tempereur.  Les  auteurs  alle- 
mands disent  qu'elle  était  belle,  de  taille  moyenne,  et  d'une 
stature  élégante;  ses  cheveux  étaient  blonds,  ses  yeux  bleus, 
elle  avait  les  dents  blanches ,  et  les  mains  plus  belles  encore.  La 
modestie  était  peinte  sur  sa  figure ,  et  elle  alliait  la  noblesse  à 
raflabilité.  A  ces  qualités  extérieures,  Béatrix  joignait,  aux  yeux 
do  Tempereur,  le  titre  précieux  de  comtesse  de  Bourgogne. 
Préoccupé  de  ses  projets  sur  le  royaume  d'Arles,  il  résolut  de 
l'épouser ,  la  confia  à  des  mains  fidèles  (3) ,  et ,  Pannée  suivante , 
il  fil  dissoudre,  pour  cause  de  parenté,  son  mariage  avec  sa 
cousine  germaine,  Adélaïde  de  Voisbourg,  dont  il  n'avait  pas 
d^enfans. 

Trois  ans  s'écoulèrent  avant  le  mariage  de  Frédéric  avec 
Béatrix.  D'autres  soins  rappelaient  vers  l'Italie,  cette  Italie, 
tière  et  indépendante ,  qui ,  comme  la  Bourgogne,  semblait  avoir 
rompu  les  derniers  liëhs  qui  l'unissaient  à  Tempire.  Il  voulait 
cependant  s'y  faire  couronner  empereur.  Toute  sa  vie  Frédéric 


(t)  On  U'ouTe  dans  nof  archives  une  charte  de  Frédéric  «  datée  de  Baune- 
les- Daines  le  ISjanTier  1853.  (Cartul.  de  Saint-Paul.)  La  bibliothèque  se- 
busienne  en  reaferme  une  autre  du  fS  féTrier  snirant,  datée  de  Besançon. 
{%?  partie,  p.  ISI).  L*une  et  l'autre  sont  sifoées  de  Guillanme. 
(t)  Diù  clausam  tenuerat.  Alb.  de  Trois-Fontaines,  loe.  eit, 
(S)  Quœ  Hbi  p«r  quasdatn  nuper  traducta  fid$U$.  Gonth.»  I.  V. 
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trer  dans  la  voU  de  toute  chair  (1).  Afaot  sa  mort,  l'eDipereiir, 
loin  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces ,  TaYait  presque  dépouillé 
da  Viennois  II  permit  effectivement  au  duc  de  Zeringhem  (1 1&5) 
de  céder  an  dauphin,  Guy  André,  comte  d*Àlbon,  tons  ses 
droits  sur  cette  province  et  sur  la  ville  de  Vienne,  et  de  lui  pro* 
mettre  son  secours  contre  Guillaume,  si  ce  prince  s'opposait 
à  cette  cession  par  la  voie  des  armes.  On  ne  pouvait  l'afiaiUir 
davantage  dans  un  comté  qui  restait  déjà ,  depuis  un  demi^êiède, 
engagé  à  Tarchevéque  de  Vienne. 

Go  mariage  accompli ,  les  moins  clairvoyant  parent  aperce^ 
voir  les  vues  de  Frédéric  sur  la  Bourgogne.  Il  avait  commeacé 
par  se  débarrasser  de  la  vice-royauté  du  duc  de  Zeringhem ,  qui, 
vainqueur  de  Guillaume ,  et  Ger  de  ses  senricos ,  croyait  la  tr«is» 
mettre  à  toute  sa  descendance.  Frédéric  la  lui  arracha,  eâ::lor»tl, 
dit  Ouon  de  Saint-Biaise  (2),  et  le  réduisit  à  se  contenter  de  la 
Bourgogne  transjurane  ou  helvétique,  dont  les  pnissans  fen* 
dataireSy  qui,  dés  long-temps  n'avaient  pu  supporter  des  princes 
de  leur  sang ,  ne  cessèrent  de  se  soulever  contre  lui  (3).  En  di- 
minuant à  ce  point  la  vice-royauté  du  duc  de  Zeringhem ,  Tem* 
pereur  avait  semblé  le  dédommager  par  la  cession  de  Tavocatie 
des  villes  et  territoires  de  Lausanne ,  Sion  et  Genève.  En  cela ,  il 
y  avait,  dit  Schœpflin  (4),  plus  de  mauvaise  foi  que  de  générosité. 
Ces  villes  étaient  sous  la  souveraineté  de  leurs  évéques.  L'em- 
pereur ne  cédait  réellement  que  des  procès,  et  le  duc  de  Zerin- 
ghem n'en  gagna  aucun. 

Cette  vice-royauté  retranchée ,  Frédéric  était  libre.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  proclamer  roi  de  la  Bourgogne,  à  la  Cace  de 
la  Bourgogne  elle-même;  il  était  sûr  de  ne  pas  trouver  de  rési- 
stance. Besançon,  centre  des  états  de  Béatrix,  fut  choisi  pour 
cette  prise  de  possession  solennelle.  C'est  là  qu'en  1157,  il  coa- 


(t)  Béatrix^p.  ISO. 

(2)  L.  XXI. 

(3)  Schœpflin,  A ûl.  Zering-Bad. 
(i)  Ihid. 
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Toqoa  lesëvéqoes  cl  les  grands;  il  n'y  avait  pas  d'aulre  nation 
bonrgoigiionne.  «  Les  archeTéques  de  Vienne  ^  de  Lyon  et  de 
i  Tarentaite,  dit  Dunod,  les  ëvéques  d'Àyignon  et  de  Valence, 
»  et  nn  grand  nombre  de  seigneurs  y  vinrent  en  personne.  L'a^ 
»  chevèqne  d'Arles  et  quelques  autres  prélats  y  envoyèrent 
i  leurs  députés.  Tons  prêtèrent  serment  à  Frédéric  comme  roi 
»  d'Arles  et  de  Bourgogne.  »  La  nation  ne  le  voyait  pas  sans  in- 
quiétude; mais  on  connaissait  Frédéric  doux  et  afiable  à  qui  lui 
était  soumis,  inexorable  et  terrible  à  qui  lui  résistait  (1).  L'Italie 
en  cendre  instruisait  les  plus  hardis. 

C'était  pourtant  un  spectacle  singulier,  de  voir  le  gendre  de 
Baioaud  111,  de  rhomn^e  qui,  toute  sa  vie,  avait,  au  nom  de  la 
Bourgogne ,  combattu  la  souveraineté  de  l'empire,  se  faire  roi 
de  Bourgogne  et  d*Arles. 

LechAteau  de  Dole  devint  le  centre  de  cette  monarcbie.  Dole 
avait  été  le  séjour  de  Rainaud  IIL  C'est  là  que  la  comtesse  Béatrix 
avait  passé  son  enCance.  Frédéric  comprenait  qu'il  n'aurait  de 
force  réelle,  dans  un  royaume  si  long-temps  indépendant,  qu'au- 
tant qu'il  y  résiderait.  Les  gracieux  paysages  de  Dole ,  et  son  bel 
emplacement  sur  la  rive  du  Doubs,  l'avaient  charmé.  Ces  beaux 
lieux,  placés  à  l'extrémité  de  son  vaste  empire,  ce  quartier ,  que 
GoUut  appelle  tant  beau ,  tant  fertile ,  tant  arrousé  de  rivières , 
tant  revêtu  de  verdure  9  tant  riche  de  bois  et  pâturages j  tant  herbu 
et  cultivé ,  étaient  peu  éloignés  de  la  France  et  de  ses  états  d'Al- 
lemagne, de  Lorraine  et  d'Alsace.  Frédéric  se  transportait ,  d'ail- 
leurs, avec  une  incroyable  activité,  partout  où  les  soins  de 
Tempire  réclamaient  sa  présence.  A  la  place  de  la  forteresse  de 
son  béan-père,  on  vit  s'élever,  à  Foccident  de  la  ville  actuelle, 
un  palais  de  merveilleuse  étendue,  disent  les  chroniqueurs,  dont 
les  tours  descendaient  jusqu'à  la  rivière.  Il  a  duré  trois  cents 
ans,  et  le  sac  de  Dole,  en  1479»  en  a  dispersé  jusqu'aux  ruines  (2) . 

(I)  Amicis  et  bonis  dulei»  et  benignu»,  maU$  verd  terribilis  et  quasi 
inexorabilit.  (Conlin.  OUonis  ot  acerbi  moren.) 
(8)  Gotlat  esfaie,  pag.  90i,  d'en  faire  connallre  quelques  débris  :  mais  il  ne 
•        peut  détcrmioer  ni  la  forme  ni  retendue  de  ce  pa'ais. 
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Mattre  d'nne  partie  de  l'Europe ,  Frédéric ,  dont  te  règne  ftil 
fort  agité ,  De  pouvait  résider  constamment  à  Dole.  li  avait  an- 
noncé de  bonne  heure  la  volonté  de  gouverner  la  Bourgogne 
par  les  évéques.  Il  n'aimait  pas  les  comtes  trop  indépendans  à 
son  gré,  tandis  que  les  prélats,  par  leur  ministère  de  paii, 
étaient  moins  sujets  aux  révoltes  ^  qui  eussent  ébranlé  son  em- 
pire. Dès  1155,  il  avait  nommé  l'évéque  de  Lausanne ,  Amédée 
de  Hautoville,  chancelier  du  royaume  de  Bourgogne,  arec  le 
droit  de  conférer  et  révoquer  les  bénéfices ,  de  confirmer  les 
donations,  et  de  citer  devant  sa  cour  les  hauts  barons,  en  qua- 
lité de  vicaire  impérial  (1).  À  peine  Frédéric  eut*il  été  proclamé 
roi  de  Bourgogne,  qu'il  appela  les  èvéques  du  centre  de  ce 
royaume  aux  plus  hautes  dignités  de  l'état.  Par  une  charte  de 
1157,  datée  d'Arbois,  ilcrée  l'archevêque  de  Lyon ,  Héraclins, 
exarque  du  royaume,  c'est-à-dire  chef  suprême  de  son  conseil, 
et  principal  ministre  de  la  monarchie  (2).  Par  une  autre  charte, 
datée  de  Besançon  en  la  même  année,  il  donne  à  Etienne,  ar- 
chevêque de  Vienne ,  le  titre  et  les  pouvoirs  d'archichaiicelîer 
de  la  Bourgogne.  Déjà  il  avait  revêtu  plusieurs  évèques  des 
droits  régaliens  dans  leurs  villes  épiscopales,  et  il  s'apprêtait  à 
faire  jouir  les  autres  prélats  de  faveurs  semblables.  Dans  ce  but, 
il  fit  décider ,  par  ses  jurisconsultes ,  dans  la  diète  de  Roncaglia , 
en  1158,  quetou»  les  droits  régaliens  dans  l'empire  revenaient 
à  l'empereur,  quand  ils  n'étaient  pas  fondés  sur  des  titres.  Cette 
loi  mettait  à  sa  disposition  plus  de  la  moitié  de  la  Bourgogne. 

En  élevant  l'épiscopat  Bourguignon ,  Frédéric  ne  prétendait 
pas  s'asservir  à  la  papauté.  Au  contraire ,  il  trouvait,  avec  rai- 
son ,  les  prétentions  des  papes  exagérées  en  matière  temporelle; 
luinnême  exagérait  les  droits  de  l'empire.  A  Roncaglia  (1158), 
il  fit  décider,  sur  l'avis  de  quatre  jurisconsultes  de  l'université 
de  Bologne,  qu'il  était  le  mattre  du  monde  entter,  et  rhéritier 


(t)  Mémoire  sur  le  rsctorat  de  Bourgogne,  p.  76. 
(9)  Dacaoge.  Voy.  Exarchw,  Après  la  mort  d' Héraclins,  l'exarcbat  passa 
k  son  successeur  Jean  de  Bellesmains. 
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direct  des  empereurs  romains.  Il  prépara ,  en  1 158,  deux  armes 
contre  la  papauté,  la  loi  de  Roncaille,  où  il  se  6t  déclarer 
maître  de  tons  les  droits  de  régale  de  premier  et  de  second  ordre, 
droits  qui  forent  minatieasement  déGnis,  et  la  loi  sur  les  éco- 
liers (1),  loi  préparée  à  Besançon  (2),  et  qui ,  au  moyen  de  fa- 
reurs  sans  nombre,  accordées  à  la  jeunesse  studieuse,  la  met* 
tait,  sur  tons  les  points  de  l'empire,  entre  les  mains  de  ses  ju- 
risconsultes, apôtres  dévoués  de  sa  monarchie  universelle. 

En  1 161 ,  Frédéric  fut  excommunié  par  le  pape  Alexandre  m. 
Un  schisme  violent  venait  d'éclater  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. Frédéric  soutint  successivement  trois  aiiti-papes.  Ses  expé- 
ditions dltalie  l'occupèrent  en  même  temps  pendant  plusieurs 
années.  En  passant  les  Alpes ,  il  abandonna  le  gouvernement  du 
comté  de  Bourgogne  à  l'abbé  Guy  de  Corneux ,.  ainsi  qu'à  Pierre 
de  Scey  (3).  Heureuses  d'abord,  ses  expéditions  d'Italie  finirent 
|>ar  des  revers.  Béatrix ,  compagne  des  pérHs  de  son  époux , 
lui  amena  en  1 159  une  armée  pour  h  siège  de  Crème.  En  11 66, 
Tanti-pape  Paschal  II  la  couronna  soloinellemcnt ,  ainsi  que 
l'empereur,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Borne.  L'histoire 
n'a  conservé  qu'un  mot  de  cette  princesse;  il  est  digne  de 
la  fille  de  Rainaud  III.  L^empereur,  trop  faible  contre  les 
Italiens  révoltés ,  avait  assemblé  une  diète  à  Chiavcnna ,  et  de- 
mandait un  prompt  secours  à  Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe  et  de 
Bavière  (1175).  Le  duc  résiste ,  et  veut  que  Tempercur  lui  cède 
Goslar,  seule  ville  d'Italie  qui  restât  aux  empereurs  en  Saxe. 
Frédéric  se  jette  à  ses  pieds  et  le  trouve  inflexible.  Béatrix  était 
présente  :  elle  s'approche  de  l'empereur,  et,  lui  présentante 
main,  elle  lui  dit  :  Belevez-vous ,  sire.  Dieu  vous  sera  en  aide 


(1)  Voy.  cette  loi  au  code  de  Juslinieo,  1.  IV,  Ut.  I3.  Frédéric  la  fit  metUc 
au  rang  des  lois  impériales. 

(2j  Cùm  in  eurid  Biêuniinâ  nuper  essemus,  et  de  honore  imperii  et 
scholii  dehitd  iollicitudine  tractaremue,  etc...  LeUre  de  Frédéric 

(3)  Ex  prœeepto  GuidonU  abbatit  et  Pétri  de  Ceye  qui  ftmc  tempcrii 
eomitatum  regebanl.  (  Charte  de  110().  Gartul.  de  Gomeux.  ) 
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quand  tous  tous  rappellerez  ce  jour  et  cet  iiiioleotorgaeil(l). 

Henri-le-Lion  ramène  ses  troupes  eu  Bavière.  L'empereur 
livre  bataille  aux  Italiens ,  la  perd ,  et  se  réconcilie  avec 
Alexandre  III  (1177).  L'année  suivante ,  Bèatrix  est  couronnée 
reiqe  de  Bourgogne  à  Vienne  en  Dauphinè(2). 

Le  schisme  avait  duré  17  ans.  Plusieurs  èvèques  bourgui- 
gnons avaient  cédé  aux  volontés  de  l'empereur;  d*aatres  lui  ré- 
sistèrent avec  courage.  Frédéric  aigri  les  expulsa  de  leur  siège; 
l'ordre  de  Glteanx  subit  dans  le  comté,  comme  en  Allemagne , 
les  rigueurs  de  l'exil  (3).  Frédéric  écoutait  cependant  avec 
douceur  les  représentations  de  saint  Pierre  de  Tarentaise, 
prélat  dont  il  respectait  la  vertu ,  ci  dont  là  tombe  est  à  l'abbaye 
de  Bellovaûx,  où  il  mourut  en  1175.  L'Ame  du  schisme  était 
un  autre  prélat,  et  ce  prélat  était  à  Besançon.  Frédéric  n'avait 
pu,  au  milieu  des  troubles  religieux,  trouver  un  Comtois  docile 
à  ses  volontés  pour  occuper  le  siège  épiscopal  de  cette  ville. 
L'archevêque  Humbert  l'avait  quitté  pour  entrer  dans  les  dot  très 
de  Saint-Paul  :  Gauth|er  II ,  son  successeur,  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  passa  volontairement  à  Tèvéchè  de  Langres.  Frédéric 
avait  été  contraint  de  donner  ce  diocèse  où  il  résidait  si  souvent 
à  un  Allemand  de  sa  suite ,  Herbert ,  qui ,  répudié  trou  ans  par 
son  église ,  et  constamment  haï  du  peuple  bisontin ,  devint , 
pendant  son  épiscopat  qui  dura  sept  années  >  le  promoteur  ar- 
dent de  toutes  les  mesures  violentes. 

Al'èpoque  du  schisme  répond  la  fondation  desdeux  chartreuses 
de  Vaucluse  et  de  Bonlieu  (1170.1172),  et  celle  de  l'abbaye  de 
Grand  vaux.  Ces  deux  dernières  ,  celle  du  Grandvaux  surtout , 


(1)  Raomer,  II ,  Si 0.  —  M.  Dareraoy,  Dues  de  Méranie,^.  fS. 

(S)  Selon  Raool  de  Dicelo. 

(.1)  Ro{^er,  éréqoe  de  Laustime  et  légat  da  saint-siége  »  rend  témoignage 
aui  religieni  de  Bellevaui ,  quod  iempore  quod  ieismaiit  horror  eî  error 
nebuloius  multoi  eireumquoque  miserabiliter  4nvoh>it,  ipsipro  catholicd 
unitate  eonttanter  tteterunt,  faeultaies  iua$  diripieniibut  ^  te  ipsoe  exi^ 
Hi  exponentet.  Il  nomme  l'arrheTdqoe  Herbert  prœsul  scismatis  maeutd 
per  omniB  eontaminaiuê,  Cartal.  de  BeUevaax,  n*  4».— Mêmet  détails  dai  s 
les  cbarlea  de  l'abbaye  d'Acey,  aai  arcbives  da  Jura. 
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bàcie  an  bord  d'un  lac  dans  un  pays  de  montagne  aride  et  près* 
que  désert  »  jouent  on  rôle  intéressant  dans  Thistoire  des  défri- 
dhemens  du  Jura  (i). 

Les  troubles  religieux  de  l'empire  eurent  une  inOuence  mar- 
quée sur  le  gouvernement  de  la  Bourgogne.  Défiant  et  ulcéré  « 
trouyant  dans  l'épiscopat  bourguignon  une  résistance  inatten- 
due »  Frédéric  sembla  renoncer  au  projet  qu'ilarait  si  long-temps 
nourri  de  gouTerner  la  Bourgogne  par  les  érèqnes. 

C'est  ici  Le  moment  de  (aire  connattre  le  plan  que  Frédéric 
avait  conçu  pour  l'administration  politique  de  nos  provinces. 

Cette  administration,  dès  les  premiers  jours,  fut  énergique 
et  absolue.  Frédéric  commandait  à  la  Bourgogne  et  ne  la  con- 


(1)  Les  chartes  de  ces  trois  abbajes  sont^ux  srchires  de  la  préfectore  de 
Lens-le-SauDier.  Ces  Utres,  doat  plosieors  ori^iaauic  sont  au  XII«  siècle,  mé- 
riteraient d'être  publiés  dans  l'intérêt  de  l'bistoire. 

Dunod ,  si  Ter»é  dans  la  connaissance  de  nos  antiquités  ecclésiastiques ,  n'a 
pts  conmi  ces  chartes  :  ausai  n*a*I^H  fait  aacnne  mention  de  l'origine  de 
Tabbaje  du  Grandvaux,  et  il  se  trcmnpe  sur  celle  de  Bonlieu  et  de  Vaucluse, 
qu'il  regarde  comme  des  prieurés  convertis  en  chartreuses.  Selon  lui ,  Donliea 
a  été  donné  ani  chartcenx  en  130i.  (  Voy.  Hist,  de  VÉglUe,  II,  ilS,  417.  ) 

La  chartreuse  de  Bonlieu  fut  fondée  en  1178,  par  Thibert  de  Montmorot, 
sur  les  bords  d'nn  petit  lac ,  an  pied  d'un  rocher.  Girard  ,  comte  de  Vienne  et 
de  Mâcon,  dont  les  possessions  s'étendaient  dans  ces  parties  incultes  et  inha- 
bitées du  Jura ,  amortit  ce  terrain  au  profit  des  religieux ,  et  lenr  fit  don  da 
la  chaume  du  saut,  cascade  voisine  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
SauUGirard,  Ce  cemto  fut  reçu  frère  à  la  vie  et  à  la  mort«  et  asaocté  i  tooe 
les  biens  spirituels  et  temporels  de  l'abbaye.  Elle  devint  nn  centre  de  popula- 
tion dans  ces  montagnes;  son  église,  située  à  dii  minutes  du  monastère,  an 
pied  d'une  côte  couverte  de  bois,  réunissait  dans  son  enceinte  les  habitans 
de  Saogeot ,  de  la  Chaux-du-Domfoief ,  de  Denessières,  d'Ilay,  villages  dépen- 
dant des  religieux  en  to'nt  ou  en  partie. 

L'origine  de  la  chartreuse  de  Vaueluee  remonte  i  lt72.  Hugues  de  Gyisel 
en  fut  le  fondateur. 

Le  titre  de  fondation  de  l'abbaye  du  Grandvanx  est  dn  3  des  calendes  de 
mars  1172.  (  Voy.  ce  titre  dans  la  Bibl.  sébusienne.  )  Une  colonie  de  celle 
d'Abondance  en  Savoie  franchit  le  Jura ,  et  vint  construire  ce  monastère  eum 
magno  labore,  dans  une  grande  vallée  qn'on  appela  Grandvaux,  et  dont  les 
comtes  de  Vienne  ainsi  que  les  sires  de  Cuisel  avalent  déjà  occupé  quelques 
parties.  Tout  le  vallon  ne  forma  dans  l'origine  qu'une  seule  paroisse ,  dont 
l'église  était  celle  de  l'abbaye.  Ce  n'est  que  pins  tard,  qnand  les  villages  se 
multiplièrent,  qn'on  y  bâtit  quelques  oratoires,  où  se  disait  les  jours  de 
fêtes  une  messe  matutinale;  de  !H  l'on  se  rendait  an  chef-lien  pour  les  officea 
paroissiaux. 
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ftuUait  pas.  Ainsi,  les  mains  encore  sanglantes  de  ses  guerres 
ditaKe  et  précédé  par  la  terreur,  il  vient  à  Besançon  se  faire  cou- 
ronner roi  d'Arles  en  présence  de  la  Bourgogne  assemblée.  Sans 
autre  guide  que  sa  volonté,  il  arrache  la  vice-royauté  du  pays 
à  Tun  des  grands  feudataires  bourguignons ,  le  duc  de  Zerin- 
ghem  ;  il  donne  selon  son  bon  plaisir  les  comtés  ou  les  droits 
régaliens  dans  les  villes  épiscopales;  il  impose  à  la  Bourgogne 
entière  les  lois  qu'il  faisait  pour  son  empire  (1)  ;  ou ,  s'il  y  as- 
semblait des  cours  plénières  pour  décider  des  destinées  du  pays , 
il  y  faisait  toujours  dominer  les  vassaux  germaniques  dont  il 
était  entouré. 

La  Bourgogne  9  morcelée  depuis  la  fin  du  dixième  siècle  par 
la  faiblesse  de  ses  derniers  rois ,  restait  composée  d'élémens 
épars  et  sans  lien  commun.  Loin  de  les  réunir,  Frédéric  les  di- 
visa davantage ,  en  proscrivant  toute  association  de  personne 
ù  personne  ou  de  ville  à  ville  (2). 

Il  y  fit  exécuter  à  la  rigueur  la  trêve  de  Dieu ,  comme  dans 
les  autres  parties  de  son  empire.  Nul  souverain  ne  porta  autant 
d'édits  pour  en  assurer  l'exécution  (3).  On  la  jurait  dès  Tàge 
de  dix-huit  ans  ;  celui  qui  refusait  ce  serment  était  hors  la  loi  ; 
rinfracteur  était  proscrit,  on  le  considérait' comme  mort,  sa 
succession  était  livrée  à  ses  héritiers  :  nulle  forteresse  avec  ses 
remparts  ne  pouvait  le  dérober  aux  mains  de  l'empereur  et  de 
ses  juges  (4). 

Les  ressorts  les  plus  puissans  de  sa  domination  en  Bour- 
gogne ,  c'étaient  ses  légats  et  sa  cour  impériale. 

Par  ses  légats ,  il  en  surveillait  toutes  les  provinces.  Ces  légats 
étaient  des  officiers  dévoués  et  choisis  avec  soin ,  chargés  d'n- 

(I)  Per  universai  regni  partes rêgid  auctoritate indicimus.  (  L.  De  j»are 
Icnendâ.  Fbdd.,  t.  S7.) 

(i)  Conventicula.,..  etcotijarationes...  inter  civitatem  et  civitatem,  et 
inter  pertonam'et  per^onammodis  omnibus  fieri  prohibemtts.  (Loi  de 
Frédéric  JyDepace  tenendd,  I.  II,  Fbud.,  t.  53.) 

(3)  Voy.  S€S  irois  lois  sur  la  paii  publl|ue.  Fbud.,  I.  H,  l.  87.  53,  —  1.  V,. 
lit.  10. 

(i)  ibid.  II,  lit.  87. 
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yerlir  lemaitre  des  Usurpations  ou  des  entreprises,  déjuger  les 
affaires  les  plus  faciles ,  dinstruire  les  autres  ^  et  de  les  renvoyer 
devant  la  cour  impériale (1).  Sentinelles  avancées  et  mobiles, 
se  transportant  au  gré  de  Frédéric  partout  où  les  circonstances 
l'exigeaient ,  rien  n'échappait  à'  leur  vigilance.  L'empereur  ne 
donnait  ces  postes  de  confiance  qu'à  des  Allemands  ;  nos  chartes 
en  nomment  quelques-uns  :  c'étaient  Frédéric  de  Saverne  ^ 
Daniels,  et  l'archevêque  Herbert  (2).  Des  étrangers  lui  semblaient 
moins  faciles  à  corrompre.  Il  ne  fit  d'exception  que  pour  Eudes- 
le-Champenois  »  cousin-germain  de  l'impératrice ,  qui  par  son 
mariage  possédait  la  terre  de  Cbamplitte.  Eude&  n'excitait  au- 
cuAe  défiance;  il  était  pauvre.  Quant  aux  princes  de  la  branche 
cadette  de  Bourgogne ,  Etienne  et  Gérard ,  ils  n'obtinrent  de 
l'empereur  ni  dignités ,  ni  confiance.  Nos  archives ,  qui  ont 
conservé  tant  de  preuves  de  ses  bienfaits,  n'en  offrent  aucune 
trace  à  l'égard  des  fils  de  Guillaume  (3). 

Au-dessus  des  légats  s'élevait  la  cour  impériale,  tribunal  su^ 
préme  devant  lequel  comparaissaient  les  plus  hauts  barons  de 
Bourgogne.  Le  chancelier  les  citait  devant  cette  cour  (4)  ;  et  ce 
qui  était  admirable ,  c'est  que ,  sur  l'appel  des  sentences  des  lé- 
gats ou  des  justices  seigneuriales ,  elle  connaissait  aussi  des 
simples  différends  des  serfs  contre  leurs  seigneurs (5).  L'empe* 
reur  présidait  sa  cour  quand  il  était  en  Bourgogne  (6) ,  qui  se 
composait  des  barons  du  pays  ;  en  son  absence ,  il  paraît  qu'elle 
était  présidée  par  l'un  de  ses  légats. 


(t)  Ils  portaient  le  nom  do  imperialis  aula  legati  ùu  justieiarii  in  Bur- 
ffundid. 

(t)  Non9  a¥ons  beancoop  de  cbartea  de  cet  légats  qui  ont  été  conserréet 
dans  les  Cartul.  des  abbayes  de  BelleTauz  cl  de  Rosières.  Voy.  ces  Cartul.  — 
Voy,  aussi  les  chartes  de  Perrcciot,  État  civil,  II ,  pag.  272  et  suit. 

(3)  Trop  grand  (oiileroia  pour  les  redonler,  il  permit  i  ÉUcnne  de  prendre 
le  titre  de  comte  de  Bourgogne,  et  de  battre  monnaie  à  Lons-le-Saunicr.  Il 
est  parié  de  la  monnaie  de  cette  ville  dans  des  chartes  de  11.  0, 1109,  1205.  Ces 
^euz  dei'nîèrcs  chartes  sont  auz  arcbires  da  Jura. 

(4)  Ckron.  Carlul.  Lausan.  —  de  Glagins ,  Bectorat ,  p.  70. 

(5)  Voy.  les  chartes  recaeillies  par  Perreciot ,  loe.  cit. 

(0)  Dum  nos  apud  Dolam  pro  trihunali  t$deremut,  etc.»  ihid. 
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Par  cette  double  institotion,  Frédéric  pénétrait  joiqae  dans 
les  terres  des  seigneurs ,  qui  cessèrent  d'être  les  juges  absolus 
de  leurs  bommes,  et  c*est  ainsi  qu'il  ressaisit  le  dernier  ressort 
de  la  justice ,  sans  lequel  il  n'est  pas  de  souTcraineté. 

Cet  ordre  invariable  et  simple ,  Frédéric  l'appuyait  de  sa  pré- 
sence en  Bourgogne.  Nul  empereur  ne  Tbabtta  autant  que  lui. 
Depuis  qu'il  en  eut  retrancbé  le  vice-roi ,  il  y  fut  son  seul 
tninistre.  Il  paraissait  au  sein  de  nos  provinces  entouré  de  h 
majesté  de  l'empire  ;  toute  puissance  se  trouvait  petite  et  faible 
A  eùié  de  lui ,  lorsque ,  le  front  ceint  d*un  triple  diadème,  ce 
successeur  des  empereurs  romains  paraissait  dans  son  palais  de 
Dole  9  où  les  rois  à  genoux  venaient  faire  bommage  de  letin 
états  et  recevoir  leur  couronne (1). 

Ainsi  Frédéric  maîtrisait  nos  provinces  »  jusqu'alors  înqiNètes 
et  impatientes  du  joug  de  l'empire.  À  ces  moyens  énergiques , 
qui  font  sentir  la  puissance ,  il  savait  joindre  les  ressorts  plus 
doux  qui  la  déguisent  et  la  font  oublier.  Cet  empereur,  terrible 
4  ses  ennemis,  inexorable  pour  ses  sujets  dès  qu'il  s'agissait  de 
son  autorité ,  était  affable  et  généreux.  L'Église ,  à  qui  il  accorda 
tant  de  droits  régaliens ,  vantait  sa  libéralité.  H  nous  aimait  et 
nous  protégeait ,  dit  Dunod,  et  sa  mémoire  nous  est  encore 
cbère.Les  peuples  de  Bourgogne  jouissaient  d'un  reposinconnu  ; 
un  ordre  régulier  succédait  à  l'anarcbie  féodale.  Frédéric  vou- 
lait  faire  Qeurir  les  lois  romaines  dans  toutes  ses  provinces.  Le 
rustique ,  en  paix  dans  sa  cabane ,  ne  fut  plus  armé  pour  sa 
défense  (2)  ;  cbaque  année  le  prix  du  blé  était  fixé  dans  l'intérêt 
des  misérables  :  excéder  ce  prix ,  c'était  violer  la  paix  publi- 
que(3).  Pour  civiliser  les  bon^mes,  Frédéric  protégeait  les 
sciences  et  les  lettres  :  il  les  cultivait  et  se  plaisait  à  faire  des 
vers  (4).  Ses  enfans  étaient  instruits  avec  soin ,  et  son  oncle 

(I)  Comme  l'hiitoire  le  rapporte  du  roi  de  Danemarck  et  de  celui  île 
Bohême.  Otto  S.  Bios,  suppl  ad  Ub.  Vil  F,  Olton.  Frisingh. 
(S)  L.  De  pace  tenendd,  g  5 ,  Fbdd.  II ,  lit  i7. 
(3)  L.  De  paee  tenênddl,  g  5,  loe.  cit. 
(i)  HarCenne,  amplUs,  eolléet,,  p.  1000. 
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Oltoii  9  évôqae  de  Frisinghe  »  est  appelé  un  écrivain  sapériear  et 
i*audes  historiens  tes  plus  élégans,  les  plus  éclairés  et  les  plus 
impartiaux  du  ni07en*àge(l). 

Eéunissant  ses  vassaux  bourguignons  par  ses  expédition» 
guerrières,  Frédéric  les  réunissait  aussi  par  ses  fêtes.  Il  avait  le 
don  précieux  pour  un  roi  de  n'oublier  jamab  le  nom  ni  la  6gure 
de  ceux  qu'il  avait  vus  une  fois.  Kien  n'égalait  la  magnificence 
de  son  palais  de  Dole  ;  c*étaît  pendant  la  paix  le  théâtre  des  jeux , 
des  fêtes ,  des  tournois ,  le  rendez-voua  chéri  des  trouvères. 
Cttpeliû  et  Hue  de  Braje-Selves ,  renommés  à  la  cour  de  Franco , 
apportaient  à  cjes  fêtes  le  tribut  de  leur  gatté,  de  leurs  chants  (2), 
et  des  danses  nouvelles  dont  ils  étaient  les  auteurs.  Ils  s'accom- 
pagnaient de  la  lyre  ;  la  poésie  faisait  entendre  un  langage 
inconnu. Les  hauts  barons  de  Bourgogne,  jusqu'alors  isolés  et 
farouches,  écoutaient  avec  étonnement  ces  professeurs  de  la ;at> 


(t)  Simonde  de  Stsmoadi,  Rép.  ital 

On  peot  remarquer,  k  cette  occaêion ,  qu*Otton  de  Frisinghe ,  rerenant  de 
DUre  ses  éludes  à  Paris,  prit  l'habit  reUfieux  à  Morimont  sur  la  frontière  du 
eomté  de  Bourgogne.  Lk  se  trouvait  une  home  séparalive  des  éTéchés  de 
Langres,  de  Besançon  et  de  Tout.  C'est  dans  ce  moiaslére,  que  mourut 
Ollon  de  Frisinghe ,  en  1150,  sous  le  même  habit  religieux ,  qu'il  n'avait  pas 
quitté  étant  érdque.  {Voy.  Gall.  GeaiST.  t.  IV,  eceletia  lÀngonenHê,  k 
Tarticle  de  Morimont.) 

(8)  Chacun  connaît  ce  fragment  du  roman  de  Guillanme  de  Dole ,  conserré 
par  Fauchet  : 

De  Broyê'Sêlvê,  vers  Oignon, 
J  vint  Huea  a  eele  eort, 
L*empererê8  le  tint  mol  cort 
Que  H  apreist  une  danee 
Que  firent  pueelles  de  France 
A  Vormel  devant  TremiUy, 
Où  ron  a  meint  bon  pleî  basti, 
Cett  vers  de  belle  Marguerite 
Qui  si  bel  se  paie  et  acquitte 
De  la  chansonnette  nouvelle  ; 

Celle  d'OUeri 

Ne  met  en  oubli 

Que  n'aille  au  eembel 

Tant  a  bien  eu  H 

Que  moult  embelH 

Le  gi0u  sous  Vormel. 
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science.  Ils  s  accoutumaient  à  briguer  la  faveur  du  maître  ua 
le  suffrage  des  dames ,  arbitres  délicats  de  la  grâce  et  de  la  va- 
leur. Des  parlemens  du  gentil  esprit  se  tenaient  à  i*ombre  des 
forêts  ;  car  Frédéric  aimait  à  faire  succéder  aux  jeux  brojans 
de  son  palais  l'éclat  plus  paisible  des  fêtes  champêtres;  et ,  d'a- 
près nos  chartes ,  il  tint  un  jour  une  cour  solennelle  et  plénière 
dans  une  forêt  de  chênes  sur  les  bords  de  l'Ognon ,  oii  il  porta 
une  loi  pour  toute  la  Bourgogne  (1). 

Ainsi»  de  nouvelles  idées,  de  nouveaux  goûts  pénétrèrent  dans 
la  Bourgogne;  les  mcBurs  devinrent ,  sinon  plus  pures,  du 
moins  plus  douces.  Ainsi  Frédéric  régnait  par  la  crainte»  par 
Tamour,  par  les  attraits  d'une  civilisation  nouvelle.  Il  voulait 
subjuguer  la  Bourgogne ,  et  il  la  subjugua.  Dans  un  règne  de 
près  de  quarante  ans»  ce  mattre  absolu  n'en  fut  jamais  aban- 
donné ni  trahi. Il  éprouva  cependant  d'affreux  revers;  en  Italie, 
il  fut  contraint  d'abandonner  son  armée  décimée  par  la  peste  et 
vaincue  par  les  Lombards;  il  s'enfuit  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne sous  un  obscur  déguisement  (2).  Il  vit  alors,  parla  fidé* 
litéde  nos  provinces  mise  à  une  si  forte  épreuve»  qu'il  pouvait 
être  impunément  malheureux. 

Cependant  au  sein  du  comté  de  Bourgogne»  à  Besançon 
même ,  une  révolution»  lente  dans  son  origine,  violente  dans  set 
progrès,  se  préparait  visiblement,  et  menaçait  la  souveraineté 
des  prélats ,  qui  gouvernaient  la  cité  depuis  cent  cinquante  ans. 
Dans  ce  long  intervalle,  la  paix  de  ses  habitans  n'avait  été 
troublée  que  par  les  guerres  de  Bainaud  III.  Celte  paix,  jointe 
au  gouvernement  paternel  des  prélats,  avait  augmenté  la  po- 
pulation. Souvent  les  paysans  du  dehors  avaient  cherché  un 
asile  plus  tranquille  dans  ses  murs  (3).  Avec  le  nombre  de  ses 


(I)  Quod  dominus  super  universam  Burgundiam  no^iter  Miatueraî 
êolêmpnê  eî  plend  curid  in  querceti  nemorë  juste  Bonay.  Bonay,  situé  i 
deuz  lieues  de  Besancon  était  une  terré  du  domaine. 

(9)  Il  élait  déguisé  en  Talel.  Acerh.  Morenar, 

(3)  Vers  1150,  Odoo  de  Champagne  se  plaint  que  les  colons  de  sa  terre  de 
Quingey  postent  à  Besançon  dans  la  terre  de  saint  Jean«  Pois  il  en  fait  don 
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babiCaats,  la  ciié  seolail  croître  sa  force,  elle  élak  plus  exi- 
geante. Sans  prétendre  encore  ayoir  part  au  gouvememcnt, 
elle  examinait,  discutait,  limitait  les  droits  régaliens  de  ses 
évéqaes.  Sous  l'épiscopat  d^Hambert ,  le  peuple  avait  obtenu  la 
remise  d'une  partie  des  tailles.  Soos  celui  d'Herbert ,  prélat 
schismatique ,  quelques  citoyens  songèrent  à  établir  un  change  ; 
ils  n'y  réussirent  pas.  Mais,  du  moins»  Herbert,  voyant  son 
clergé  nni  au  peuple  contre  lui ,  acheva  de  remettre  à  perpé- 
tuité toutes  les  collectes  et  toutes  les  tailles.  Il  n'en  fut  pas 
moins  haï.  Quelques  violences  éclatèrent  sous  son  gouverne- 
ment; car,  en  1167,  Temperenr  Frédéric  mit  an  ban  de  Tem- 
pire  la  personne  et  les  biens  de  Rainaud  et  Hugues,  de  Besançon, 
deux  frères  qui  s'étaient  livrés ,  envers  Herbert ,  à  des  insultes 
réitérées ,  et  qui ,  après  avoir  pillé  et  brûlé  les  biens  et  les  mai- 
sons de  rÉglise,  avaient  quitté  la  Bourgogne  (1).  Lorsque  Her- 
bert mourut,  le  peuple,  insultant  à  son  cercueil,  criait,  en 
présence  même  de  Tempereur ,  lors  des  funérailles  :  Béni  $oiî 
h  Seigneur^  fui  a  puni  Vimpie. 

Éberard  de  Saint-Quentin  avait  succédé  à  Herbert.  Une  sé- 
dition plus  violente  éclata  contre  lui  en  1178  ou  1179,  et  le 
peuple  entier  y  prit  part.  Ce  qui  Tirritait ,  c'était  un  ancien  droite 
appelé  droit  de  caducité,  dont  ce  prélat  ne  voulait  pas  faire  Ta- 
bandon.  Il  consistait  à  recueillir  dans  la  cité  la  succession  des 
étrangers  et  d'une  certaine  classe  de  citoyens  qui  mouraient 
sansenfans.  Pour  comprendre  ce  droit  dans  son  origine,  il  faut 
se  rappeler  que,  lorsque  l'empereur  Henri  III  fit  don  à  Hugues  l*' 
de  la  souveraineté  féodale  de  la  ville  de  Besançon  (1043),  son 
enceinte,  et  le  territoire  qui  l'avoisine ,  étaient  presque  déserts. 
C'était  la  suite  des  calamités  du  dixième  siècle  et  du  commen- 
cement du  onzième.  Nombre  de  terres  se  trouvaient  sans  maître  ; 
Tempereur  les  abandonna  au  prélat.  Toute- puissance  lui  fut 

au  chapitre  poar  le  repos  de  râme^du  comlo  Ratnaod  Ill.sanoncle.  {Cartul. 
d$  l'areheviehé.  ) 
(t)  lofenUire  do  grand  chapitre. 

29 
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donnée  au^dam  ei  au-dehon  (1).  La  Taste  forêt  de  CkaiUut, 
située  à  une  liene  de  ta  ville,  devint  même  la  propriété  des 
prélats.  Occupés  du  soin  de  repeupler  leur  cité  déserte,  ils  ap- 
pelèrent des  colons^  des  booitties  de  leurs  terres  on  du  dehors, 
en  imposant  aux  cultivateurs ,  selon  l'usage  de  l'époque,  une 
prestation  annuelle  de  fruits ,  et  l'obligation  de  rendre  ces  fonds 
de  terre  s'ils  mouraient  sans  enfans  (2). 

Le  peuple  demandait  avec  instance  l'abolition  de  ce  droit  de 
caducité,  qui  frappait  une  partie  considérable  des  terres.  Des 
cris  on  passe  à  la  violence.  Les  plus  séditieux  se  répandent  au- 
dehors ,  parcourent  les  villages  de  l'archevêque ,  qu'ils  ravagent 
et  brûlent  :  les  colons  fuient.  Ceux  qui  résistent  sont  tués.  At- 
taqué sur  des  points  divers,  Éberard,  qui  craint  d'abandonner 
la  ville ,  recourt  au  souverain  pontife ,  qui  charge  ks  évêques 
d'Autun  et  de  Langres  d'excommunier  les  incendiaires  et  les 
homicides  (3).  La  sédition  ne  se  calme  pas.  L'empereur  Frédéric 
arrive  alors  à  Besançon.  Plus  jeune ,  il  eût  à  l'instant  frappé  les 
coupables;  il  préféra  se  porter  médiateur.  Il  promet  d'examiner 
les  droits  de  tous ,  de  faire  justice ,  et  sort  de  la  ville ,  qu'il  laisse 
moins  agitée. 

La  coutume  était  constante.  L'archevêque  Éb^ard  adressa 
à  l'empereur  l'attestation  de  Landric ,  qui  occupait  le  siège  de 
Langres,  et  qui  avait  passé  son  enfance  à  Besançon.  Toutefois, 
Frédéric ,  qui  trouva  cet  usage  rigoureux,  ne  le  maintint  qu'à 
regard  des  étrangers;  il  permit  aux  citoyens,  hommei  de  Var* 
ckevêque,  de  disposer,  en  mourant,  d'une  partie  de  leur  fortune , 
et  même  du  tout ,  s'ils  laissaient  des  enfans,  des  frères  ou  des  ne- 


(t)  Voy.  La  balle  de  LéoD  IX,  citée  suprà,  p.S66. 

(S)  On  troore  même  que  les  archeTéques  aTaient  permis  de  défricher  le 
bois  de  Chaillaz,  à  charge  de  payer  amiueUement  le  tiers  des  frais  de  chaque 
partie  défrichée.  (  Charte  de  IS  S.  AltestaUon  dir  prieur  de  Saiot'Pâal.  Cartul. 
de  Vareheviché,  ) 

Le  même  acte  mentiomie  les  mainmortables  de  Ghapre  (  Ghaprais)  et  Bre- 
gille ,  qu'il  appelle  hominês  arehiepiêcopi. 

(3)  La  Bulle  est  du  14  des  calendes  de  juiu  1 1SO  (  1S  mai  ).  V&p.  laTOiCalfe 
du  grand  chapitre. 
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veux.  En  imposaDl  à  l'archevôqac  ce  sacrifice ,  il  le  dédommagea 
par  une  prestation  annuelle  de  yingt-cinq  francs,  que  la  cité 
devait  lui  payer.  Cette  sentence,  rendue  sur  le  territoire  de 
Goloiar»  est  du  9  octobre  1180  (1). 

A  défaut  d'héritiers  légitimes,  une  partie  de  la  fortune  des 
anciens  mainmortables  demeura  assujétie  an  droit  d'hérédité  des 
prélats.  Ainsi  la  ville  de  Besançon  conserva  quelques  traces  de 
la  mainmorte  dont  ses  terres  avaient  été  frappées.  Toutefois , 
cette  charte  de  Frédéric  est  un  honorable  monument  de  la  li- 
berté de  ses  habitans.  On  ne  brûlait  pas  les  villages  d'Éberard 
pour  demander  Taffrànchissement  des  personnes ,  mais  celui  des 
biens.  Les  personnes  étaient  donc  libres,  et  Tancienne  capitale 
du  pays,  après  ses  longs  malheurs,  ne  comptait  point  parmi 
ses  citoyens  de  serfs  attachés  à  la  glèbe  (2).  Toutefois ,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que,  sur  son  territoire,  le  nombre  des  terres 
de  mainmorte  nefAt  considérable,  puisque  la  ville  entière  avait 
pris  part  à  la  sédition ,  et  qu'elle-même  se  chargea  de  payer  les 
vingt-cinq  livres  assignées  aux  prélats.  Ainsi  se  manifeste  de 
plus  en  plus  ce  fait,  déjà  remarqué  dans  lliistoire  do  la  ville. 


(I  )  CeUe  charte  était ,  ainsi  qae  l'attestation  de  Landric,  évé^oe  de  Langrcs, 
déposée  en  orifisal  dans  1m  arcliivet  de  l'ardiaTéclié.  Ce  fait  est  sifnalé  par 
don  Condret ,  concours  de  1701.  Je  na'étonne  que  Danod  ne  Vj  ai  pas  remar- 
qué. Nous  en  arons  la  copie  dans  le  Cartut.  de  tarchevêché  à  ta  bibliothèque 
publique.  Parmi  nos  historiens ,  les  ans  coMe  QoHot  et  don  Goodret ,  ont  tb 
dans  celte  charte  la  preuve ,  que  tous  les  habitans  étaient  mainmortables  de 
l'archerêque;  d'autres  en  ont  traité  Vexislence  de  réTO  incroyable.  Dnnod  Va 
afouée»  mais  en  en  limitât  les  termes  OMm  hommêi  d$i  terrgs  de  V arche" 
viquê  qui  mouraient  à  Besançon,  toit  quHls  fussent  étrangers,  soit  qu'Us 
fussent  établis  dans  la  ville.  (Hist.  de  l'Église,  I,  pag.  lOl. }  Nous  crojons 
en  mieux  déterminer  le  sens,  en  l'appliquant  à  la  classe  nombreuse  de»  colons 
qui  aTaienl  reçu  des  terres  de  rarcheTéqoe,  de  quelques  lieux  qu'ils  fussent 
venus. 

(S)  La  charte  de  l'empereur  Henri  YI ,  qui,  en  1101,  rétablit  la  commune  à 
Besancon,  ne  dit  rien  no.*  plus  de  l'affranchissement  des  personnes.  Cependant 
dès  les  premières  années  du  XIW  siècle ,  c'était  une  maxime  constante  que 
non-seulement  tout  citoyen  était  libre  à  Besançon,  mais  que  tout  serf  y  deve- 
nait libre  après  un  an  de  résidence.  Les  franchises  de  Neuchâtel  rédigées  e.i 
1914  secundùm  eonsuetudines  Bitontinas,  en  ont  une  disposiUon  expresse , 
et  J'ai  TU  aux  archives  de  la  Tille  de  Besançon  un  Jugement  de  la  régale  ta 
1151,  qui  applique  cette  maxime  comme  un  usage  immémorial  dans  la  elle. 
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qae ,  déserte  après  rétablissement  de  la  féodalité ,  elle  s'est 
lentement  repeuplée  par  des  étrangers,  et  surtout  par  des  co- 
lonies rustiques. 

Ces  événemens  annoncent  la  force  croissante  de  la  cité  ;  on 
voit  que  l'on  touche  au  moment  où  elle  demandera  une  pari 
plus  grande  de  liberté  f  et  le  rétablissement  de  ses  franchises 
municipales. 

La  mort  de  Béatrii  (1) ,  le  partage  des  biens  de  Frédéric 
entre  ses  enfans,  ses  croisades ,  où  il  périt,  remplissent  ses 
dernières  années. 

A  la  Toix  de  Tarchevéque  de  Tjr,  il  avait  convoqué  une  dièle 
générale  à  Majence,pour  arrêter  les  préparatifs^'une  seconde 
croisade,  à  laquelle  prenaient  part  TAngleterre et  la  France. 
L'enthousiasme  fut  universel  ;  et ,  au  milieu  des  acclamations  de 
l'Allemagne  assemblée,  l'empereur,  descendu  de  son  trône ^ 
reçut  la  crois  des  mains  de  Tarchevéque.  Son  exemple  fut  suivi 
d'une  foule  de  seigneurs,  parmi  lesquels  on  distinguait  Fré- 
déric ,  duc  de  Souabe ,  son  fils ,  et  Thierry  de  Hontfoncon,  ar- 
chevêque de  Besançon. 

Dans  son  élan  chevaleresque,  il  écrivit  à  Saladin  pour  lui 
déclarer  la  guerre ,  s'il  ne  rendait  aux  chrétiens  Jérusalem  et 
les  villes  dont  il  s'était  emparé.  Puis  il  partit  de  Ratisbonne  avec 
cent  mille  combattans ,  traversa  l'empire  grec  et  l'Hellespont, 
défit  les  Turcs  près  des  rives  du  Méandre ,  et  répandit  partout  la 
terreur  de  son  nom.  Il  se  dirigeait  vers  la  Syrie  au  commen- 
cement du  printemps,  lorsque,  côtoyant  la  rivière  du  Selef,  il 
fut  tenté  par  la  beauté  de  ses  eaux  claires  et  limpides  ;  le  courant 
l'entraîna ,  et  il  y  périt.  M.  Michaud  a  fort  bien  établi  qu'il  ne 
se  noya  pas  dans  le  Cydnus ,  comme  le  croyait  Dunod,  Cet 
élégant  auteur  ajoute:  «  Sa  mort  fut  plus  funeste  à  son  armée 

>  que  la  perte  d'une  grande  bataille.  Tous  les  Allemands  pleu- 

>  rèrent  un  chef  qui  les  avait  fait  vaincre  tant  de  fois,  et  dont 

(t)  Le  15  DOT.  1 IS5  ou  lise.  Sa  statue  onie  te  portail  de  l'églite  de  Frey- 
fiiiglieiD. 
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»  le  Dom  seol  èlaiila  terrear  des  SarrauDS,  tM  osBemcns  de  cet 
»  infortuné  monarqae  furent  recueillis  pour  être  enterrés  dans 

•  cette  Jérusalem  qu'il  avait  juré  de  délivrer ,  et  dans  laquelle 
»  il  ne  devait  pas  même  obtenir  un  tombeau.  Guillaume  ^  qui 
t  était  venu  prêcher  la  croisade  en  Europe ,  ensevelit  dans  la 

•  ville  de  Tyr  les  restes  de  Frédéric ,  et  prononça  Toraison  fa- 
»  Bébre  du  plus  puissant  monarque  des  chrétiens  (1).  > 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  funeste  parvint  en  Bourgogne, 
les  esprits  en  furent  diversement  frappés.  Quelques  princes  n'y 
virent  que  la  fin  d'une  longue  servitude;  d'autres ,  et  tous  les 
évêques ,  regrettèrent  un  monarque  puissant  et  généreux.  Le 
comté  qu'il  aimait  le  pleura;  les  périls  des  Comtois  qu'il  laissait 
dans  la  Terre-Sainte  ajoutaient  encore  à  la  douleur  de  sa  mort. 
On  se  rappelait  ses  bienfaits,  la  tranquillité  publique  affermie 
sous  son  règne  t  les  trésors  de  l'empire  versés  à  profusion  dans 
ces  contrées  voisines  de  son  palais,  les  splendeurs  même  de  ce 
qu'il  laissait  désert ,  et  qu'aucun  empereur  n^habita  depuis.  On 
montrait  avec  tristesse  les  lieux  qu'il  avait  aimés  (2).  L'avenir 
apparaissait  triste  et  inquiétant ,  Tanarcbie  paraissait  prête  à  re- 
aattre,  et  les  malheurs  qui  suivirent  ne  justifièrent  que  (rop 
ces  sombres  pressenliraens. 

Cette  mort  ébranla  profondément  fai  puissance  des  empereurs 
en  Bourgogne.  Son  gouvernement,  si  énergique  en  apparence, 
ne  reposait  que  sur  lui-même.  Sa  cour  impériale,  ses  légats, 
n'avaient  aucune  racine  dans  la  nation;  nées  avec  le  gouverne- 
ment do  Frédéric,  ces  institutions  ioirent  avec  lui  (3).  Ses  suc- 
cesseurs ne  résidèrent  plus  dans  ce  royaume.  La  vice-royanté 
d'Arles  subsista ,  mais  pour  passer  des  mains  d'un  prince  sans 


(1)  But.  dei  eroUadêi,  I.  YIII. 

(S)  On  connatl  encore  i  Besançon  U  maison  oè  descendit  Frédéric.  C'est  la 
maison  Décoorcieox^  bâtiment  antique,  &  l'angle  de  la  me  d'AnTers  et  de 
la  rae  des  Cbambreltes.  (Perreciot,  dise,  sur  les  roes  de  Besançon.  ) 

(3)  La  dernière  de  nos  chartes  qni  tasse  mention  de  la  cour  impériale  est 
de  1IS8.  (  Voy,  Perreciot,  État  civil,  U ,  p.  ) 
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iofloence  danseeliei  d'un  eafaot  (1);  pui»,  d'^Ue-mèiDO  et  sans 
bruit ,  elle  alla  se  perdre  dans  tes  troubles  de  Teiiipire. 
C'est  que  Frédéric  u'HTait  su  rattacher  aucun  grand  intérêt 
T  à  cette  mouarcbie  nouvelle  ^ull  roulait  fonder.  Ce  Jevier  puis- 

sant, il  n'aurait  pu  le  rencontrer  que  dans  les  comtes,  dantles 
évèques ,  ou  dans  les  villes  de  Bourgogne.  Or,  les  comtes  qu'il 
domina  purent  aimer  Tempereur, jamais  l'empire;  aussi  nfri- 
rent-ils  promptemeni  leur  fierté  e4  leurs  habitudes  d'indépen- 
dance. Les  évéques  de  Bourgogne  ^  auxquels  il  concéda  tant  de 
droits  régaliens  (2) ,  lui  présentaient  «n  apparence  un  plue  so- 
lide appui  ;  mais ,  éloigné  d'eu  par  un  sellîsme  de  ^'x-eept  an- 
nées, Frédéric  laissa  se  fortiiei  la  puissance  des  comtes ,  dont  il 
avait  besoin  pour  ses  guerres  d'Italie.  Quand  il  revint  aux  pré* 
lats ,  ce  fut  pour  leur  accorder  des  noms;  les  conotes  garderait 
la  réalité  (3).  Ce  gouvcrncm^t  semi^ecclésiastique  n'eut  rien 
de  solide ,  outre  que  la  puissance  deaévéqoes  ne  tarda  pat  à  être 
ébranlée  par  la  renaissance  des  communes  dans  les  villes  épi* 
scopales.  Quant  aux  cités  de  Bourgogne,  elles  ne  reçurent  de 
Frédéric  ni  franchises  ni  privilèges  (4)^  L'intfeét  de  leurs  liber- 
tés municipales,  qui  comotencèrenl  j^esque  immédiatement 
après  sa  mort,  e&t  pu  les  rattacher  à  l'empire;  maia  tout  d'a- 
bord ces  libertés  furent  menacées  et  même  combattues  par  son 
petites  Frédéric  II.  Ainsi  dans  la  Bourgogne  Frédéricne  laissa 
qu'une  oravre  impatCaite,  destinée  à  périr  avec  lui. 

Elfe  ne  fut  pas  moins  passagère  dans  notre  comté.  Les  guerres 
civiles  en  détruisirent  jusqu'aux ilemiéres  traces.  C'est  que  Fré- 
déric avait  laissé  la  puissance  de  nos  comtes  s'afihiUir  :  par  sa 

(1)  Heori.yiI,  roi  das  Romains,  1819. 

(S)  Voyêx  les  diplômes  de  ces  concessions  dans  la  ditsertatiOD  de  don 
Ferron,  cooronaée  en  1775.  M  S.  Bihl.  publique, 

(3)  C'est  robserralion  parliculicre  de  Ghorier  et  de  GuicbenoD  foor  le 
Daaphiné  et  pour  la  SaToic. 

(4)  Nos  campagnes  cootinaèrent  à  être  peuplées  de  serfs.  Dans  une  charte 
confirmaUTe  des  droits  de  Téglise  Saint-Etienne  il  ordonne  que  Tinfracteur 
soit  puni  d'une  amende,  ^ et  du  bâton  si  c'est  un  serf.  Cariul  de  larcke- 
viché. 
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transaciioB  avec  le  duc  de  Zeringbem,  le  comli  perdit  la  Trana- 
jurane  (1).  Àacuiie  acquisition  importante  ne  vint  réparer  cette 
perte.  Il  laissa  au  contraire  la  braoche  cadette  se  fortifier. 
ÉUenne  II ,  comte  de  Bourgogne ,  épousa  Thériliére  de  GhAlons, 
et  Girard ,  comte  de  MAcon ,  accrut  ses  domaines  de  la  baronie 
de  Salins,  que  lui  apporta  Maurette  sa  femme,  fille  de  Gau- 
cher lU,  dernier  m&le  de  la  maison  d'Àlbéric  (2).  Par  cette  im- 
prévoyance ,  l'empereur  prépara  tous  les  malheurs  de  sa  posté- 
rité dans  le  comté  de  BeurgogM. 

Nos  historiens  l'ont  peint  comme  le  restaurateur  des  lettres 
et  du  droit  romain  dans  la  Francbe-Gomté.  cil  releva ,  ditChi- 
flet  (3),  Pacadémie  de  Besançon  du  sein  de  ses  raines.  »  Cepen- 
dant on  n'y  vit  point  renattfe  tes  beaux  jours  des  Zacharie  et 
des  Gerland ,  et  nos  écoles  ne  produisirent  pas  un  seul  savant. 
On  ne  pent  en  effet  regarde!  comme- des  œuvres  littéraires  la 
chronique  rimée  de  Tabbaye  de  Saint-Glaiide  (4) ,  quelques  épi- 
taphes  en  vers  de  mauvais  goftt  (5) ,  ou  la  prose  de  Saint- Vin- 
cent, composée  par  Tarchevéque  Thierry  4e  Miwt&ucon  (6)^ 


(I)  il  aTait,  dit  fiduapain,  Iftncifé  afire  Bectold»  due  ée  Zerioglieiii ,  Uà 
ut  Beatrix  Burgundiœ  comitatum  retineret,  Bwrgundia  vêrà  îraMiu' 
rana  pn^^ê  MertQldum  rMiaMr«l,«tc...  ( OiêL  Zeriofo^-Bad ,  I,  p.  197.  ) 

(^  IL  Béobet ,  M9cherchi$  sur  SêMm ,  p.  MS. 

(3)  Vetontio,  pars  secundo,  c.  28. 

(i)  Voy-  celte ^rpoigaa  dans  le  t«r  ml.  â^VBUk  du  comté,  par  I>fMM>d , 
1^.  pour  Vabhayê  de  Saint^Claudê, 

(5)  Par  «xeippleyAi^Uede  mai  Fierra  de  Tarantaiie,  inhainé  à  Tabbaye 
de  BelleTaux  : 

Stirpe  Viennensiê  fuit  abbas  StamediênsU, 
MaiimuiMpeMii  prœsul  TwrateHênsis, 
Anno  milîeno  ccnteno  septuageno 
Quintfi  tra»ti9it  ad  oœlos  Petrus  et  Mt. 

(6)  Voici  cette  prose  pea  conmie  que  M.  le  coré  Richard  a  relrooTée  dans 
on  missel  gothlqoe  déposé  à  la  Bibliotlièqae  de  BesançoD.  (  Concoors  de  1834.) 

Meloê  cordi  consonum,  —  Megi  chorus  offerat.  —  Potestati  dœmonum, 
—  Qui  potenter  imperat,  —  Imperator  omnium, 

Dum  misertus  miseris,  —  Morte  mortem  tuperat.  ~  Fœderatque  sup$- 
ris,  —  ^Uûs  Satan  iUexerat,  —  Âdhùc  purgans  vitiis. 

Ipsumregem  gloHœ,  —  Confitens  Vincentiut,'-^In  tormentis  Eodiè  — 
tanto  vieil  forUùf,  —  Qutintoplàs  susUnuit. 
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Nous  ne  possédons  qu*uR  fragment  du  poème  de  GutHanme  de 
Dole  y  dont  le  héros  était  on  chevalier  renommé  de  la  coar  de 
Frédéric ,  GuiUelmms  de  Do!a  (1). 

Quant  aux  lois  romaines  qui  devaient  civiliser  le  coo»té  de 
/Bourgogne ,  elles  trouvèrent  d'invincibles  obstacles  dans  les 


Daciane ,  erueias  —  ifarfyr«m  VimeêtUéum,  —  Qui  per  bktnêiîias  — 
Christum  Dei  Filium,  —  Diffiteri  noMt. 

Ferri  candentU  lamina  —  Testœ  calentii  fragmina,  —  Aiperitoique 
firagminU,  —  Carnêtn  domant  non  ipirUum,  —  Née  minontmr  intêritum 

—  Interiori$  hominis. 

Torquet  tortor  —  Corpus  u$tum,  —  Ignem  ferrum,  —  Vinela  ptusum. 

—  Sic  iniurgit,  —  Sed  ineai$um,  —  Vicius  in  Vineêntmn. 

Martyr  enim  licet  ustûs,  —  Spe  coronœ  fit  robusttu,  —  Née  inJMStum  ti^ 
ntetjustus.  —  Patiem  furentsm. 

In  tortore  fit  defêctus.  —  Tormentorum  nam  effectué  -*  Kon  pmrdueit 
ad  effeetum,  —  Ciyui  e$t  affectus.  —  Ut  si  fortis  et  affectus,  —  Ufihil  hahens 
per  factum, 

Pœnam  ignis  teste  ferri,  —  Mari^  œgti  fert  ^ffèrri,  —  Tontarem  /••- 
tum  arguens,  —  Sibi  quœrens  mox  inferri,  —  Quidquid  pœnis  potest  ferri, 
~  Fructum  perennem  intuens. 

Tandem  innumera  —  Pœnarum  gênera  —  Cessant.  —  JBt  opéra  datur 

—  Ut  curetur,  —  Ut  super  [veterum  —  Dolorem  vulnerum,  —  Âcri%u  ite- 
rum  —  Dolor  innovetur. 

Sed  fraudulenti  medici  -  Curœ  non  curai  subjiei,  —  Née  in  stramen-^ 
tis  refici  —  Carnem  consumptam  —  Quœrit, 

Bas  curatoris  maximi  —  Certabat  ope  rj^imi,  —  VoUns  in  ipsd  pe* 
rimi  —  Quod  moritur  —  Et  \perit. 

O  Vineentii  —  Dum  tormenti  —  Ptmam  sentis  —  In  iormentis.  — 
Mânes  tutus  —  stramentorum  —  Intrans  thorum,  —  Esùpirasti,  —  Quod 
optasti  —  Consecutus, 

Corpus  exanime,  —  Quod  in  paiibulo  —  Vietus  est  minime,  —  Non 
sinil  tumulo  —  Carnifex  reponi. 

hno  continuum  scelus  exagérât  —  Sœ^it  in  mortuwm,  —  Et  corpus 
imperat  »  Âvibus  exponi, 

Aves  et  bestiœ  —  Prœbent  obsœquium,  —  Gratum  eustodim,  —  Verentes 
noxium  —  Tactum  adhibere. 

O  mira  novitas  I  -  A  brutis  noscitur,  —  A  saneto  sanetitas,-'  Eijudex 
faUitur,  —  Nec  falluntur  ferœ. 

Tandem  suspensa  —  Corpori  mola,  —  Mandatur  œquori,  —  Judieis 
mandajLo, 

Quod  nactum  littus,  -  Subito  repertum,  —  Claudi  tumulo  -  Meruil 
sacrato. 

O  Vincenti!  -  Quid  vieisti,  -  Miles  fortis,  -  Miles  ChrUti,  -  Victor 
invictissime. 

Ora  Christum  -  Pro  devotis,  —  Ut  salutem  -  Det  œgrotis  ~  Corpo* 
risque  —  iintma>.  Amen. 

(t]  Il  est  témoin  d'une  de  no»  chartes  en  11S8.  (  Voy.  Béatri»,  pag-  ^*  > 
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usages  bourgnigoons  quo  Toii  reirouve  encore  vîtsiis  dans 
toutes  les  chartes  des  douzième  et  trebièroe  siècles.  Malgré  les 
efforts  de  Frédéric  9  il  leur  fallut  cent  années  pour  s'introduire 
dans  les  mœurs  plutôt  par  les  praticiens  que  par  les  savans. 
Dunod  se  trompe  quand  il  croit  que  les  Comtois  fréquentèrent 
alors  les  écoles  d*Allemagne  (1)9et  le  droit  romain  n*en  eut 
pas  une  seule  dans  tout  le  pays.  Ce  n'est  que  depuis  1250  que 
l'on  trouve  9  dans  nos  cbartes^  des  traces  incontestables dn droit 
écrit. 

Telle  fut ,  pour  quiconque  veut  consulter  les  faits  plutôt 
qu'une  admiration  irréfléchie ,  l'influence  du  gouvernement  de 
Frédéric  dans  la  Franche-Comté  iS). 

Nous  ayons  peint  surtout  Frédéric  comme  roi  de  Bourgogne. 
Pendant  son  règne,  dont  la  durée  fut  longue,  les  autres  flgures, 
dans  le  tableau,, pâlissent  à  côté  de  la  sienne;  cependant  il  est 
indispensable,  pour  comprendre  la  suite  des  èvénemens  dans  le 
comté,  de  fixer  un  moment  les  yeux  sur  le  mouvement  qui  s'y 
opère  alors  parmi  les  puissances  féodales. 

Sous  ce  règne,  nos  abbayes  grandissent.  Tous  leurs  privUéges 
furent  augmentés ,  et  c'est  vraisemblablement  à  la  libéralité  de 
Frédéric  que  les  abbés  de  Lure  et  Luxeuil  durent  le  titre  de  prince 
de  l'empire,  qui  leur  est  donné  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant ,  comme  l'abbé  de  Saint-Claude  lui  dut  le  droit  de 
battre  monnaie. 

Pendant  le  règne  de  Frédéric ,  la  maison  de  Hontfaucon , 
déjà  si  puissante,  obtient,  par  mariage,  le  comté  de  Montbé- 
liard,  qu'elle  gardera  jusqu'en  1282. 

On  voit  paraître  en  même  temps  le  premier  sire  deNenfchA- 
tel- en -Comté,  Thiébaud,  tige  de  cette  puissante  race  que 
M.  Duvemoy  croit  descendue  des  Montfancon  (1165). 

Les  Commercy,  seigneurs  lorains,  se  fixent  dans  le  comté; 

(t)  Donod,  Hist  du  eomU^  II,  pog.  410. 

(S)  L'académie  de  Besançon  avait  proposé  cette  qoeilîon  poar  le  concourt 
delSS4. 
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SÛDoa  de  dommerey,  rim  d'eux,  époose  Nleolette  de  SaHM, 
bâtit  GbAieaa*yilaio ,  non  loin^de  la  terre  de  Seut-GlMde,  et 
fonde  une  maison  puistante  qui  8'alUe  pins  tard  aoxcomlet  de 
Bourgogiie(l). 

Vers  l'époque  où  ce  prince  célèbre  périssait ,  dans  le  Selef,  natt 
le  Csmeox  Jean  de  Chàlons ,  descendant  des  comtes  de  Chàlens 
par  Béatrix ,  sa  mère  ^  et  d^  comtes  de  Boargogne  par  son  père 
Etienne  II ,  petit-fils  du  perfide  Guillaume ,  comte  de  Mâco»^ 

En  1180  paraît  Philippe,  sire  d'Àntigny ,  Pagny  ei  Sainte- 
Croix  ,  premier  auteur  de  la  maison  de  Vienne ,  si  florissante 
en  Bourgogne  dès  le  milieu  du  tretxième  Mècle*  et  qnll- 
lustrèrent  an-dehors  de  puissantes  alliances,  de  grandes  ri- 
chesses et  une  valeur  héréditaire,  dette  maison ,  comme  edle 
de  Ghftions,  reconnaît  pour  auteur  commun  lemèmeGaillaume, 
rràredeRainaudlU(2). 

Également  puissantes ,  ces  deux  bnadies  fiuneuses  eurent 
tout  d'abord  une  fortune  bien  diflferente  :  celle  de  Chàlons  gn«- 
dit  pendant  cent  années;  pendant  ces  cent  années ,  la  maison  de 
Vienne  s'afiaibKt,  et  ne  brille  plus  qu'au  second  rang;  la  pre- 
mière occnf^  presque  tout  le  midi  de  la  Franche-GoBElé ,  et  se 
perpétue  trois  siècles  sans  interruption  de  mâle  en  mâle;  la 
seconde ,  i  demi  rainée  par  les  partages  de  CuniUe  et  la  auccea- 
sk)n  des  Gemmes ,  perd  tons  ses  comtés,  et  se  soutient,  malgré 
ses  pertes  y  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

L'une  j'eaongueillit  du  fameux  Jean  de  CàâkMis  l'utiqne , 
l'antre  s'honore  d'avoir  produit  Jean  de  Vienne  5  amini  de 
France. 

La  première  inscrivit  son  nom  saur  ks  deux  premiers  ncAes 
d!affrancbissement  de  la  province;  la  seconde,  noa  moins  gé- 
néreuse ,  wcrivît  le  sien  sur  l'acte  d'affirancbîssemeDt  le  plis 
lai^e  que  l'on  rei^c<>nitre  dans  nos  archives. 


(1)  Laore  de  Gommercy  est  la  Iroiëèaia  Umaoe  aaftmeos  Jeanils  ClrfAoas. 
(S)  Ces  deux  fannUes  pottédaknt  LoM-le-Sanaler  dWisX  alon  en  deux 
Vourgs, appelés  Bowrg  dû  Châlom  et  Bowg  d9  YUnfkt. 
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Ces  deux  noms  loat  mèlës  à  tous  les  grands  èvéoemeos  du 
pajs  9  et  paraissent  dans  nos  révolutions  diverses;  mais  ces  ré- 
volutionsfurent  souvent  TcBuvre  des  princes  de  Cbàlons,  jamaîs 
celle  des  sires  de  Vienne.  Les  premiers^  rivaux-nés  de  Ja  brancbe 
ainée  remuent  toute  la  provioce  par  leurs  guerres  civiles  :  les 
seconds  n'en  provoquent  aucune,  et  ne  s';  méleiit  qu'une  dm  » 
et  à  regrety  pour  empêcher  que  leur  pajs  ne  soit  cédéà  la  France. 

On  se  demande ,  en  lisant  Tkistoire  dos  princes  de  Cbàlons  ^  si , 
pendant  trois  siècles,  ils  ont  procuré  au  pays  plus  d'agitation 
ou  de  gloire.  On  ckercfae,  quand  on  lit  celio  4e8  sires  de 
Vienne,  si,  en  leur  ressembiaoi,  les  Ch4lons  n'eusseat  pas  jlé 
plus  heureux  et  plus  utiles. 

OTXON   1. 
1190-1301. 

Ottoec  I*%  quatrième  fils  de  Frédéric  Barberoosse  éL  de  Béa* 
trix  9  fut  destiné ,  dès  sa  première «nfiince ,  à  recueîUnr  rbéricago 
de  sa  Doère.  U  portait^en  1173  (1) ,  le  titre  de  eomta  de  BMir- 
gogae,  auquel  il  joignit,  vers  1189,  eehû  depttbâm^  pmieo 
qu'il  était  né  dims  le  palais  impérial  (2). 

Eu  1190  »  OjUon  avait  à  peine  vingf-cinqans»  U  arait  reç«  de 
son  père ,  ou^e  le  comté  de  Bourgogne  «  la  vioe*ro7«alé«u  le 
vicariat  du  royaume  d'Arles.  Ma%ré  ces  titnes,  OUo»^  fils  H, 
frère  d'en^pereurs,  a'eut  dans  la  BourgogM  qa'me  inflaettea 
(ort  limitée.  Gomme  vice-roi  d'Arles,  il  n'a  laiasé  aucun  acte  im- 
portant de  soB  administration.  Gomme  comte  de  BouigagB6,il 
Qi'avaii  pas.méQie  la  puîssanoe  de  Kainand  UL  U  habita  souvent 
r  Allemagne  I  qui  avait  été  ie  séjour  de  son  enfance;  on  peut  ei^ 
juger  par  nos  archives ,  ^^i  n'ont  conservé  i^resqne  aucune 
charte  de  ce  prince.  Dès  f  192,  il  eut,  dans  le  comlé4e  Bow 


(I)  Charte  de  1173  poar  le  prieuré  de  Chaui.  Notice  sur  Clerval,  i*àr 
M.  DuTernoy. 
(9)  Yoy.  charte  de  11S9,  É^t  civil,  U.  |S5. 
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gogne  j  un  représenlant  chargé  da  goii?eiiieDieDi  en  son  ab- 
sence :  ce  représentant  portait  le  titre  de  ImïU^  Bourgogne  (1). 
Telle  est  Torigine  des  baillis,  qoenos  historiens  ont  placée  Jns- 
qn'à  présent,  un  demi-siècle  trop  tard. 

Â  la  mort  de  Frédéric,  Henri  VI ,  son  fib  atné,  monta  snr  le 
trône  d'Allemagne.  La  guerre  continuait  en  Orient.  L'armée  de 
Barberousse,  prirée  de  son  chef,  et  conduite  par  un  autre  de  ses 
fib,  Frédéric  II,  duc  de  Souabe,  traversait  la  Syrie ,  et  arriyait 
derant  Ptolémals ,  réduite  par  la  fatigue ,  la  maladie  et  les  corn- 
bats ,  à  moins  de  six  mille  hommes.  L'archevêque  de  Besançon , 
Thierry,  Gaucher,  sire  de  Salins  et  Jean  d'Aigremont  faisaient 
partie  de  ce  triste  cortège.  Ptolémals ,  défendue  pr  Saladin , 
arrêtait,  depuis  plusieurs  années,  tous  les  efforts  des  croisés, 
qui  versèrent  devant  ses  murs  des  flots  de  leur  sang  dans  plus 
de  cent  combats  et  neuf  grandes  batailles.  Frédéric,  avec  les 
débris  de  son  armée ,  soutint  la  réputation  de  l'empereur,  son 
père ,  pins  par  sa  bravoure  que  par  ses  succès.  La  maladie ,  suite 
de  la  saison  des  pluies  et  de  l'entassement  des  cadavres  dans  la 
plaine  voisine  de  Ptolémals,  se  joignit  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine. Frédéric  y  succomba  dans  sa  tente.  De  nouveaux  renfcvts 
rendirent  l'espoir  aux  croisés.  Un  bélier  en  bois,  garni  de  fer, 
et  d'une  forme  nouvelle ,  fut  construit  par  Thierry ,  archevêque 
de  Besançon  ;  car,  ce  fib  des  Montfaucon ,  malgré  son  grand  âge, 
avait  revêtu  la  curasse  et  l'épée.  Mais,  par  défiiut  de  soins,  le 
bélier,  accablé  sous  les  pierres  des  infidèles,  s'ouvrit,  et  le  feu 
grégeois,  lancé  du  haut  des  murs*,  s'attacha  à  ses  flancs  et  le 
consuma.  Enfin,  lorsque  Ptolémals  se  rendit,  après  trob  ans 
de  siège ,  une  partie  de  la  noblesse  d'Occident  avait  péri.  Thierry 
ne  revit  pas  son  église,  ni  Jean  d'Aigremont  la  forteresse  de 
ses  pères.  Gaucher  de  Salins,  l'un  des  C!omtois  nommés  dai» 
cette  croisade ,  échappa  à  tant  de  périls ,  et  rentra  dans  le  comté 
de  Bourgogne. 

(1)  Magiiter  Daniel,  Burgundia,  Charte  de  liM,  Gartul.  de  Comeot. 
Voy.  Notice  $wr  les  dua  de  Hifunie,  par  M.  DuTemoj,  p.  06. 
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Cette  expèdkioii  lointaine,  par  on  concours  nngnlier  ife cir- 
constances,  précipita  le  moment  où  la  TÎlle  de  Besançon  devait 
recoQTrer  ses  droits  de  commune  et  ses  franchises  municipales. 
Tandis  que  Tarchevéque  Thierry ,  malgré  sa  vieillesse ,  combat- 
tait sous  les  murs  de  Ptolémaïs  j  ses  oflSciers ,  le  maire  et  le  vi- 
comte, profitant  de  Tabsence  du  maître  j  exerçaient  arbitraire- 
ment la  justice  dans  la  ville  de  Besançon.  L'indignation  était 
générale;  le  clergé  se  plaignait  aussi  haut  que  le  peuple.  On 
résolut  d'envoyer  à  Tempereur  une  ambassade ,  composée  de 
Hugues  9  abbé  de  Bellevaux  »  et  de  plusieurs  citoyens ,  chargés 
de  demander  justice ,  au  nom  de  la  ville  et  des  abbayes  renfer- 
mées dans  son  enceinte. 

Henri  VI  était  à  Mayence  avec  le  comte  Otton,  son  frère» 
et  les  princes  de  l'empire ,  quand  la  députation  arriva.  Le  vi- 
comte et  le  maire  de  Besançon ,  pressentant  l'accusation  portée 
contre  eux ,  s'j  étaient  également  rendus.  Les  députés  expo- 
sèrent que  la  ville  de  Besançon,  toujours  fidèle  à  Tempire ,  était 
entièrement  livrée  à  la  merci  de  ces  tyrans  subalternes,  qui 
arrêtaient  et  rançonnaient ,  à  leur  gré,  les  habitans,  ouïes 
homoies  des  monastères;  et  que  ces  ennemis  de  la  cité  deve- 
naient maîtres  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens ,  par  des 
accusations  fausses  dont  ils  se  constituaient  les  juges.  Pour  irri- 
ter l'empereur,  naturellement  violent  et  jaloux  des  droits  de 
l'empire,  ils  ajoutèrent  que  TautArité  impériale,  rendue  odieuse 
par  sesreprésentans,  achevait  de  s'anéantir  dans  le  comté,  où 
l'archevêque  avait  aliéné  des  fieCs  impériaux ,  même  des  châ- 
teaux-forts  ,  et  que ,  dernièrement  encore ,  celui  de  Vesoul  avait 
été  remis  au  comte  Otton  1 ,  concession  dont  il  avait  obtenu , 
par  surprise,  la  confirmation  de. l'empereur. 

Henri  VI  eut  peine  à  contenir  son  indignation.  Il  voyait  la 
ville  de  Besançon,  située  à  l'extrémité  de  ses  états,  et  les  ficb 
impériaux ,  déjà  si  rares  dans  le  comté,  prêts  à  lui  échapper  éga- 
lement. Persuadé  qu'il  ne  conserverait  que  par  des  bienfaits  une 
autorité  si  précaire,  il  accueillit  les  ambassadeurs  avec  bonté, 
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appela  les  haintam  ses  ckers  citoyens ,  et  leur  Ttlie  le  rempart  ei 
hboucUer  de  l'empire.  Il  déclara,  de  Favea  des  grands  d'Alle- 
magiie,  el  d'Otton  son  frère,  qolls  aaraient  désormais  ane 
coramane  goaremée  par  des  hommes  de  leor  choix ,  el  qu'ils 
jouiraient  de  toute  espèce  de  liberté.  Il  ajouta  que  les  clebde  la 
▼ille  demeoreraient  entre  leurs  mains,  qu'aocane  forteresse  ne 
serait  élcTée  aa-dedans  on  an-dehors  de  la  cité,  aucun  régle^ 
ment,  aucune  peine  décrétés  sans  leur  consentement.  En  ma- 
tière criminelle ,  il  établit  une  sorte  de  jury  9  Tonlant  que  le 
juge  de  TarcbeTéque  ne  pAt  appliquer  la  peine  qu'à  l'accusé 
déclaré  coupable  par  ses  pairs.  Comme  les  couvens  faisaient 
dans  la  ville  comme  une  nation  séparée ,  ayant  leurs  colons  et 
leurs  hommes  distincts  des  habitans,  Tempcrenr  ordonna  que 
cette  partie  de  la  population  resterait  sous  le  gouvernement  et 
la  justice  de  chaque  monastère.  Ce  diplôme  est  du  mois  de  mars 
1191  (nouv.  style). 

Tel  est ,  pour  la  ville  de  Besançon ,  le  grand  acte  du  treizième 
siècle  (1).  Ici  une  ère  nouvelle  commence  :  l'histoire  politique 
de  Besançon  est  désormais  distincte  de  celle  de  ses  prélats.  Dans 
ce  diplôme,  tout  l'avenir  se  découvre.  On  voit  de  quel  côté 
penchera  tôt  ou  tard  la  balance  :  dans  les  mêmes  murs ,  le  pou- 
voir féodal  et  la  démocratie;  d'un  côté  les  prélats,  générale- 
ment ennemis  de  la  guerre  et  de  la  force ,  de  l'autre  une  popu- 
lation armée,  grossière,  bouillante,  ivre  de  liberté.  On  ne 
tardera  pas  à  s'observer  avec  inquiétude.  Des  fautes  mutuelles 
auront  lieu.  La  lutte  commencera  et  sera  longue.  Les  empe- 
reurs y  seront  appelés,  mais  un  jour  viendra  où  leur  intérêt 
sera  d*abandonner  les  évoques ,  afin  de  conserver,  par  le  peuple. 


(I)  11  faut  lire  cette  charte  d'Henri  VI,  dans  lot  preuves  de  VHUtoire 
de  Besançon,  lom.  I ,  p.  hZ.  Daood  l'a  copiée  sur  un  transonipt  authen- 
tique de  ]SS9,  conserfé  i  l'abbaje  de  Saint- Paul.  On  la  trouve  également 
dans  les  manuscrits  Chiflet.  Don  Berthod  a  constaté  l'authenticité  de  ce  di- 
plôme (concours  de  1701  ).  Mais  set  raisons  ne  sont  point  dédsives.  Il  coo- 
T'ient  d*aUlears  que  le  rétablbsement  de  la  commune  de  Besançon  date  d'noe 
époque  voisine  du  règne  d*Henri  Vf. 
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les  restes  d'an  empire  qui  s'évanoait  en  Bourgogne.  Il  snflBi  d'y 
regarder  de  près.  Les  haitième,  nenvièine,  onsième  et  deiH 
ziëme  siècles  sont  presque  les  seals  oà  les  èfèqaes  aient  acquis 
CCS  droits  éminens ,  qui  les  faisaient  princes  de  l'empire  9  et  leur 
donnaient  les  attributs  de  la  souveraineté.  Hais  les  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles  ne  furent  plus  les  siècles  des 
prélats;  on  leur  enleva  plus  qu'on  ne  leur  avait  donné  dans  les 
autres.  Tous  eurent  à  peu  près  le  même  sort;  et,  sans  le  titre 
de  prince  de  l'empire ,  qu'ils  ont  porté  depuis,  on  eAt  à  peine 
reconnu ,  dans  ces  potentats  dépouillés ,  les  souverains  qui  mar« 
chaient  immédiatement  après  les  empereurs  et  les  rois  (1). 

En  1196,  Tempereur  était  à  Besançon  avec  le  comte  Otton, 
son  frère,  et  ils  [i^rcouraient  ensemble  le  chemin  qui  est  entre 
Lure  et  Luxeuil,  lorsqu'Otton  donna  en  fief,  à  Frédéric  de 
Breuche,  la  moitié  du  château ,  et  la  fontaine  salée  de  Rosières, 
qu'il  avait  reçus  de  son  père.  Cette  année  1196 ,  qui  fut  presque 
la  dernière  d'Henri  YI,  est  célèbre  par  le  châtiment  qu'il  infligea 
au  comte  Jourdain ,  chef  de  la  révolte  de  Sicile.  Pour  le  punir 
d'avoir  aspiré  à  la  royauté,  Henri  le  fit  asseoir  dans  une  chaise 
de  fer  ardent,  et  lui  fit  attacher,  avec  des  clous ,  une  couronne 
brûlante  autour  du  front.  Henri  mourut  en  1097,  empoisonné, 
dit^on,  par  l'impératrice  Constance,  sa  femme ,  en  haine  de  ses 
cruautés  contre  les  Siciliens. 

Tandis  que  la  commune  de  Besançon ,  relevée  par  Henri  YI, 
se  livrait  à  Tallégresse,  créait  ses  prudbommes ,  se  divisait  par 
quartiers,  réglait  les  armes  et  les  couleurs  de  ses  bannières, 
de  tristes  dissentions  éclataient  entre  les  deux  branches  de  Bour- 
gogne. C'est  là  rorigino  de  tant  de  troubles,  funestes  à  la  branche 
atnée,  utiles  pour  les  ducs  de  Bourgogne  et  pour  les  ennemis 
du  comté.  Le  chef  de  la  branche  cadette  était  alors  Etienne  II, 
fils  unique  d'Etienne  P' ,  mort  en  1 174 ,  et  petit-fils  du  perfide 
Guillaume ,  comte  de  Vienne  et  de  Hâcon.  Etienne  H  était  re« 

(I)  Voy,  concourt  de  1775. 
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doulable.  Il  avait  époasë,  vers  1188,  Bèa(rix,  comtesse  de 
Chàlons  (1);  de  ses  deux  nevoax ,  Gaucber  IV  possédait  la  ba- 
roDie  de  Salins,  et  Goillaame  II  était  comte  de  YieDoe  et  de 
MâcoD.  Il  avait  poar  beau-frère  Richard  de  MontfaocoD,  comte 
de  Monlbéliard.  Â  ces  alliances  puissantes,  Etienne  joignait  de 
vastes  possessions.  Il  était  maître  du  vaste  ressort  d'Anxonne  9 
d'Arlay,  et  de  grandes  terres  dans  le  Scoding;  il  portait  une  aigle 
dans  ses  armes,  et  battait  monnaie  à  Lonsle-Saunier  (2) ,  dont 
Tun  des  deux  bourgs  lui  appartenait.  Hardi ,  ambitieux ,  léger 
dans  ses  mœurs^  Etienne  n'était  pas  homme  à  dissimuler  ses 
espérances;  il  avait  deux  fils,  Jean  et  Etienne  (  le  premier  doit 
être  un  jour  le  Cameux  Jean  de  Ghâlons).  Ottonll,  au  contraire, 
privé  d'enfans  mAles,  et  père  seulement  de  deux  filles,  pré- 
voyait qu*après  sa  mort  les  deux  princes  de  la  branche  cadette 
leur  disputeraient  la  souveraineté.  Dans  deux  cents  ans ,  la  ques- 
tion de  la  succession  des  filles  ne  s'était  présentée  qu'une  fois, 
et  il  savait  comment  Guillaume,  grand-père  d'Etienne  II ,  avait 
prétendu  la  résoudre.  Plein  de  ces  pensées,  Otton  donna  Tordre 
i  son  rival  de  quitter  le  nom  de  comte  de  Bourgogne,  titre  que 
prenaient,  depuis  des  siècles,  les  membres  de  la  branche  cadette. 
Le  père  et  le  grand-père  d*Étienno  l'avaient  également  porté  (3)  ; 
Etienne  II  lui-mémo  l'avait  pris,  en  1193,  sans  discussion, 
dans  un  traité  avec  Otton.  Il  obéit  à  cet  ordre  injurieux  9  mais 
la  fureur  dans  le  cœur,  plus  par  crainte  du  cruel  Henri  que  par 
tout  autre  motif.  Otton  lui  permit  de  prendre  le  titre  de  comte 
d'Âuxonne,  cornes  Àussonœ,  nom  inconnu  jusqu'alors,  mais 
qui  était  celui  de  la  plus  grande  des  baronies  d'Etienne. 

La  mort  d'Henri  VI  laissa  un  libre  cours  à  si^  colère  (1 197). 
De  grands  troubles  suivirent.  Philippe,  frère  d'Henri  VI  et 
d'Otlon,  excommunié  par  Célestin  111,  fut  élu  avec  peine. 


(1)  Celle  princesse  est  l'objet  d'une  lettre  fort  ssTante  Hu  }Hu\\e  Cbiflet , 
publiée  en  1650. 

(2)  Bfoneta  LedonensU.  Gbartes  de  1 100  et  de  1S05,  aux  archifCi  du  Jura. 

(3)  Bêatrix,  189»  134. 
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quoiqu'il  possédât  les  ornements  et  le  trésor  de  Tempire.  Ses 
ennemis  lui  opposèrent  successivement  Bertold,  duc  de  Zerin- 
ghem,  etOtlon,filsd'Henri-le-Lion.  De  ces  deux  concurrents , 
le  premier  céda  à  l'argent  de  Philippe  ,  qui  lai  donna  onze  mille 
marcs  d'argent  ;  le  second ,  soutenu  par  le  Saint-siège  et  par 
Bichard  son  oncle ,  roi  d'Angleterre ,  ne  céda  qu'à  la  force  des 
armes.  La  guerre  fut  longue.  Philippe  se  ruina  pour  être  empe- 
reur, en  distribuant  à  ses  amis  ses  domaines  de  Souabe  et  de 
Franconie.  Dans  cette  guerre ,  l'Alsace ,  où  il  venait  d*étre  élu , 
se  déclara  contre  lui.  Conrad  d^Ursperg  fait  une  vive  peinture 
des  combats  qui  y  furent  livrés.  «  On  ne  voyait  de  toutes  parts , 
»  dit'il ,  que  rapines ,  séditions ,  meurtres ,  incendies.  »  Phi- 
lippe,  pour  appuyer  son  élection ,  se  rendit  en  Alsace,  prit  et 
brûla  Molsheim  ,  s*approcha  de  Strasbourg ,  porta  le  ravage  et 
le  feu  dans  les  terres  de  Conrad,  qui  en  était  évéque ,  puis  alla 
se  faire  couronner  à  Mayence.  Un  zèle  imprudent  pour  le  parti 
de  Philippe  entraîna  ^archevêque  de  Besançon,  Amédée,  dans 
cette  guerre  ardente ,  où  le  comte  de  Montbéliard ,  Bichard  de 
Montfaucon,  qui  suivait,  ainsi  que  son  beau-frère,  le  comte 
Etienne  II,  l'exemple  de  l'Alsace ,  Gt  prisonnier  le  prélat,  et  le 
garda  quelque  temps  dans  les  fers  (1198).  Le  comte  palatin  de 
Bourgogne,  Otton,  avait  embrassé  avec  chaleur  la  cause  de 
Tempereur  son  frère.  11  perça  d'une  flèche,  sous  les  murs  du  châ- 
teau d'Hunenberg,  le  frère  de  Té vèque  Conrad;  d'autres  disent 
qu'il  le  fit  attacher  à  un  gibet  (1). 

A  peine  Philippe  s'était-il  retiré  que  Tévèque  Conrad  ,  outré 
de  la  mort  de  son  frère,  se  jeta  avec  le  comte  de  Dabsburgsur 
les  terres  de  Philippe  situées  en  Alsace-  Cette  province  était  tour 
à  tour  en  proie  aux  deux  partis.  Philippe ,  après  avoir  reçu  à 
Mayence  la  couronne  impériale ,  y  revint  avec  son  armée ,  et  se 
saisit  de  BuflEsich;  les  faubourgs  de  Strasbourg  furent  brûlés.  Le 


(1)  Voy.  Laguille,  fit'iC.  d'AUaeê.  --  M.  Durernoy,  Notice  tur  les  dues 
de  Mirante ,  p.  50. 

30 


Digitized  by  V:iOOQIC 


.>88  ÉPOQUE   FÉODALE. 

Rhio  ne  fui  pacifié  qu'en  1201  par  Tenireniise  de  Berlold ,  duc 
de  Zeringbem ,  et  Slrasboarg  oa?ril  ses  portes  à  l'empereur. 

Fort  de  ces  troubles  et  guidé  par  la  haine,  Etienne,  durant 
celte  guerre,  avait  abjuré  la  vassalité  d'Otton ,  et  fait  hommage 
à  Eudes ,  duc  de  Bourgogne  ^^  de  son  château  et  de  sa  ville 
d*Auxonne,  ouvrant  ainsi  la  frontjère  le  long  de  la  Saôneà  Pen- 
nemi  commun,  au  quartier  le  plu»  dangereux,  selon  Texpcession 
de  GoUu/.  Le  duc  promit  de  lui  fournir  des  trou^  toutes  les 
fois  qu'il  aurait  guerre  avec  le  comte  Olton  (1).  Et  tel  était  le 
ressentiment^  d'Etienne,  qu'il  s'engagea  ji  ne  pouvoir  rentrer 
dans  rhommage  du  comte  de  Bourgogne  qu'en  abandonnant  au 
duc  sa  ville  et  sou  château.  Dunod  pense  que  la  guerre  éclata 
alors  entre  les  deux  branches  de  Bourgogne  :  ce  qui  est  pro- 
bable d'après  les  faits  qu'on  vient  de  rapporter. 

Telle  était  la  triste  situation  du  comté ,  et  les  provinces  rhé- 
nanes étaient  à  peine  pacifiées  lorsque  le  comte  palatin  mourut. 
Il  était  alors  à  Besançon  ;  sa  maladie  (ut  longue ,  sa  santé  s'é^il 
détruite  avant  l'âge  dans  le  tourbillon  dçs  dernières  guerres  [9). 
A  son  lit  de  mort,  ses  regards  inquiets  se  portèrent  sur  si^  femme,. 
Marguerite  de  Blois ,  petite-fille  du  roi  Louis-le-Jeune,  et  SMr 
tes  deux  filles,  Jeanne  et  Béatrix  ,  qu'il  laissait  en  bas  âge  ou 
dans  la  première  jeunesse.  Il  vitl'abime  creusé  sous  leurs  j^s, 
sa  succession  déjà  disput('e ,  Etienne  ambitieux,  irrité ,  et  vassal 
du  duc  de  Bourgogne  ;  il  espéra  cependant  quelque  a^ pui  de 
Philippe ,  son  frère ,  qui  semblait  s'aflermir  sur  le  trûnç.  Dos 
devoirs  ^ ieux  remplirent  et  consolèrent  sjds  derniers  jours  ;,  il 
prit  sous  sa  protection  les  églises  de  Saint-Paul  et  de  Saiftr 
Étienoe ,  et  expira  le  14  janvier  1201  (3).  Gomme  tous  le^  en- 
fants de  Béatrix  Jl  mourut  avant  l'âge  9  puisqu'il  avait,  i  yeiiie 


(S)  Mulîo  guerrarum  turbins  ^œpeditut.  Charte  de  120S,  CbeTâlier,  1, 
334. 

(3)  Il  mourut  in  bx>nâ  confêtsione ,  dit  l'auteur  iiicer(aiii  d'uo  Tragmenl 
rapporté  par  Baroniui,  ann.  1200. 
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trente-cinq  an3,  beur^OiX  poustapide  ne  pas  monter  sur  le 
trùne  ont  deus,  4e  ses  frères  périrent  assassinés. 

Yeis  ce  temps  Gaucher  IV,  dernier  sire  de  Salins  de  h  raee 
d'Albéric,  fondait  Goailles  et  Sainte-Marie  (1 199).  La  concession 
d'ooie  Uene  d'étjçndiieqn'il  Çt  à  cettedenùère  abbaye,  prèsdu  be 
Saint-Poîat,.  devint  une  nouyeUo.  cawse  de  défrichement  dans 
cette  partie  du  Jura.  Ce  prince ,  par  ses  dissensions  domeali^ 
ques»  préparait  la  ruine  de  sabaronie,  qui  passf  plus  tard  en 
4e^  tnaios  étrangères. 

Un  £ait  trè8tS>i?d^^  ^  remairq^ier  eneofe  s^os  le  gouvjernenent 
d!Otton  l^"  ,,0'esti  le  pripQÎp^du.t^aileei  moilsriM  dimembrement^ 
commit  rappelle  PeffreciQt  (l)>du  comté  de  Bourgogne  au  profit 
du  duché.  Cet  auteur  a  £ovi  bien  proa?Â  qne.  jusqu'à  1 19?  les 
dujpf  de  Bo^rgQgue  %  i^espectaiH  la  IjipUe^de  la  Saune»  n'aTaient 
point  éteodu  Uur  c^oijqatÂQ^  w-dj^li^  de  ses  bords.  Il  ea  donne 
pour  pirei9ve  le  traité  de.  pM^  d^  113€  eftlre  le  duc  fugues  et 
Henri ,  roi  des  Komains,  la  coofërence  deFrédérie-Barberousse 
à  Saint-Jean-de-L6nc ,  in  finibuê  imperii  sui,  et  la  sentence 
arbitrale  de  Henri  VI  en  1193»  en  faveur  de  Eudes,  duc  de 
Bourgogne ,  qui  bornait  toutes  ses  récli^ipations  contre  le  comté 
an  village  de  Polangi ,  situé  au-delà  de  la  Saône ,  sans  rien  de* 
mandçpsu^r  la  rive  g^^che.  1^^  fuo^eSjle  t^it^  d^hp^i^^e  pour 
Auxoane  a  cbau(^  lesi  antiques  limites  ;  l^a.  Saune  a  été  franchie , 
et  noi)s  verrpn^  d^ns  tout  le  qçcffs  dxx,  tjipeiziéw^  siècjl^  qu'une 
fois  que  les  ducs,  4^  Çourgogue  f  u^eynt  mia  le  piied  sf^  cette  ri,v^, 
ils  ne  cessèreut^e  a' j  agrandir. 

La  mort  d'Qttou  1,1  cW>t  le  dAUJÛ/^me  siècle ,.  sji^cle  d*indépen* 
danee  sous  Raii^i^d  W 9  de  g^ndeui:  9pna  Frédéric»  piais  de 
grandeur  superficielle  et  passagèi^e.  Aijfvjk^  $^  mort ,  riea  ne  sub- 
sista de  ses  grands  prc^ets  ;  les^disi/seiWQimdes  m^isops  de  Souabo 
et  Frauconie»  de  Bavière  et  Saxe ,  assoupies  spa&  sou  règne , 
se  réveillèreut  avec  force  après  luji.  Leurs  haines  se  commun!* 

(1)  Bbaache  lur  les  Tilles  de  f  caoolie-GQinté,  T^Saiat-llarceWtoi-Gbâloils. 
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qaôreot  avx  peaplefl ,  et  se  confondirent  avec  Tesprit  de  parti 
qu'avaient  fait  naître  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  Fempire. 
Les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins ,  auxquelles  il  donna 
naissance,  durèrent  des  siècles.  Au  milieu  de  ces  agitations ,  la 
Bourgogne  et  l'Italie ,  que  Frédéric  avait  cru  rattacher  à  l'em- 
pire ,  s'en  isolèrent  de  plus  en  plus.  Il  avait  même  été  obligé  par 
le  traité  de  Constance  en  1183,  traité  qui  a  formé  long-temps  la 
base  du  droit  public  italien,  de  consacrer  l'établissement  de  la 
liberté  italienne ,  et  de  reconnaître  Texistence  des  républiques 
lombardes.  Dans  rAllemagne,  les  envahissements  des  états 
anéantirent  la  puissance  des  empereurs.  L' ÀrchisoKum  areJa- 
fen#e qu'exerça  Otton,  notre  comte,  ne  subsista  point  dans  sa 
maison  et  fut  sans  influence  entre  ses  mains.  La  puissance  de  nos 
comtes  baissa  même  sous  Frédéric ,  comme  nous  l'avons  dit , 
parcequ'ils  perdirent  la  plus  grande  partiedeleors  terres Iransja- 
ranes ,  et  que  la  branche  cadette  ne  cessa  de  grandir  par  Tam- 
bilion  et  le  génie  de  ses  représentans. 

JEANNE. 
1201,  1205  ou  1206. 

Le  treizième  siècle  forme  un  contraste  frappant  avec  le  dou- 
zième: époque  de  luttes,  deeombats,  de  souffrances,  d'affran- 
chissemens,  il  commence,  il  finit  par  la  guerre  civile.  Nos 
chartes  mêmes  se  dégagent  du  joug  de  la  langue  latine;  la 
première  en  langue  vulgaire  est  de  1204  (1).  Les  archives  de 
nos  comtés  commencent ,  ainsi  que  celles  de  la  ville  de  Besan- 
çon ;  elles  permettent  de  considérer  et  de  suivre  les  grands  faits 
de  ce  siècle  et  des  siècles  suivans.  Notre  histoire,  éclairée  d'une 
lumière  plus  vive ,  nous  laisse  apercevoir  la  population  qui 
couvre  notre  sol;  à  part  les  contrées  du  Jura,  presque  tous  nos 
villages  aujourd'hui  connus  sont  habités ,  et  le  Jura  lui-même , 

(I)  De  Pierre  de  Scey,  Perreciot,  État  ûMI,  II ,  SOO. 
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défriché  et  cultivé  plus  qu'en  aacun  des  siècles  prècèdcBs  y  re- 
çoit QD  accroissement  coDsidérable  de  population. 

Marguerite  deBlois  entourée  d'ennemis  puissans,  inquièle 
du  sort  de  ses  deux  filles,  Jeanne  et  Béàtrix,  Tenait  de  fermer 
les  jeux  de  son  époux ,  le  comte  Otton.  Elle  chercha  un  pro- 
tecteur au-dehors,  et  se  hâta  de  faire  hommage  du  comté  de 
Bourgogne  à  Tempereur  Philippe  »  son  beau«frère,  sans  con- 
sulter si ,  comme  tutrice ,  elle  pouvait  faire  cet  hommage ,  sans 
savoir  même  si  elle  engageait  Tindépendance  du  comté  »  au- 
dacieusement  défendue  par  Rainaud  III.  Quoique  l'empereur 
eût  peine  à  s'affermir  sur  le  trùne,  la  crainte  d'un  tel  protecteur 
contint  Etienne  JI  (1).  Sans  renoncer  à  ses  projets  ambitieux , 
il  se  borna  à  reprendre  (120 1  )  le  titre  de  comte  de  Bourgogne  (2), 
qu'il  avait  été  forcé  de  quitter/ à  s'assurer  de  ses  vassaux^  et  il 
attendit  les  événements. 

Une  nouvelle  croisade  entraînait  d'ailleurs  dans  le  Levant  une 
partie  de  la  noblesse  comtoise.  Jérusalem ,  reprise  par  Saladiu 
en  1187,  était  encore  entre  les  mains  des  musulmans.  Aux  in- 
stances d'Innocent  III  près  des  princes  de  l'Europe  s'étaient 
jointes  les  prédications  véhémentes  de  Foulques  de  Neuilly  ; 
Martin  Litz ,  de  l'ordre  de  Gtteaux ,  avait  prêché  la  croisade  dans 
le  diocèse  de  Bàle  et  sur  les  bords  du  Rhin.  La  France ,  la 
Bourgogne,  l'Angleterre  répondaient  à  cet  appel.  Parmi  les 


(1)  On  Toit  par  la  lettre  71  do  pepe  Imiooent  III  qae  l'emperear  viiil  h  Be« 
saoçoo^  où  l'archeTéque  Àmédée,  quoiqu'il  fut  excommuoié,  l'accueillit  so- 
lennellement dans  sa  cathédrale. 

FkiHppiJim  due«m  Suevia  ad  Burgundiam  devoitandamdedvxit,  et  ip- 
»um  tanquàm  regem  eatholicam  proeessionaliter  in  ecclesid  recipiens 
Bisuntindei  feeit  a  suis  tanquàm  îegitimo  régi  honorem  et  rêver eniiam 
ex  liberi,  Nuntios  etiàm  nosiros  et  litteros  in  eivitate  ac  terrd  sud  cepi 
permittit. 

Les  éTéneinens  dont  parle  cette  lettre  datée  du  5  des  nones  1203,  semblent 
se  rapporter  k  une  époque  ▼oisinedelamortd'Otton  comte  de  Bourgogne  (ISOI  ). 
Etienne  était  alors  un  des  ennemis  de  Philippe  et  d'Olton,  l'empereur  le  fraila 
donc  en  emiemi  ;  e'est  ce  que  peufenl  indiquer  ces  mots  :  Ad  devastandam 
Burgundiam.  Ce  souTcnir  dut  contenir  Etienne. 

(S)  Carlulaire  de  Luxeuil.  Charte  de  1901,  dont  ce  prince  est  témoin  arec 
la  comtesse  Marguerite. 
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JM^vee  qui ,  M  limetxlbiinêi  à'Eerj^m-khùe ,  ou  ftad  lâird 
au  chapitre  de  Citeras  {tWi)  Taçufeot  te  nipit  ies  <M^iiès, 
GMut  nonAM  Otton  de  Vergy^  seigvêur  de  C!llai0pKl^;€)liil« 
lavme  et  Étwme  de  Te«gy ,  «loutbter  de  Mouthêlferd ,  'CNiy  -M 
AimoQ'de  Pemes  ^  Od«t  "et  Raimond  de  DMipielTey  ïlitliard'-ët 
'Guy  de  Oampierre,  et  Benri  d'Argilières  (1).  Le  miA^fcàl  4t 
Viltehardfaom ,  coopàgnon  de  leurs  tnrtfÊtt  et  l'hMo/f'ien  "et 
cette  croisade)  «goule  eifcore  ttugoc»  de  Coleiui  (Goliguy) , 
£ude8-le-13hanpeooiB  de  OlMnÉiplitte,  et  GuMaume  Bdti  Itkté^ 
deacenduades  comtes  de  Bourgogne ,  tous  deux  tk  •d'Odim  ie 
Chàmpague,  ei  nés  pouraouteuîr  la  gloire  de  leurs  aïeux. 

Le  rendez-Vous  général  des  croisés  était  à  Veuise;  mins'phi* 
sieurs  ly«r«M,  eten  particulier  Beniiud<le  Dampien«>«*enibar- 
quéreot  daas  d'autres  ports.  L'anuée  était  prête  à  iMttre  à  II 
voile,  lorsqu'on  vit  arriver,  dit  YillebardlioHi ,  une  |;railde 
tnervdile,  une  aventure  îuofpiuée^  «t  la  pkn  éltauge  dout  on 
ait  ouï  parier.  Alexis,  ûh  df8aao,«aipereorde<kmstaiikinopK 
vouait  demander  auxci'oisés  la  délivrMce  de  soà  père<déCrôué 
et  privé  de  la  vue  par  son  propre  jfrére.  Au  récitde  ses  malheui* 
Alexis  joignait  des  offres^  séduisaates.lsaac^  rétkbtiuor  letréM^ 
serait  le  plus  puissant  auxiliaire  des  chrétieus^Cioift^laliliwD^ 
conquise  leur  ouvrait  le  chemin  de  laPdte^ue  cd  leM'ofrait 
un  port,  une  retraite  et  des  soldats.  Léb  cbefr  firent  persairiés^ 
et,  malgré  l'opposition  du  souverain  pontife,  toute  la  flotte  se  ré- 
unit à  Gorfoo,  pour  se  dirigvrsu^OoHStftnVlaQ^b.Oiiy  séjournait 
depuis  quelques  semaines,  lorsque  des  mécontentemens  écla* 
térent.  Quelques  cheft  UAuiaient  bautèineut  r^xpèdMôfi  do 
Gonstantinople ,  dont  les  préparatiGs  étaient  immenses  et  le  suc- 
cès incertain.  Nos'Gomtob  étaient  parmi  les  méceiMus.  le  vobs 
nommerai,  dit  Viliebardhoin ,  une  pmrtie  des  plus  maisire 
chevretaine;  puis  il  cite  quatorze  sei^eors  :  «  De  tels  fut  K  uns 
»  Odet-le-Gbampcnois  de€hamplilte,  Guy  de  Pesmes  et  Hataiea 
■  ses  frères ,  Richart  de  Dampierre  et  Odet  ses  frères.  » 

(1)  p.  37S. 
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Ve\emp\e  et  rinfluence  de  ces  1)arons  avaient  entraltafé 
3'aatres  cbevàlietâ ,  et  plus  de  là  moitié  de  Vos^  était  de  leur  ac- 
cot-r.  L'effroi  éftait  dans  le  surphis  de'rarmëe;  c'en  éftaft  fait  tic 
^expédition  /si  Toti  «tait  privé  deletfrsecottts.  Alors  on  lit  tine 
scèiïe  remarquante ,  qui  ptod^a  toute  Testihïe  ^e  f  on  fal8a?t 
de  ces  brares  g^cfrrîers.l,e  marquis  fleUotïtferriit ,  dieïde  f  ex- 
pédition ,  1e:cotnte  Beaudoin  de  Flandre, ^s comtes *de  Blois  6i 
de  Salnt-J^aut/etlouste^  barons  se  rendirent  dans  la  vafflée, 
où  les  mé<!ontens  étaiend  réunis.  Accokupagnës  des  prélats  et 
des  abbés ,  éi  même  du  fils  "de  ^empereur  de  Gotisftantltioplc ,  ils 
mirent  pied  ^  terre,  dt  se  jetèrent  aux  pieds  des  chefs  de  h 
rébellion,  tntUt  ylùrwit/eh  dëchraût  qu'ils  tie  se  Télèvera'ent 
qu*après  tttoilr  obtenu  ce  qu%  d'emandaient  h  genoux.  Les  clie- 
vaKers  ne  pnretkt  tetfir  contre  uu  spectacle  aussi  touchant. 
QuanUdJ  titttnl,  si  ortfii  muU  grand  pitié,  et  ptorèrent  mtéh 
durement.  Us  promirent 'de  demeurer  au  camp  jnsqu'aax  pre- 
mier^ jours  de  ratrtomne,  à  cotidition  qu'on  leor  fournhrait  des 
vaissesiux  potir  se  retidre  eu  Syrie ,  et  lors  dt  yraftt  joie  ptr  tote 

V08t. 

On  s'embarqua  pour 'Gonstatitinople,  et  Pou  ne  tatdti  pas  à 
découvrir  cette  ville  célèbre  qu'entourait  une  double  mnraitla 
dans  une  circbttféreirce  de  sept  lieues.  *all  u'y  avait  si  hardi,  dit 
>  Yillehardhoiu ,  à  cfuile  coeur  uefMtuH,  car  otaques  si  grande 
V  affaire  ue  fut  entreprise.»  Gonstautiuople  Teotferknait  un  million 
d'habitans  et  deu^  cettt  Uiiîte  hommes  eu  état  de  pointer  fes 
armes;  mais  les  croisés, selon  7>}icetas ,  tie  craignaient  que  ta 
chute  du  ciel.  Le  premier  exemple  d^  brarroure,  sous  ces  murs 
fameux,  fut  en  partie  l'œuvre  d'£udes-'le-Champenois  de  Cham- 
plitte.  Il  est  nommé  le  premier  parmi  les  quatre-vingts  chevaliers 
de  muU  bonne  gent,  dont  Yillehardhoin  raconte  le  fait  suivant. 
Le  débatquement  venait  de  s'opérer,  quand  les  chrétiens  aper- 
çurent de  loin ,  au  pied  xi'uu  coteau ,  plusieurs  tentes  et  payil- 
Ions  ;  c'était  limagédux  (grand  chef)  de  l'empereur  de  Gonstan- 
tinople.  Quoique  ces  tentes  fussedt  à  trois  lieues  du  camp  des 
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croisés ,  nos  héros  n'hésitent  pas  an  moment  à  s'étencor  dans  la 
campagne  et  à  férir  muU  vigoureusement.  Après  nne  faible  ré-  . 
sistance,  les  Grecs  intimidés  s'enfnient,  laissant  aux  croisés 
qui  les  poursuivent  leurs  tentes  et  leurs  richesses;  ce  premier 
exploit  anime  les  croisés  et  leur  présage  de  nouveaux  succès. 

Gonstantinople  fut  cernée  de  plus  près  :  Tarmée  avait  élédivi- 
sèe  en  six  corps.  Le  cinquième  était  conduit  par  Eudes-le- 
Ghampenois  de  Ghamplitte  et  par  Matthieu  de  Montmorency. 
Yillehardhoin  faisait  partie  de  ce  corps  d'armée  (n*  79).  «  Ge  fut 
»  fier  chose  à  regarder  que  Gonstantinople ,  qui  tenait  trois 
»  lieues  de  front  par-devers  la  terre ,  ne  put  tote  Tost  assiéger  que 
•  Tune  des  portes.»  Les  assiégés  se  défendaient;  des  sorties  journa- 
lières inquiétaient  les  chrétiens,  dont  l'armée,  sanssommeil  et  sans 
repos,  semblait  assiégée  elle-même.  Un  jour,  dit  Villehar- 
dboin  (n**  88) ,  que  les  Bourguignons  étaient  de  garde,  les  Grecs 
firent  une  sortie  avec  leurs  meilleurs  soldats;  mais  ils  furent 
reçus  avec  vigueur  (malt  durement)  ;  les  Bourguignons  leur 
firent  prendre  la  fuite  et  les  poursuivirent  de  si  jirès  que,  da 
haut  des  murs  de  Gonstantinople,  ils  reçurent  une  grêle  de 
pierres.  Gonstantin  Lascaris ,  l'un  des  grands  seigneurs  grecs , 
n'en  fut  pas  moins  pris  tout  armé  sur  son  cheval;  mais  Guillaume 
de  Ghamplitte  eut  le  bras  fracassé  par  une  pierre,  dontgrani 
dommage  fui ,  que  il  ère  muU  freux  et  muU  vaillant 

Gonstantinople  fut  emportée.  Isaac,tiréde  prison  et  rMabli 
sur  le  trône,  envoya  son  fils  avec  une. puissante  armée  pour 
achever  de  faire  rentrer  l'empire  sous  son  obéissance.  Ville* 
bardhoin  ne  cite  que  six  des  barons  qui  l'accompagnèrent, 
entre  autres  Hugues  de  Goligny  ;  mais  il  n'a  garde  d'oublier 
Guillaume  de  Ghamplitte,  que  sa  blessure  ne  pouvait  laisser  in- 
actif (n'»  105). 

Isaacy  devenu  odieux  à  ses  peuples, fut  étranglé  par  Mur- 
zuphle,  qui  s'empara  du  trône,  et  les  Latins  furent  contraints 
de  quitter  Gonstantinople,  qu'ils  avaient  en  partie  réduit  en 
cendres  en  voulant  brûler  une  mosquée.  Pendant  que  les  chré- 
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tiens  délibéraient  sur  les  moyens  d'y  rentrer ,  une  grande  partie 
de  la  bonne  gent  de  Vost  fit  une  chevauchée  au-dehors  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Philée  y  sur  les  bords  de  la  mer.  Ces  braves 
étaient  Henri,  frère  du  comte  de  Flandres ,  Jacques  d'Avene, 
Beaudoin  do  Beauvoir  (Belvoir) ,  Eudes -le -Champenois  de 
Gbamplitte ,  et  Guillaume  son  frère.  Us  revenaient  chargés  de 
butin /quand  l'empereur  MurzupUe  vint,  avec  une  grande 
partie  de  son  armée ,  se  placer  en  embuscade  sur  leur  route.  Les 
premiers  escadrons  avaient  déjà  passé ,  lorsqu'il  les  chargea  à 
l'entrée  d'un  bois.  Mais  nos  braves  tournèrent  valeureusement 
la  tète,  et  l'empereur,  mis  en  fuite,  laissa  dans  leurs  mains  l'é- 
tendard impérial  avec  une  bannière  qui  faisait  toute  sa  confiance. 
Cette  défaite  fut  suivie  d'une  nouvelle  prise  de  Gonstantinople 
(12  avril  1204),  et  Murzuphle  s'enfuit  lâchement  devant 
vingt  mille  hommes  qui  venaient  d'emporter  d'assaut  la  plus 
grande  ville  du  monde.  Leicomte  de  Flandres  fut  élu  empereur. 
Lors  de  son  couronnement,  Eudes  de  Gbamplitte  mourut^ 
muliplaini  ei  ploré  de  Guillaume  son  frère  et  de  ses  amis  ;  on 
l'ensevelit  à  granthonor  al  mostier  des  apôtres  (n*  138). 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  les  villes  et  les  provinces  de 
l'empire.  De  là  naquit  une  foule  de  comtés  et  de  principautés 
féodales.  Dans  ce  vaste  partage  ,  Guillaume  de  la  Roche  devint 
prince  de  l'Achaïe ,  où  il  s'étendit  par  les  armes,  et  mourut  en 
1210.  Ottonde  la  Roche  ^  attaché  comme  lui  à  la  fortune  du 
marquis  de  Montferrat,  obtint  comme  par  miracle,  dit  Albèric(l), 
les  principautés  d'Athènes  et  de  Thèbes.  Les  croisés,  qui  avaient 
dépouillé  de  leurs  reliques  les  églises  de  Gonstantinople ,  lui 
abandonnèrent,  dans  le  partage ,  l'une  des  plus  célèbres.  C'était, 
suivant  Dunodj  le  Saint -Suaire  qu'Otton  envoya  en  Franche- 
Comté,  et  dont  son  père  Ponce  fit  présent  à  l'archevêque  de  Besan- 
çon, Amôdéede  Tramelay.  La  principauté  de  Carithaine,  ville 
(le  l'Arcadic ,  tomba  dans  le  lot  d'Ottoo  de  Cicon ,  son  neveu  ; 

(1)  Aon.  120.-;. 
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Hvgaas  ti  Gérard  et  BesanoMi  reçmreot  des  tares  dans  la 

HMtsalie.  Eodea  de  Daaipierre  •bfîot  la  nam  d'Éiolae,  fille 

d'Amaiirj  de  Luzignan^  roi  de  (ïjpre,  et  Gauthier  de  MobI- 

bèiiaid  devint  le  fondatear  de  la  maison  Montbnicon-MoBtbé' 

KarddnBleLéyabi. 

Pendint  qne  les  eroisès  étabUsnient  ainsi  sor  les  Mines  de 
l'empire  grec  l'emfrire  passager  des  Latins,  le  cette  Étietfne, 
entraîné  pent-ètre  par  een  pendiantponr  Blandine  «de  GtosM*,  se 
séparak  de  'la  eemlesse  de  Ghàlons ,  sa  première  ^iemme. 

LaTevYe'dX)lt«B  I,  Maif^neritedeBlois^ifoniFeraaitannomde 
Jeanne,  wafille,  qni  ne  tarda  pas  éprendre  eNe^ttéme,  d'une  ttaki 
non  moins  tinride,  tesrènesdogowmmement.'En  12M,deooneert 
aTec  l^empereoT  Pbili|f>e ,  son  onde ,  Jesone^umirma,  comme 
comtesse  de  Bourgogne ,  nne  fondation  pieuse  faite  par  sa  mère 
dans  l'ègUse  Saint^Élienne  de  Besançon ,  snÎMBt  l'intention  du 
comte  Otion  (1).  Cet  ^aoie  *est  le  seni  ^ee  Ton  oonnaisëe  de  œtte 
princesse  {2)^*qvÀ  mourut  en  1205 on  1206.  Le  cmps de  cette 
jeune  comtesse  de  Botarge^foe.,  pdIite-fiUe  de  FrédérienBaibe- 
rousse ',  fot  inhumé  à  Saint-ÉUenne  de  Besançon  (3).  Ancnn 
de  nos  éouyerains  ne  Inecnt^dopuis  la  sépulture danaoette  nèble 
JMsilique.  BésKrioL,  sa  sœur»  loi  sàcoéda. 


(I)  IntMitairè  do  gtlittd  ehàpittft. 

<9)  iNuiod  qui  ne  oonbaiMaU  pM  li  thtrle  de  ItSS  d-defesuà,  s  iMÉaeettplié- 
filé  sur  reiisteace  de  U  comtesse  Jeanne.  Comparez  l'histoice  da  oomié  de 
Bourgogne, tom.  2,  p.  T80  et  105.  Table  généalogiqoe,  VlH. 

(S)  Oans  mu  meim  «éWTOla^e  védigé  ¥eliB  tSOS ,  et  -cdatenant  k  usnmel»- 
ture  des  membres  de  ta  famille  sooTeraine  inhnniés  k  Saint-Étienne,  oniroaTe 
au  nombre  de  ces  illustrel  défunts,  Joanna,  fiHa  imperatoris.  Je  croisH|i»e 
cM  notre  «omtease  Jemne,  qooiqœ  |Mir  erreur  oti  rappelé  fille-et  non  peUt»- 
fiHe  de  Temperenr.  Ce  catalogue  n'est  pas  exempt  d'enreon  de  celle  mtore. 
Ainsi  Ottbn  t  y  pdrte  le  tftre  Ae  amc  lié  Jïïéranie.  Voir  cette  pièce  au  Carlol. 
de  rarcberêebé. 
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BÉAtRIX  ,  BT  OTTON  11  »UC  DE  MSBAim. 


I 

i 

i  1206-1214. 


BéàtHi  étafit  foi^l  jeutie  (!l).  Depnis  cinq  ans  \è  xiùttM  h'ëtait 
gotivètné  qne  perdes  femmes.  On  se  défiait  d'Etienne  II,  ^bciéÀ 
ennemi  •et  père  de  Béatrît.  Cette  siloattiofn  hâta  son  mariage. 
Son  ovicte ,  Temperenr  Pfaitrppe ,  tèconcilië  atet le  Saint-  siège, 
«t  afiei^ttli  sulr  le  trône  d'Allemagne ,  lu  choisit  tin  épùnx  ftafts 
taplbs  ridie,  et  peat-ètre  la  plus  illostre  famille  de  Templre.  Ati 
mois  de  juin  1208  (et  non,  comme  l'a  dit  Dunod,  sons  letëgnè 
ff'Hénri  VI),  elle  épousa  le  dnc  de  Héranie.  «  Sa  fonuRe  dèis- 
»  cendait  en  ligne  drdite  de  Gharlemagne ,  et  possédait  les  "ptiA 
»  belles  provinces  du  midi  de  rAllemagne.  Son  père,  BeMtoIdfH, 
»  était  <liic 'de  Méran  et  de  Garttfthte ,  margrave  fllstrie,  et^u- 
»  verain  du  Tyrol.  Berctold  HI  avait  refusé ,  en  1198 ,  la  cùtt- 
»  ronne  impériale  que  les  princes  lui  offraient.  Une  de  ses 
»  sœors ,  depuis  canonisée ,  était  duchesse  de  Silèsie  et  dfe  9o- 
»  togne,  let  une  autre,  Agnès ^  fut  l'épouse,  célèbre  par  sli 
•  beauté  et  ses  malheurs,  de  Philippe-Auguste,  roi  de  Pfalfi^ 
%  ce  (2).  i  Agnès,  répudiée  à  regret  par  ce  prince,  était  morte 
de  douleur  en  1201.  Mais  deux  enfans,  nés  d'elle  et  légitimés 
par  Innocent  III ,  liaient  encore  la  famille  de  France  à  celle  des 
ducs  de  Méranie.  On  doit  aussi  remarquer  que  l'une  de^  filles 
de  Berctold  III  avait  épousé  André,  roi  de  Bongrie,  père  de 
sainte  Elisabeth. 

Le  jeune  duc  de  Méraoie ,  ^poux  à  Béatrix,  s'appelait  Otton. 
Son  frère  atné'étatt  évêque  de  Bamberg ,  et ,  comme  Otton  était 


(I)  M.  DuTernoy,  par  ses  saTantes  recherches  sur  les  duc$  de  Méranie, 
a  montré  le  premier  rerreur  de  dos  hislorienf  sur  le  godremement  d'OUon  II. 
Ils  n'aTaient  (kit  de  ce  gouTememeDt  qo'oDe  guerre  perpétuelle  arec  la  bran- 
che cadette.  M.  DuTcrnoy  réduit  ces  guerres  k  trois,  celles  de  ISf  1 ,  de  13! 8, 
de  tnô.  Il  nous  a  même  paru  que  celle  de  ISl  I  et  1220  étaient  seules  rigou* 
reuscment  protnrécs. 

(9)  M.  de  Montalembert ,  Vie  de  sainte  Elisabeth. 
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le  second  eDEant  de  son  père ,  il  avait  recueilli  la  plos  grande 
partie  des  vastes  terres  de  ce  dernier,  mort  en  1207.  Son  daché 
de  Méranie  était  situé  dans  les  montagnes  de  la  Daimatie  et  de 
TAIbanie ,  près  de  la  mer  Adriatique;  il  gouvernait  aussi  le  Tjrol. 
Otton^qui  n'avait  pas  trente  ans  U) ,  fut  d'autant  plus  flatté  de 
recevoir  la  main  d*une  nièce  de  l'empereur,  que/dans  Philippe, 
une  jeunesse  égale  à  celle  d'Otton  semblait  lui  promettre  un 
long  avenir  sur  le  trône.  Les  fêtes  de  cet  illustre  hyménée  fu- 
rent célébrées  avec  magnificence  dans  le  palais  impérial ,  mais 
brusquement  interrompues  par  la  mort  de  l'empereur.  Il  fut 
frappé  dans  sa  chambre ,  à  Bamberg ,  le  12  juin  1208 ,  par  Ot- 
ton  de  Witteisbach ,  qui  se  vengeait ,  par  cet  attentat ,  de  ce  que 
Philippe  lui  avait  refusé  sa  fille.  Le  meurtrier  s'enfuit  vers  les 
Ardennes* 

De  grands  troubles  en  Germanie  suivirent  ce  meurtre  inat- 
tendu. Philippe  laissait  un  neveu  en  bas  âge ,  Frédéric  II ,  fils 
de  l'empereur  Henri  VI;  mais  le  parti  contraire  à  la  maison  de 
HohenstauQen  fit  pencher  la  balance  en  faveur  d'Otton  de 
Brunswich,  déjà  élu  en  1198.  Otton  de  Méranie  qui  vit  cette 
élection  avjsc  douleur ,  eut  encore  celle  de  voir  ses  deux  frères , 
l'évèque  Eckbert  et  Henri ,  marquis  d'Istrie ,  compris  à  tort 
dans  la  condamnation  des  meurtriers  de  l'empereur,  et  bannis 
pour  n'avoir  pas  dévoilé  le  complot  dont  on  supposa  qu'ils 
avaient  eu  connaissance.  Au  milieu  de  ces  agitations,  Otton 
ne  quitta  point  l'Allemagne;  il  j  était  encore  en  1209. 

Ce  n'est  que  vers  cette  époque,  ou  peut-être  l'année  suivante, 
qu'il  arriva  dans  la  Bourgogne,  où  l'appelaient  les  soins  de  ses 
nouvelles  possessions.  Il  trouva  une  agitation  égale  au  moins 
ù  celle  de  la  Germanie.  Le  parti  guelfe  y  dominait  et  appuyait 
le  nouvel  empereur,  Ollon  de  Brunswick.  Ce  parti  avait  pour 
chefs,  au-delà  des  monts,  le  duc  de  Zcringhcm,  Bcrctold  V, 


(1)  Dans  une  bulle  da  mois  de  féfrier  IS05,  lotiocenl  IV  couslaie  qu'Eik- 
herl  de  Méranie  Tenait  d'être  promu ,  aranl  sa  trenticme  amiéc,  à  levée  hé 
(le  Bamberg.  Eckbert  éUit  l'alné  d'OUoD. 
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ainsi  que  les  évèques  de  Lausanne  çt  de  Genève.  Le  parti  con- 
traire était  dirigé  par  Thomas,  comte  de  Savoie.  Des  engage- 
mens  fréquens  eurent  lieu  entre  les  deux  partis. 

Dans  le  comté  de  Bourgogne ,  Etienne  II  suivait  le  parti 
guelfe.  II  suffisait  pour  qu1l  l'adoptât  que  le  nouveau  comte  de 
Bourgogne  fût  gibelin,  et  Ton  peut  remarquer  que,  dès  cette 
époque  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle ,  telle  fut  la  couleur 
contraire  des  deux  branches  de  Bourgogne.  La  mort  de  l'empe- 
reur Philippe  avait  relevé  les  espérances  d'Etienne  U.  Fort  de 
l'absence  du  duc  de  Méranie  et  des  troubles  de  Tempire,  il  avait 
augmenté  le  nombre  do  ses  partisans,  et  couvert  les  montagnes 
de  ses  châteaux  et  de  ses  tours.  Son  allié  le  plus  puissant,  le  duc 
do  Bourgogne,  de  retour  alors  (1209)  de  la  croisade  des  Albi- 
geois dont  le  succès  lui  élait  dû  en  partie ,  pouvait  seconder 
puissamment  ses  efforts,  ouvertement  ou  en  secret.  Il  n'était 
pas  d'ailleurs  difficile  de  soulever  les  Comtois  contre  un  étran- 
ger qui  n'entendait  pas  même  leur  langue.  De  quel  droit ,  au 
lieu  des  princes  de  leur  sang ,  si  nombreux  dans  le  pays ,  leur 
donnait-on  pour  chef  un  inconnu?  et  quelle  garantie  aurait 
Tindépendance  du  comté ,  si  vaillamment  défendue  par  leurs 
pères,  au  temps  de  Bainaud  III,  quand  elle  serait  livrée  à  une 
famille  dévouée  aux  empereurs  et  dont  les  possessions  étaient 
des  fiefs  de  l'empire? 

Ainsi ,  à  son  arrivée  dans^les  états  de  Béatrix ,  le  nouveau 
comte  de  Bourgogne  trouva  parmi  les  princes  de  la  branche  ca- 
dette ,  non  des  parens ,  mais  des  ennemis  armés.  Une  guerre 
éclata  alors  ;  elle  fut  tout  au  désavantage  d'Otton.  Les  détails 
ne  nous  en  sont  point  transmis  par  l'histoire.  II  paratt  que  le 
duc  de  Méranie,  réduit  à  l'impuissance  de  défendre  son  comté, 
songeait  à  le  donner  en  garde  à  Guillaume ,  comte  de  Vienne , 
prince  de  la  branche  cadette  :  cette  triste  ressource  fut  inutile. 
Etienne ,  victorieux  ,  se  fortifia  de  l'alliance  de  Berctold  V ,  le 
dernier,  le  plus  puissant  des  ducs  de  Zeringhem,  et  le  chef  du 
parti  guelfe  en  Bourgogne.  Berctold ,  veuf  et  sur  le  retour  de 
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rage, yemait  dç  jf^tire  ses detm  fils;  ^tienne  lai  ^qoDa  ça  fiUe 
Glëpience  e^  mari^ipe.  P^ns  rimpQssibiMéi  de  r^ister,  Ottoa, 
eDloaréd'ennemi^i.  demanda  ki  paix  :  eU^  foA  $î&Pëe  ^ Dijon.» 
prçQive  qi>e  I^  daç  de  Bourgogne  n'était  p.QJi\t  ^Irai^ei:  &  90» 
g^erres  intestines..  Les  conditions  iQ9{K)sées  è^  QttOB  fq^enionè- 
r^jses.  U  promit  de  ne  donner  jamais  en  garde  ses.  terres  et  se^ 
châteai]Lx^i}  çowte  de  Vienne» ni  i  pers^pne  qfii  loi  fût  mû  par 
les  liens  de  la  foi  ou  da  sang ,  k  reiception.  do,  comte  Etienne  U 
SQ  soamit  encore  à  ne  pouvoir  vendre  »  donner  à.bail  y  échanger 
ï^  eng[ager  $a  terre  sans  le  consentement  de  son  Tainc|,uear  ;  U 
lui  fit  remise  de  ses  justes  sujets  de  plainte ,  renonça  à  demander 
rieq  pour  les  nombreux,  dommages  qu'il  avait  reçus,  et  con- 
firma le  comte  Etienne  dans  la  possession  des  nouvelles  for^ 
resses  qu'il  avait  élevées.  Enfin  ^  à  la  prière  du  duc  de  Boor- 
gogpe ,  il.  fit  don  à  Jean  de  Ghâlons ,  fils  d'Étîen^e ,  du  château  de 
Belvoir  (11  octobre  1211  ). 

Ce  t^^ttè ,  dont  les  évèque^  de  Langres  et  de  Besançon  furent 
ÇQn;ititm$$  les  garans,.  avec  pou  voir  4'e^ompupierOtto^dan^ 
W  qas  ojÀ  \l  en  enfreindrait  les  cl^^Sj^s ,  ètajt  l^'asservisfeme^t 
à"  la  br^ipiiche.  çaiiettç  4a  la  brancbe  atnée^c}^.  Bourgogne.  Gepen- 
4«At  l'oirgiieilteux  Etienne  n'était  pi^  seps  crainlte.  L*empe- 
fepKQlttoViy  dont  il  ^vait  le  par^i,.  vei^ajt  d'être  ev^innmunîé 
par  Innocent  III ,  et  l'archevêque  de  Majei^e  ,  en  publiant  la 
seQtenc^  d'^xcopimqwicatioii ,,  invk^it  tourte  l'Allemagne  àk  élire 
FrédjérijÇ  II,  fil^  d'Henri  YI  c^t  i;o^  de  Sicilç.  Etienne  pou,v^t 
donc  prévoir  dans  l'empire  un  changement  dont  profiterait  le 
duc  de  Méranie^  dévoué  k  la  n^çn  d'Hoheip^iiffen.  Ai^ssî 
Qt-il  dècUgrer^  dans  le  même  traité»  que»  si  l'empereur  voulait 
lui  fi^irç  la  guerre  à  raison  de  ses  ravages  dans  le  comté  de 
Bomrgogne ,  le  duc  de  Méranie  ne  ferait ,  sans  son  consente* 
n^nt  >  aucune  paix  avec  l'empereur. 

Le  changement  qu'il  avait  prévu  arriva.  Olton  de  Brnnswicb, 
abandonné  »  ne  put  se  soutenir  sur  le  trùne.  Le  duc  de  Héranie  » 
de  retour  en  Allemagne ,  fut  Tun  de  ceux  qui  se  prononcèrent 
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le  pl98  éQergiqjaemeBt  couiFe  l«î.  Dèsi  1210  j,  cotibut  par  un 
iiieax  ike»€baii4  deûiBulle ,  il  avait  figuré  parmi  les  adversaires 
de  ce  prince,  et  dès  1212  il  parait  au  nombre  des  ptinoeaqai  ap-i 
pelèrent  formellemeot  au  trône  te  jeane  Frédéric U^  qni  d'aîllevrs 
étaii  le  consia  germain  de  Bèatrix,  comtesse  de  Bourgogne , 
sa  feaune.  Frédéric  vht  se  £aire  cooronner  en  AUemag»e>  et  le 
dofi  de  MteavÂe  faisait,  au  mois  de  septembre  1212 ,  partie  du 
brîUant  eortége  qaî  aeoompagnail  à  Bàle  sa  marche  (riomphalei 
Son  conroDoemeat  eal  lieu  peu  après  à  Mayence.  Ainsi  la  for^ 
tane  de  la  branche  cadette  de  Bourgogne  pâlit  tout  à.  coop  (1), 
Etienne,  en  1214,  craignant  les  èvénemens  et  la  prépondé- 
rance de  la  branche  atnée ,  veserr^^  ses  lien»  avec  le  di^  de  Bour- 
gogne ,  en  mariant  Jean  de  Chàlon^,  se»  fils ,  à  Mahaut ,  fiHe 
d'Hugues  m ,  dont  il  s'était  tak  le  vaseat  pour  Auxonne ,  e4  qui 
ne  cherchait  qu'à  s'agrandir  dans  le  comté  au  sein  de  la  giierve 
civile. 

Quoique  le  comte  palatin  de  Bourgogne  eût  été  l^umîKé  pav  le 
traîlé  de  1212,  il  n'entrait  pas  dans  sa  politique  de  remettre  sous 
le  joug  la  branche  cadette  par  la  force  des  armes«  La  cour  eft  la 
faveur  de  Frédéric  II  le  rappelaient  en  AJleaiagney  où  seirou» 
vaÂen4  d'ailleurs  les  vastes  possesaiona  de  sa^fieuniHe,  et  s'il  aàt 
irrité  ces  princes  belliqueux  et  puksana  que  soutenait  le  duc 
de  Bourgogne,  il  eût ,  à  chacune  de  sesahaenees  nécofloiièes  par 
les  événemens^,  vu  le  comté  en  feu  et  ses.  domaines,  eB;vahis.  Il 
obéit  à  la  vois  de  la  prudence^  se  défia  de  ses.  enaernisi  et  les.  mé- 
nagea. Aussi  son  absence  ne  suscita  aucune  guerre.  IL  élait  à 
EjTfiirt  le  21  janvier  >^  BAte  le  25  novembre  1214.  Qaa  ci:u  (2) 


(  1  )  On  voit  d'aUleura  par  une  lettre  du  pape  IiuoQcei^  W,  44reifée  ei^  liHa , 
aui  a}>bé6  de  Morimont  et  de  Saint-ÉUenoe  de  D^on,  <|«e  VexconpaMoicar 
UoaaTait  été  Laoeée  cooU«  Etienne  coml^  de  Boiussogne»  et  l'interdM  mU  anr 
ses  terres  pour  damnis  et  injuriU  archiepiscopa  (  A^édée  de  "Vramelay  ) 
ab  eodem  comité  irrogatU  ;  et  q^e ,  penr  «e  Cijrfr  absoudra,  le  comte  «Tait 
pnèieQlé  des  lettres  fausses  on  aUécées.  ln«o(çent  Ui  ojçdoone  jusqpi'i  8|t»sfae- 
tion,  de  maintenir  les  censures  et  l'interdit.  (Bpi$U,ltino€^  lU,  Uk-  XX^ 
epist.  If.) 

(S)  Perreciot.  (Ébauche  manuscrile,  sur  les  villes  de  la  Fr,aH€he-Gomlé , 
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qu'il  assistait ,  avec  les  habitaos  de  Salins  et  de  Pontarlier ,  à  la 
bataille  de  Booyines ,  qui  décida  da  sort  de  l'empire ,  et  dans  la- 
quelle son  beaa-père,  Philippe- Auguste ,  fut  vainqueur  de 
l'empereur  Otton.  Ce  fait  est  plus  quincertain. 

Depuis  labataille  de  Bouvines jusqu'en  1217,  leducde  Mèra- 
nie  habita  plus  ou  moins  en  Allemagne.  Il  était  tantôt  dans  ses 
possessions  allemandes ,  tantôt  à  la  suite  de  Tempereur,  qu'une 
cour  mobile  et  brillante  suivait  dans  ses  voyages.  Ainsi ,  le  22  dé- 
cembre 1215 ,  il  est  avec  l'empereur  à  Egra  ,-Ie  15  mai  1216  à 
Wnrtzbourg^  le  10  novembre  de  la  même  année  à  Attenburg , 
et  le 21  janvier  1217  à  Nuremberg  (1). 

Use  préparait  alors  au  voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  il  partit 
effectivement  avec  son  beau-frére,  Henri /roi  de  Hongrie, 
Eckhert,  son  frère  y  évéque  de  Bamberg,  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg,  beaucoup  de  nobles  et  de  comtes,  soutenus  d'une 
puissante  armée.  De  Dalmatie  ils  s'embarquèrent,  au  mois 
d'août  1217,  pour  Spalatro,  et  abordèrent  à  Chypre,  puis  à 
Saint-Jean-d*Acre  (2).  Il  paraît  que  l'archevêque  de  Besançon , 
Amèdée  de  Tramday,  dévoué  à  la  maison  d'Hohenstauffen,  fai- 
sait partie  de  cette  expédition.  Du  moins  il  était  encore  dans  la 
Terre-Sainte  en  1219,  et  remplacé  dans  l'administration  épisco- 
pale  par  Henri ,  son  vicaire  et  son  camérier. 

La  nouvelle  croisade  commença  par  des  succès.  L'année  chré- 
tienne atteignit  promptement  les  rives  de  la  mer  de  Galilée ,  et  le 
10  novembre  elle  se  purifiait  dans  les  eaux  du  Jourdain.  L'ex- 
pédition n'eut  pas  d'autres  résultats.  Forcés  par  la  disette  de 
rétrograder,  les  croisés  échouèrent  devant  le  château  du  Tha- 


T«  Salins,  Pontarlier).  Cet  aatear  se  fonde  lor  le  récit  de  Gamamne-le- 
Brelon  dans  la  Pkilippéide  (1.  10,  t.  51  ),  qui  nomme  simplement  les  haln- 
tans  de  Pontarlier  et  de  Salins  conune  su^ts  dn  due  de  Bourgoj^ne,  Tan 
des  combattans  de  la  bataille  de  BouTines.  En  qnoi  GaUlaome-le-BlreUm 
fait  one  erreor  Tisible;  ces  deux  Tilles  ne  dépendaient  point  de  ce  prince.  . 

(1)  Voy.  M.  Davernoj,  duce  de  Méranie,  Il  rcTenait  aussi  chaque  anaée 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  D'après  des  cJiartes  de  1215  et  1217,  il  y  était  à 
ces  deux  époques. 

(2)  M.  DuTemoy  qui  cite  Borwioyr,  iii,  S54. 
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bor  :  il  y  avait  plus  que  de  l*audace  à  affrootcr  cette  forteresse 
inaccessible;  il  fallait  plusieurs  jours  pour  gravir  seulement  jus- 
qu'au pied  de  ses  murailles.  La  mésintelligence  des  chefs  aug- 
menta les  malheurs  de  Tarmée,  accablée  k  la  fois  par  la  misère, 
par  le  froid  et  par  les  armes  des  inGdèles.  Au  printemps  1218 , 
Otton  regagna  TAIIemagne  avec  son  beau-frère  le  roi  de  Hon- 
grie (1). 

Depuis  la  fin  de  cette  expédition  malheureuse  jusqu'à  Tannée 
1222,  nos  archives  et  celles  de  rAllemagne  ne  nous  apprennent 
rien  du  duc  de  Méranie.  On  Tentrevoit  seulement  près  de  Tem- 
perenr  Frédéric,  àNuremberg,  à  la  fin  de  1219  (2). 

Ce  temps  ne  fut  pas  perdu  pour  le  chef  de  la  branche  cadette. 
Toujours  ambitieux  et  hostile,  Etienne ,  qui  prenait  dans  tous 
ses  actes  le  titre  de  comte  de  Bourgogne{3)y  avait,  dès  les  premiers 
mois  de  la  croisade,  profité  de  l'absence  du  duc  de  Méranie  pour 
se  rapprocher  en  secret  du  duc  de  Bourgogne  et  lui  faire  hom- 
mage du  fief  de  Mâcon,  qui  jusque-là  dépendait  du  comté  de 
Bourgogne.  On  voit  par  cet  acte  qu'il  ne  reconnaissait  point  le 
duc  de  Méranie  comme  héritier  légitime  de  la  branche  palatine. 
«  Quand  un  héritier  légitime ,  disait-il ,  viendra  et  tiendra  le 
>  comté  de  Bourgogne ,  je  me  réserve  de  rentrer  dans  son 
•  hommage  (4).  » 

Outre  ces  menées  secrètes,  Etienne  bâtissait  des  chAteaux- 
forts.  On  peut  supposer  que  c'est  vers  cette  époque  qu'il  con- 
struisit celui  d'Oiselet  (Montoiseler),  remarquable  par  sa  vaste 
étendue ,  et  dont  les  tours  crénelées  dominaient  toute  la  plaine 
de  rOgnon.  Ce  fui  probablement  pour  neutraliser  la  puissance  de 
cette  forteresse  que  le  duc  de  Méranie,  éleva  vers  1221 ,  sur  la 
croupe  d'une  montagne  voisine  de  Besançon  un  château  non 
moins  formidable ,  celui  de  Ghâtillon ,  qui  de  son  nom  a  pris  le 


(1)  Raumer,  III,  tes,  971,  cité  par  M.  Davenioy,  p.  %i. 

(S)  Hortnayr,Ilï,Hi. 

(3)  Voy,  Charte  de  Uia,  ia<4,  etc...,  dam  Biatrix  de  Châlons,  p.  74,  72. 

(i)  Voy,  Pérard,  charte  du  mois  d'octobre  ltl7,  p.  sai. 
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nom  de  Ckâiitlan'le-Duc.  Ce chkieftQ'fori  (ni  le  sujet  de  luan- 
coup  de  querelles;  la  moDtagne  et  les  rochers  où  il  était  bâti 
appartenaient  à  Téglise  de  Saint -Jean  «t  à  Tabbaje  de  Saint- 
Vincent.  Indigné  de  Tentrepriseda  comte,  après  l'avoir  sommé 
plusieurs  fois  de  détruire  ces  remparts,  TarcheTéque  Gérard, 
l'excommunia  solennellement,  m\i  toute  êœ  terre  êons  Pinterdit, 
flt  publier  dans  tout  le  diocèse  la  sentence  an  son  des  cloches 
et  les  cierges  allumés ,  et  donna  Tordre  à  son  clergé  d  en 
répéter,  chaque  dimanche,  la  lecture  avec  la  même  solennité  (1) 
Cependant,  par  accommodement,  le  château  subsista  (2). 

Malgré  la  mauvaise  volonté  de  la  branche  cadette ,  il  n'v 
avait  pas  encore  guerre  ouverte  avec  la  branche  palatiot*. 
Etienne,  sans  lever  le  masque,  attendait  ane  occasion  fa¥u 
rabic.  La  mort  de  son  gendre,  Berctold,  ducdo  Zertnghem, 
qui  causa  beaucoup  d'agitation  dans  l'Helvétie  (1218),  lacapti 
vite  de  Clémence  y  veuve  de  Berctold  et  fille  d'Etienne ,  suspen- 
dirent même  ses  projets  ambitieux.  En  1222,  un  rapprochemeot 
eut  lieu  entre  les  deux  maisons  rivales.  Le  duc  deMéranie  pro- 
mit de  donner  l'une  de  ses  filles  à  Hugues,  fils  de  Jean  de  Chi.* 
Ions,  qui  avait  à  peine  sept  ans  (3).  Ce  mariage  ne  se  voyait 
encore  que  dans  un  avenir  éloigné.  La  défiance  continua* 

Ces  tristes  dissentions ,  sans  gloire  et  sans  intérêt  pour  le 
pays ,  n'avaient  fait  qu'enrichir  le  duc  de  Bourgogne;  par  une 
politique  habile,  caressé  des  deux  partis,  il  s'avançait  dans  le 
comté ,  et  s'y  créait  des  fiefs ,  sans  combat  et  sans  argent.  Lesdis- 
sentions  de  la  maison  de  Salins  achevèrent  de  Tagrandir.  Gau- 
cher IV  était  mort  en  1219  ;  Marguerite ,  sa  fille  et  son  unique 
héritière,  épouse  du  sire  de  Brancion,  quitta  le  comté  de 
Bourgogne  en  1224 ,  et  vendit  au  duc  la  baronie  de  Salins,  cette 
terre  de  ses  aïeux.  Le  duc  de  Méranie,  épuisé,  ne  put  faire  celte 
acquisition ,  et  l'ambitieux  Etienne  vit  avec  joie  son  ami ,  son 


(I)  J'ai  TD  la  charte  originale. 

(S)  Dmiod,  Hiêt.  de  VÉgHtê,  I ,  p.  ISO. 

(3)  Le  mariage  4e  ton  père  arec  MahanUde  BoiirfOfne  eat  de  ISli 
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seîgncar,  le  beau-frère  de  8on  fils,  devenir^  au  centre  même  de 
ia  province»  maître  d'une  terre  vaste  et  indépendante ,  qui  s'é- 
tendait depuis  OmMs  et  Yuillafans  jusqu'à  Textrémilèdu  Yal- 
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lay,  qui  s'était  démis  en  1219,  avait  conserré  les  clefs.  •  Vtnrz, 
1  disaîUil  à  Ton  des  priears  de  Saint-Paul  en  les  lui  montrant 
>  déposées  sous  son  cbeyet ,  depuis  le  pont  (de  Battant)  à  l'église 
»  Saint-Étienne ,  nul  ne  peut  entrer  dans  la  ville  ou  en  sortir 
»  sans  mon  consentement.  •  Quant  aux  impôts,  la  cité,  très 
pauvre  d'ailleurs ,  en  percevait  à  peine  quelques-uns  du  con- 
sentement de  Tarcbevéque  :  encore,  s'il  fallait  gager  un  citoyen, 
ce n*était  point  au  nom  de  la  ville;  le  maire,  officier  du  prélat, 
faisait ,  au  nom  de  son  mattre ,  cet  acte  d'autorité  (1). 

Ainsi  la  puissance  ébranlée  des  arcbevéques  se  soutenait 
au  sein  de  la  commune.  Le  peuple  était  impatient  do  frein; 
mais  il  redoutait  l'empereur.  Frédéric  II,  dévoué  en  apparence 
aux  principautés  ecclésiastiques  par  le  désir  secret  dont  il  était 
dominé  de  se  faire  couronner  à  Rome ,  se  montrait  peu  favo- 
rable aux  communes  des  cités  épiscopales  :  ses  fameuses  consti- 
tutions d'Egra  (1213)  et  de  Francfort  (1220)  annonçaient  assez 
que  tous  les  privilèges  des  évêques  (2)  dans  leurs  villes  seraient 
complètement  maintenus.  Ainsi  au  debors  la  commune,  encore 
mal  assurée,  était  retenue  par  les  circonstances  qui  dominaient 
TAlIcmagne;  au-dedans ,  elle  craignait  le  maire  et  le  vicomte, 
irrités,  humiliés,  menacés  même  par  la  charte  de  1191  (3), 
hostiles  par  conséquent  aux  franchises  publiques,  et  dont  les 
tribunaux  étaient  cependant  la  seule  juridiction  de  la  cité. 

Tel  était  l'étal  des  esprits ,  tour  à  tour  excités  et  contenus  par 
ces  circonstances  diverses ,  lorsque  Gérard  de  Bougemont,  suc- 
cesseur d'Amédée  de  Tramelay,  monta  sur  le  siège  épiscopal. 
C'était  un  vieillard.  Doyen  pendant  quarante  ans  avant  son  épi- 
seopat,  Gérard  avait  vu  les  prélats  dans  toute  leur  puissance; 


(1)  Voy,  Charte  de  tS5S,  atiestalioa  da  prieur  de  Saiat-Paul  tnr  l'épisco- 
pat  d'Amédée.  (  Cartul  de  Varchevêché,  ) 

(S)  La  consUlotion  de  Francfort  fut  enroyée  en  parUcnlier  à  rarcfaa? èqoe  de 
Besançon.  Elle  est  énumérée  parmi  les  titres  de  rarcherêché  dans  un  diplôme 
de  l'empereur  Sigismond  en  Ut  5, 

(S)  EUdétn  ulteriiu  non  pareatw.  Charte  de  tlOI,  Dunod,  Htst  éf 
r  Eglise,  I,  pr.  fO. 
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ce  Douyeau  gouYernement  aaqoel  le  peuple  était  associé ,  ces 
recteurs ,  ce  cooseil  tumultueax  lui  semblaient  un  changement 
fatal ,  une  surprise  faite  à  Teropereur  Henri  VI ,  tandis  que 
l'archevêque  Thierry  combattait  en  Orient. 

Cousin  d'Etienne  II,  comte  de  Bourgogne,  Gérard  était  flis 
et  frère  d'un  vicomte  de  Besançon  ;  on  le  regardait  donc  comme 
ayant  été  nourri  dans  des  dispositions  peu  favorables  aux  fran- 
chises de  la  cité.  De  cette  défiance  inquiète  on  passe  aui  actes. 
On  se  concerte  d*abord  en  secret;  des  constitutions  sont  dres- 
sées ,  consenties,  jurées. Les  querelles  de  l'archevêque  avec  le 
comte  de  Bourgogne ,  qu'il  avait  excommunié ,  présentaient 
aux  chefs  du  parti  une  occasion  favorable.  Au  mois  de  septem- 
bre 1224,  la  cité  fit  un  traité  avec  Jean  deChàlons;  il  fut  con- 
venu qu'il  serait  pendant  quatre  années  le  gardien  de  la  ville ,  et 
que  ,  si  l'archevêque ,  le  vicomte  ou  le  maire  voulaient  faire 
quereUe  aux  citoyens  quand  ils  comparaîtraient  devant  la  cour 
de  Besançon,  il  leur  prêterait  aide  et  assistance.  Cependant,  par 
un  reste  de  déférence  pour  cette  cour,  on  la  constitua  juge  des 
infractions  au  traité  dont  Texécution  devait  commencer  à  la  so* 
lennité  de  Pâques  1225. 

L'orage,  qui  allait  se  grossissant ,  éclata  plutôt  qu'on  ne  pou- 
vait le  prévoir.  L'archevêque  voulut  sans  doute  faire  révoquer 
ce  traité  menaçant;  la  possession  des  clefs  de  la  ville  devint  un 
autre  sujet  de  dbsention.  Et  puis  il  se  présentait  chaque  jour  une 
question  d'un  intérêt  immense  :  Bien ,  d'après  la  charte  de  1 1 9 1  « 
no  devait  être  fait  et  décrété  dans  la  commune  sans  la  volonté 
dès  citoyens;  par  réciprocité  rien  pouvait-il  se  faire  sans  le  con- 
cours du  prélat,  ancien  souverain  de  la  ville?  Au  milieu  de 
droits  si  peu  définis,  il  y  avait  conflit  de  volontés  contraires,  et 
par  conséquent  stagnation  ou  violence  dans  l'administration  de 
la  cité. 

Ce  fut  la  violence  qui  l'emporta.  Vers  la  fin  de  Tannée  1224, 
l'archevêque  Gérard  fut  chassé  de  la  ville;  et  ses  serviteurs, 
les  clercs  qui  l'accompagnaient  se  virent  injuriés  parla  populace^ 
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plusieurs  furent  mallraHés  et  Messes.  Les  portes  de  ta  Tttlè  se 
fermèrent  derrière  eux,  et  lacommone  s'empara  des cle6  (1). 

Forcé  d'obéir  à  la  violence ,  le  prélat  indigné  arah ,  en  s'éloi- 
i^nant ,  excommunié  les  principaux  avteursdu  trouble,  et  jeté 
Hnterditsiirlayille(a). 

Il  se  retira  à  Beree ,  rille  fondée  depuis  1191 ,  près  d'Henri , 
roi  des  Romains  (9).  Ce  fils  de  Frédéric  II,  âgé  d'environ  douze 
ans,et  couronné  depuis  1322,  exerçait  comme  vicaire  de  ^empe- 
reur tous  les  actes  de  la  souveraine^,  sous  la  direction  d*Ea- 
gelberty  archevêque  de  Cologne»  Indépendamment  des  gran& 
de  l'empire  rassemblés  à  Berne  autour  du  roi  des  Bomains , 
Gérard  y  trouva  le  comte  de  Bourgogne,  Etienne  H,  qui  de- 
mandait justice  pour  sa  fille  Clémence ,  veuve  du  duc  de  Zerin- 
ghem  ,  et  captive  du  comte  d'Cracb  (4). 

Son  âge  avancé ,  les  violences  dont  il  faisait  le  récit  toudièrent 
Qenri  et  les  princes  de  l'empire ,  et  surtout  les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Trêves ,  ainsi  que  les  évêques  de  Bâie  el  de  Lau- 
sanne. Sa  cause  était  la  leur.  Non  content  de  réclamer  sa  ren* 
trée  dans  sa  ville  épiscopale  et  la  possession  des  defs  attBctièe 
aux  prérogatives  de  son  siège,  il  demanda  nettement  qu'il  Ml 
jugé  si  les  citoyens  de  Besançon  pouvaient ,  sans  s»  peroHSsieo, 
«  agir  en  corps  de  conunune,  et  faire  dea  convenlions,  des 
■  confédérations  et  autres  nouveautés.  » 

Lesprincesde  l'empire  répondîrenl  que  ta  rille  ne  le  pouvait  pas. 

En  conséquence  Heuri ,  roi  des  BooMiins,  prononça  la  sen- 


{i)  A  ciffitate  ipfâ  ewûhtâerê  (Gerardum)  pr^pttimpfijltt ,  ohteraniei 
portCLS  contra  eum,  st  quoêdam  clericos  et  servitores  e$us  graviter  t?ir- 
berantes,  aliisque  injuriis  irrogatis.  (Bulle  d'Honorius  111^  10  fér,  1SS5. 
Cartul  de  farcheviehé.  ) 

(2)  Ibid,  —  Peat-élre  le  prélat  demanda-t-il  à  rentrer  dans  la  Tille  et  aa- 
saja-t-il  an  refus.  Ingressum  in  civitate  denegantes,  porte  le  diplôme 
d'Henri ,  roi  des  Romains. 

(3)  Henri ,  roi  des  Romains ,  fiU  de  Frédéric  II,  arait  été  cotiroimèsoi  des 
Romains. 

(4)  L'archeréque  Gerar4  si^na  même  la  sentence  d'Henri  qni  pgonofait 
la  délifranco  de  cette  princesse  (28  décembre  1SS4).  Voy*  cette  sentence 
dans  Béatrix,  pag.  113. 
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leneer  Les  clefs  de  la  cité  de  BeadDçon  fureal  rendue»  aa  ftéA^t  ; 
leg  €0nstiMion$,  çon^êniioM  4t  autr$s  nouveautés  révoquées  et 
interdîtes,  les  BormeDS  des  citoyens  aniuilés,  la  coaunone 
elle-même  fut  déclarée  aoéantie  {ly 

Cette  sentence  foudroyante  »  loin  de  rétablir  le  calme  dans  la 
cité,  porta  au  plus  haut  degré  l'exaspération  des  esprits  (2)«Lcs 
plus  hardis  jurèrent  de  défendre  leurs  franchises  et  de  lutter 
contre  toutes  les  puissances.  Une  bulle  du  pape  Honorius  ill 
(17  janvier  1225)  ne  fut  pas  mieux  écoutée,  et  la  mort  même 
de  Tarchevéque  G^ard ,  qjui  s'était  retiré  dans  Tabbaye  de  Belle, 
vaux, où  il  expira  dans  Texil  (mars  1225) ,  ne  put  apaiser  l'in- 
surrection. C'est  un  peu  avant  sa  mort  qu'ils  traitèrent  avec 
Guillaume  d'Apremont ,  pour  s'assurer  son  secours  contre  tous, 
tantquHls  auraient  discorde  avec  l'archevêque  et  le  vicomte  de 
Besançon  {'i). 

L-interdit  durait  depuis  six  mois ,  et  la  sédition  était  perma- 
nente. L'empereur  devait  ratifier  ou  révoquer  la  sentence  du 
roi  des  Romains ,  son  fils.  De  Frigia  où  il  était  le  5  juin  1225  » 
Frédéric  U  approuva  ces  dispositions  sévères.  Il  confirma  la  ré- 
vocation de  la  commune,  annula  la  confédération  (l'alliance 

(1)  Ârchiepiscopi ,  et  etiam  ahsque  nostrâ  imperii  voluntate,  icullas 
6I7IB  coNSBNSU  covMinfiTitTBS,  eomtUvUioneê,  e&fW€raione»  Hn&Ht($^ 
tês  poterant  aUentare;  undé  nos  quidquid  à  prœdictis  eivibm  tMter 
attentatum  et  prœcipué  eonventionet  fidei  interpositione  ah  eitdem  de 
nova  firmata»  p9nUù$  nvoeamms,  (Dkê,  ie  ITM,  dIpMiiie  «rBeari  V, 
jaoTicr  12S4.) 

Il  s'agissait  tellement  de  TeiisleDce  même  de  la  commune  que,  dans  uno 
bulle  de  1259,  le  pape  Alexandre  rappelle  qo' Henri,  roi  dw  Rottiâlna,  a  interdit 
la  commune  à  Besançon,  communitates  sine  consensu  ârchiepiscopi , 
et  que  cependant  au  mépris  de  cette  sentence,  sententiam  in fr ingénies, 
les  eiloyens  osent  prétendre  au  goofcrnement  de  la  cité,  avides  manus  0«- 
tendentes  ad  regimen  prœdictœ  civitatis ,  nommer  des  prud'tiommes , 
garder  les  clefs  ^  et  faire  un  sccan  qn*ils  n'appellent  pas  sceau  de  la  com- 
mune, mais  auquel  ils  ont  donné  le  nom  dégiiisé  de  SigiUum  omni%»m  Bi" 
suntinensium.  (  Cartul.  do  rarchevêché.  ) 

(2)  Propter  hostilitates  et  odia  quihus  prœdicH  cives  infectari  dicun* 
tur.  (Diplôme  de  Frédéric  If,  à  Frigia,  ^juin,  13  iudicUon.  ) 

(3)  Contra  omnes,  quandà  discordiam  habuerant  erga  archiepisco- 
pum  et  vice  comitem  Bisuntinum.  Charte  de  1S35,  aux  archer,  de  la  rilltf. 
iLhofler  donne  à  cette  charte  U  date  de  ISâi. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


HO  ÉFOUUK  FÉODALE. 

avec  Jean  de  Chàlons) ,  et  remit  sealemeat  la  question  de  la 
possession  des  clefs  à  an  eiamen  nltérieiir| confié  au  roi  des 
Romains  et  à  Tarcbevèque  de  Cologne,  régent  d'Alienaagiie(l). 
Il  écrivit  en  conséquence  aux  habitants  de  Besançon. 

Ils  ne  tinrent  compte  des  ordres  de  l'empereur.  Les  hommes 
les  plus  ardens  dominaient  la  commune,  d'autant  plus  TÏolens 
qu'ils  étaient  plus  compromis.  Le  conseil  du  roi  des  Bomaiosy 
pour  les  vaincre  sans  les  combattre ,  imagina  un  expédient  sin- 
gulier. Henri  écrivit  aux  princes  de  l'empire  (24  septembre 
1225)  de  refuser  aux  habitans  contumaces  et  rebelles  l'entrée 
de  leurs  terres ,  et  l'introduction  de  toute  espèce  de  vivres  dans 
les  murs  de  Besançon.  La  ville  s'effraya;  menacée  par  la  faim 
avec  un  territoire  étroit  et  peu  productif,  lassée  d'ailleurs  de  l'in- 
terdit ,  elle  n'essaya  pas  de  lutter  plus  long-temps.  Les  rebelles 
consentirent  à  ouvrir  les  portes  à  Jean  Allegrin ,  qui  tut  élu  ar- 
chevêque à  la  place  de  Gérard  de  Bougemont,  et  dont  le  sacre 
eut  lieu  à  Beims  le  19  octobre  1225.  Pour  témoigner  iear 
repentir,  les  citoyens  allèrent  à  sa  rencontre ,  et,  dès  qu'ils  Pa- 
perçurent ,  lui  demandèrent  la  levée  de  l'interdit  qui  ks  frap- 
pait depuis  près  d'une  année. 

Le  prélat,  Picard  d'origine,  savant  homme,  mais  sévère, 
consentit  à  leur  demande,  en  faisant  jurer  toutefois  à  vingt 
d'entre  eux ,  sans  s'expliquer  davantage,  que,  sur  leur  âme  et 
sur  celles  de  leurs  concitoyens,  ils  exécuteraient  ponctuellement 
ce  qu'il  leur  prescrirait.  Puis  il  franchit  les  portes  de  la  ville,  et 
se  rendit  à  son  palais. 

La  cité  était  dans  l'attente,  mais  bientôt  la  surprise  succéda 
à  rinquiélude.  Les  citoyens  ayant  été  rassemblés ,  Tarchevéque 
leur  ordonna  de  se  rendre ,  au  nombre  de  cent  des  principaux , 
devant  la  porte  de  l'église  de  Saint-Jean ,  afin  d'y  recevoir 
la  discipline  de  sa  main.  «  Vous  savez ,  ajouta-t-il ,  que  noire 
»  prince,  l'illustre  roi  d'Allemagne,  a ,  par  un  jugement  de  sa 

\1)  Cet  archefèque  fut  assasiiné  celle  même  année  Ut». 
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>  cour, déclaré  son  droit  et  le  nôtre,  à  savoir  que,  dans  notre 
»  ville  de  Besançon ,  la  commane  ne  pourrait  avoir  lien  que  de 
•  son  consentement  et  do  celui  de  l'arcbevèque  (1).  En  consé- 
»  quence«  par  votre  serment,  noi.8  vous  sommons  d'exécuter  le 
1  jugement  du  seigneur  roi  et  des  princes.  Vous  êtes  dégagés  de 
»  vos  promesses  illicites  contre  la  sentence.  N'en  faites  jamais  de 
»  semblables  sans  notre  agrément,  i 

Cet  ordre  étrange  s'eiécuta  (2) ,  devant  le  portique  de  l'église 
Saint-Jean.  Jean  Allegrin  crut  faire  un  exemple  ;  il  ne  vit  pas  com- 
bien il  soulevait  de  haines.  La  charte  en  fut  dressée  par  son  ordre 
pour  en  conserver  la  mémoire.  C'était  un  soin  inutile.  La  ville, 
qu'il  humiliait,  ne  s'en  souvint  que  trop  pour  le  repos  de  ses  suc* 
cesseurs.  Ainsi  fut  anéantie  la  commune  de  Besançon,  moins 
de  quarante  ans  après  sa  renaissance.  Dès  lors  plus  de  recteurs, 
plus  de  sceau  public  ;  les  archives  communales  sont  vides ,  et , 
lorsque  Jean  de  Ghàlons,  dont  le  gardiennat  était  également  ré- 
voqué, assure  aux  habitans  (novembre  1225),  comme  der- 
nière marque  d'intérêt,  une  retraite  dans  son  château  d'Ai- 
gremont ,  ce  traité  fait  en  présence  de  l'archevêque  Allegrin ,  est 
signé  par  certains  habitans  pro  Ma  villa  (3).  La  ville  n'avait 
plus  d'autre  nom. 

Au  moment  où  s'achevait  cette  révolution  (4),  le  comté  de  Bour- 
gogne était  à  la  veille  d'une  guerre,civiie.  Otton  II ,  sans  songer 
qu'il  perdait  du  terrain  par  son  absence,  avait  passé  une  partie 
de  l'année  en  Allemagne  ;  il  fut ,  avec  Henri ,  roi  des  Romains, 
témoin  des  fêtes  brillantes  du  mariage  d'Otton ,  duc  de  Bavière  : 

ic 

{\)Non  poterat  fiêri  communitas.  Charte  de  Jeao  ÀllegriD,  IMi.  [Carîul, 
f  de  Varchêviché.  ) 

(S)  La  Tiile  fui  condamnée  en  onlre  à  payer  600  Ut.  an  prélat.  On  tronTo 

efTccliyement  an  Cartul.  de  Varchevêché  «ne  charte  de  1933,  où  le  Ticomlc 
r  réclame  le  tiers  de  cette  somme  due  ponr  amendes ,  à  raison  des  injures  Taites 

à  Gérard ,  de  bonne  mémoire ,  ancien  archevêque. 
^  (3)  Archires  de  Besançon. 

(  (4)  Dunod  et  Chiflet  ne  la  laissent  pas  même  entrcToir.  Elle  détrait  par  sa 

base  leur  système  sar  la  permanence  du  réf^ime  municipal  è  Besancon,  que 

l'empereur  et  son  fils  traitent  de  nooTBAur^s. 
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il  était ,  le  2  juillet  1225 ,  à  Nuremberg ,  et  à  Worais  le  4  sep- 
tembre. Sa  sitaation  dans  le  comté  de  Bourgogne  était  cependant 
bien  précaire ,  et  ses  précautions  insuffisantes.  11  s'était  borné  à 
bèthr,  en  1222 ,  le  cfaàteau  de  Cbàtilton-le-Duc  pour  dominer  la 
plaine  de  TOgnon.  En  1224,  il  aTâit  obtenu  de  Thibaut,  tî- 
comte  de  Besançon ,  rbomniage  de  son  château  de  Rougemoiit 
pour  cinquante  livrées  de  terre. 

Cependant ,  si  «ne  guerre  éclatait  arec  la  branche  cadette  de 
Bourgogne ,  toutes  les  chances  étaient  centre  lui.  Celte  branefae 
rirale,  qui  se  composait  des  maisons  de  Yienne  et  4e  ChAlons , 
tenait  tout  le  midi;  au  couchant,  cette  de  Chàloosétail  maftreaae 
du  comté  d'Auxonne;  le  duc  de  Bourgogne  occupait  te  centre 
par  sa  baronie  de  Satins.  Celte  position  était  fatale.  Étieme  n'a- 
vait jamais  renoncé  à  remonter  au  rang  d'Otte-Gnitlanaie,  dont 
il  descendait,  et  les  prétextes  ne  pouvaient  loi  manquer.  Le 
refus  d'bommege  de  ses  châteaux  d'Oiselet  et  de  Bocbe^Mrt  derrint 
roccasion  d'une  guerre  crnelle,  à  laquelle  Otion  n'était  point 
préparé.  EHe  éclata  an  mois  de  décembre  1225.  Dans  tes  rangs 
ennemis  on  remarquait  Etienne  11,  Jean  de  Chatons ,  son  fiia^ 
Henri ,  tige  de  la  maison  de  Vienne ,  et  qui  épousa  ÉKsabettt, 
fille  de  ce  dernier  (1) ,  tous  appuyés  par  les  baroM  do  midi  de 
la  province,  et  surtout  par  ledncde  Bourgogne. 

Sûr  d'être  accablé,  Olton.H  se  servit  des  armes  dépkirahte» 
dont  on  usait  contre  lai;  il  appela  l'étranger.  Hugues,  conledc 
Bar,  Inî  amena  ses  Lorrains;  mais,  malgré  sa  bravonre,  ce 
prince  (2),  faél  prisiHMÛer  dèa  les  premiers  joors  de  ta  goem 
(avant  Noël  1220")  par  Jean  de  Cbâlons  et  Henri  de  Vienne, 
resta  dans  leurs  fers  jusqu'à  la  Pentecôte  122%  il  sortit  de  capti- 
vité en  promettant  une  rançon  de  seize  mille  livres,  jura  de  ne 
plus  combaltre  contre  le  parti  d^ÉUemie ,  cl  reprit  les  armesdès 
quM  f(U  libre.  11  était  encore  dans  les  fers,  lorsquOtton  Ht,.* 


( }  )  Ët'o  était  veuve  de  ce  prince  en  1238.  B^airiXj  \*.  'iS^ 
(2;  Albéric  chron.,  an.  1284, 12aa. 
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i  cusnemaDquoienlpasde  relever  la  tête  iDContioeDi,  à  caase 

>  de  la  grande  commodité  des  cbasteaai  et  forteresses ,  qoi 

>  étoient  assis  sur  la  poincte  des  rochers  et  autres  lieux  codh 

>  modes  et  avantageux.  » 

Cette  guerre  cruelle  durait  depuis  huit  mois. Cinq  des  princi- 
pales forteresses  d*Étienne  étaient  renversées,  Gray-le-Mont, 
Mont-Barrej,  Flageolet ,  l'isle  et  Rosoj.  La  croisade  des  Albi- 
geois, où  le  comte  de  Champagne  servit  en  personne  pendant 
quarante  jours,  avait  un  moment  suspendu  Torage;  mais  U 
était  de  retour,  et  il  se  préparait  (1)  à  fondre,  ainsi  que  le  duc 
de  Méranie,  sur  la  terre  de  leur  ennemi  (août  1226).  Etienne, 
alarmé,  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  terminer  la  guerre, 
lorsque  la  même  croisade  vint  le  lui  fournir.  Le  roi  de  France 
Louis  YIII ,  qui, de  concert  avec  le  cardinal  Bomain  de  Saint- 
Ange  ,  dirigeait  Texpédition  contre  les  Albigeois ,  était  parti  de 
Lyon  au  mois  de  mai  1226,   à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  à  cheval  ;  mais  y  depuis  trois  mois ,  Avignon  arrêtait  ses 
efforts.  Les  combats,  la  famine  et  les  maladies ,  sous  un  sofei' 
brûlant,  avaient  décimé  son  armée.  Le  cardinal  sentait  le  besoin 
d'en  augmenter  les  forces.  Jean  deChàlons  et  son  père ,  invités 
à  rejoindre  Tarmée  avec  leurs  vassaux ,  lui  alléguèrent  les  dan- 
gers que  courraient  leurs  terres,  menacées  par  le  comte  de 
Champagne  et  le  duc  de  Méranie.  Le  cardinal  se  chargea  de  lever 
l'obstacle  :  par  son  ordre  Tarchevêque  de  Besançon  menaça 
d'excommunication  le  comte  de  Champagne  s'il  attaquait  Etienne 
et  son  61s  ;  le  comte  promit  (septembre  1226)  de  différer,  tant 
que  durerait  la  guerre  des  Albigeois ,  l'expédition  projetée  (2). 

Avignon  capitula  le  12  octobre  ;  mais  la  croisade  des  Albi- 
geois ne  fut  réellement  terminée  qu'en  1227.  Cette  suspension 
d'armes  entre  les  comtes  de  Bourgogne  devint  le  prélude  d'une 


(I)  ComâM  Campaniœ,  dux  Merania  et  aUi  debent  terram  moletiarê.- 
te  parant  ad  damnificandum,  etc.,  Béatrix,  p.  100. 

(«)  Licet  génies  noitrœ  aliqmid  hactenùs  mon  farefeceramt  { IbM.  ' 
p.  107. 
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à  la  garde  de  ThilMittt ,  comte  de  Ckempegne,  qui  lui  pféla 
qaioze  mille  livret.  Le  comté  ^  aveîe  toutes  ses  forteresses  ,  était 
le  gage  de  cet  emprunt.  Par-là,  Otton  trouTatl  à  la  fois  une  reâ^ 
source  pour  son  trésor  épuisé  et  un  appui  contre  le  doc  de 
Bourgogne  et  les  princes  de  Ghàlons. 

A  son  départ  commence  une  sorte  d'interrègne;  du  moins 
pendant  vingt-quatre  ans,  le  pays  est  abandonné  par  ses  sonye* 
rains  à  des  étrangers:  administration  bizarre,  qui  haratliai  1m 
Ck)mtois,  laissa  dans  le  pays  une  sourde  inquiétude)  et  prëpan, 
en  dégoûtant  les  barons  du  joug  des  Allemands ,  le  changement 
de  domination  qui  s'accomplit  en  1248. 

Otton  trouva  en  Allemagne  l'existence  honorable  que  lai  as- 
surait sa  qualité  de  prince  de  Tempire  et  de  proche  parent  de 
l'empereur.  A  Nuremberg ,  dès  1228,  Frédéric  II  lui  inféoda 
Vavouerie  de  Luxeuil  et  de  quelques-unes  des  possessions  de  ee 
riche  monastère  (t),  et  ce  fut  à  regret  que  l'année  suivante ,  sur 
la  plainte  des  religieux ,  il  révoqua  cette  concession  dont  les 
comtes  de  Bourgogne  se  montrèrent  toujours  trèsjaloax  (29 dé- 
cembre 1229).  Otton  ne  quittait  point  l'empereur,  dans  sa  cour, 
dans  ses  voyages,  dans  ses  expéditions  d'Italie.  Il  n'est  presque 
pas  un  acte  important  de  Tempire  d'Allemagne  où  l'on  ne  re- 
trouve à  la  fois  sa  présence  et  son  concours,  soit  que  l'empe- 
reur, excommunié,  se  réconcilie  avec  le  pape  Grégoire  Yll  par 
un  accommodement  solennel  qui  semble  devoir  pacifier  l'Europe 
(28  août  1230),  ou  que,  père  malheureux,  il  pardonne  à 
Henri  VII ,  roi  des  Bomains  (avril  1232) ,  qui  arme  de  nouveau  ' 
deux  ans  après  et  périt  dans  les  fers  (1234). 

OUonlU  ne  fit  rien  pour  la  ville  de  Besançon.  Etienne,  en  12S4, 
si^na  la  première  révocation  de  la  commune  ;  Otton  111  la  signa 
de  nouveau  en  1231  à^'Bavennes ,  où  Tarchevéque Nicolas,  (2) 


(1)  La  Charte  de  celte  inféodation,  presque  iUWble ,  est  âoi  archÎTea  de  la 
rhambre  des  comptes,  L.  SOi.  Trompé  par  GoUot,  Donod  Tattribiialt  à 
Uem-i  IT,  mort  eo  tl07. 

(3)  Ad  nrœtentiam  nottram  aeeedêm.  Cartni.  de  l'archeTèclié. 
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Il  sttccmsftor  du  cardinal  Âlgrin ,  était  vmiu  la  bire  renouvo* 

1er.  L'empereur  se  montrait  fort  hostile  aux  communes.  Au 
mois  d'avril  1232,  dans  un  dipl6mc  également  signé  du  duc  de 
Méranie,  il  frappa  du  même  coup  toutes  celles  des  villes  épi- 
scopales,  leurs  conseils  communs,  leurs  recteurs  élus  par  les 
habitans  sans  le  consentement  des  évoques,  et  toutes  les  sociétés 
et  confraternités, quelque  nom  qu'on  leur  donnât  (1).  Malgré 
ces  révocations ,  Besançon  n'était  pas  tranquille  ;  l'empereur 
y  avait  rétabli  le  pouvoir  féodal  sans  y  rétablir  la  paii.  Les  re- 
grets du  passé ,  augmentés  encore  par  l'érection  (2)  de  la  petite 
ville  d'Âuxonne  en  commune  (^1229),  se  traduisaient  parfois  en 
manifestations  violentes.  En  1230,  rarcUcvéquc  Nicolas  excom- 
munia  les  habitans  pour  avoir  dévasté  ses  blés  et  arrêté  ses 
hommes  deBregillc  (3). 

Le  6  mai  1231,  la  comtesse  Béatrix  mourut  en  Allemagne. 
Cette  princesse  n'a  laissé  dans  le  pays  aucun  souvenir;  elle  fut 
inhumée  dans  l'abbaye  de  Langbeim  en  Franconie. 

Quelques  mois  avant  la  mort  de  Béatrix ,  Otton ,  pour  mieux 
assurer  la  paix  du  comté  où  il  ne  devait  plus  revenir,  enga- 
gea la  main  d'Alis ,  Tune  de  ses  filles ,  à  Hugues ,  fils  de  Jean  de 
Ghàlons (février  1231),  qui  avait  à  peine  seize  ans;  Alis  de- 
vait être  plus  jeune.  Ce  mariage  fut  remis  à  cinq  années.  Con- 
clu de  part  et  d'autre  sans  affection,  il  réunit  les  deux  branches 
de  Bourgogne  sans  rétablir  la  confiance. 

Otton  mourut  trois  années  après  Béatrix ,  et  le  même  jour  (G 
mai  1234).  Ses  derniers  soins  avaient  été  pour  la  ville  d'Ins- 
pruck,  qu'il  entoura  de  murs  et  de  fossés,  il  fut  inhumé  à  côté 
de  Béatrix,  dans  l'abbaye  de  Langbeim.  «  Sur  leur  tombeau , 

•  dit  Hormayr  (4),  les  deux  époux  portent  des  couronnes  sur  la 

•  tète;  Otton  tient  lépée  do  justice ,  un  aigle  ^'envole  de  son 


(()  Mader,  antiq.  Brunstvic,  S')5.  Communiqué  par  M.  Durernoy. 

(2)  Voy.  la  charlo,  Béairix,  p.  91. 

(3)  Cartul  de  Varchevêché. 
4}  III,  30i. 
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»  casque,  posé  à  ses  pieds.  Sar  soq  écu  od  toU  ,  duos  le  haut, 
»  un  lioD  rampant ,  et ,  dans  le  bas,  un  aigle  aux  ailes  déployées. 
»  A  côté  de  leurs  statues  on  remarque  les  figures  plus  modernes 
»  des  comtes  d'Orlamende  et  de  Truhendingen ,  avec  cette  îii- 
*  scription  : 

u  Milleno  centeno  terque  decem  aique  bis  uno 
Langhim  a  trino  siemmate  construitur  : 
Scilicel  d  magnis  dominis  Franconiœ  ab  oris , 
Truhendtg,  Orlamund,  meramje  à  ducibus 
Hos  fundatores primœvos  genilores 
Langheim  in  sexcentos  cehbravit  annos.  • 


Sous  le  gouvernement  d'Otton,  la  famille  des  Vergj  jusqu'a- 
lors renfermée  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  apparaît  dans  le 
comté,  ou  du  moins  dans  les  contrées  qui  doivent  un  jour  en 
dépendre.  Guillaume  de  Vergy  épouse  Clémence  héritière  du 
puissant  château  de  Fouvent  d'où  dépendaient  soixante  vil- 
lages (1228);  la  même  année  il  achète  de  la  fille  ,d'Endes*ie- 
Champenois  la  moitié  de  la  ville  de  Champlitte 

Les  défrichemens  du  Jura  continuaient ,  soit  que  la  popu- 
tation  refoulée  par  la  guerre,  cherchât  de  préférence  ces 
solitudes  profondes,  ou  que  les  seigneurs  de  ces  contrées  sen- 
tissent le  besoin  de  pourvoir  d'avantage  à  leur  défense.  On  dis- 
tingue les  villages,  les  hameaux  et  les  granges  qui  se  forment 
dans  les  montagnes.  Dans  la  terre  de  Saint-Claude ,  les  grands 
centres  de  population  s'établissent  ;  on  y  voit  paraître  (  entre 
1184  et  1248)  Septmoncel  .dont  la  paroisse  avait  trois  lienes 
d'étendue,  celle  de  Long-Chamois  qui  en  avait  cinq.  La  grande 
paroisse  de  Saint-Lupicin  commence  à  se  démembrer.  Dans  le 
Grand  vaux ,  terre  stérile ,  les  pâtres,  les  cultivateurs  de  l'abbaye 
de  cenom,  sonten  guerre  avec  ceux  de  la  chartreuse  de  Bonlieu, 
éloignée  de  deux  lieues;  la  population  marche,  construit,dis- 


Digitized  by  V:iOOQIC 


tPOQt'E   FÉODALE.  419 

date  sur  tes  pâturages ,  ou  se  bat;  des  fermes  sont  brûlées  (1). 
La  seigneurie  de  Joux ,  jusqu'alors  déserte ,  compte  déjà  plu- 
sieurs villages;  les  fours  établis  pour  la  poix  des  sapins  donnent 
naissance  au  village  de  Fourgs.  ILes  colons  du  Val-du-Sauget, 
dépendant  do  Tabbaye  de  Montbenott,  construirent  Hauterive  et 
Montflovin.  L'antique  désert  du  Jura  et  ses  forêts  épaisses  sont 
envahis  sur  une  longueur  de  vingt  lieues. 

OTTON    III. 
1234-  1248. 

Olton  ni  (2)  avait  environ  seize  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Trop  jeune  pour  gouverner  ses  états ,  il  vécut  d'abord 
sous  la  tutelle  de  Fun'de  ses  oncles,  Eckbert,  évéque  de  Bam- 
berg ,  et  d'Albert,  comte  de  Tjrol.  Destiné  à  être  un  jour  Tun 
des  grands  princes  de  l'empire,  il  fut  élevé  en  Allemagne  ;  c'é- 
tait la  terre  de  sa  famille  paternelle,  elle  renfermait  les  cendres 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  Tyrol ,  Tlstrie  et  ses  vastes  pos- 
sessions au  midi  deTAIIemagne  lui  parurent  sa  véritable  patrie  ; 
il  ne  connaissait  guère  du  comté  de  Bourgogne  que  les  deux 
guerres  civiles  soutenues  par  son  père.  Toutes  les  villes  de  ce 
pays  dépendant  du  comte  souverain  étaient  alors  inféodées;  il  ne 
possédait  plus  que  Poligny  en  plein  domaine  ,  et  ses  finances  s'y 
trouvaient  épuisées. 

Ses  sœurs  étaient,  comme  lui ,  plus  Allemandes  queCom- 

(1)  1910,  mai,  transampt  par  le  doyen  de  Mâcon  d'ane  balle  d'Innocent, 
pape ,  mentioQoant  les  TioleiAïes  de  l'abbé  et  des  chanoines  du  Grand ranx 
contre  l'abbaye  de  Bonlica ,  à  laquelle  les  premiers  s'efforcent  d'enlerer  les 
biens  qu'elle  a  reçus  des  laïcs;  les  hommes  du  Grandranx,  construisant  de 
nouveaux  édiûces  sur  les  terres  de  Bonlieu ,  en  ont  brûlé  une  grange  et  tué 
les  troupeaux.  Le  pape  donna  pouvoir  an  doyen  de  Mâcon  de  les  forcer  par 
censures  à  réparer  le  dommage.  (  Aux  arcbires  de  Lons-le-Saunicr.  Chartes 
de  Bonlieu,) 

(2)  Les  écrits  A'Bormayr,  auteur  allemand ,  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  le 
gOQTemement  d'Otton  IV,  queDtinod  et  nos  anciens  historiens  avaient  presque 
entièrement  ignoré.  Voir  surtout  la  noUce  de  ilf.  Duvernoy  sur  les  ducs'  de 
Méranie. 

32 
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ioisei.  Bëatrix  Tatoé  fut  mariée  au  comte  d  Orlemaode  ;  Agiiè# 
était  la  troisième  femme  de  Frédéric-le-Belliqaeux ,  doc  d'Aa- 
triche;  Elisabeth,  Tépoase  de  Frédéric  de  Zollem,  boagrave  de 
Nuremberg,  et  Marguerite  celle  du  comte  de  Trohendigen. 

Alis  seule  épousa  un  prince  de  Ghàlons,  Hugues,  fils  de  Jean- 
TAntique  ;  le  mariage  se  célébra  probablement  en  AUemagiie* 
Aucune  de  nos  chartes  n'en  rappelle  l'année  précise,  que  Ton 
peut  fixer  à  1235  ou  1236. 

Pour  connaître  le  gouyemement  d'Otton  III,  il  faut  rappeler 
d*abord  quel  était  à  son  ayénement  la  situation  du  comté. 

Thibaut  de  Champagne  en  occupai!  toutes  les  forteresses ,  et 
les  revenus  annuels  des  domaines  étaient  yersés  entre  ses  mains 
pour  ses  frais  de  garde  ;  un  tiers  seul  en  était  consacré  à  étein- 
dre la  dette  de  15,000  fr.,  dont  il  n'était  pas  remboursé.  Hugues 
de  Saulieu,   bailli  général,  surveillait  faiblement  ce  prince 
puissant ,  à  qui  depuis  sept  ans  le  comté  servait  de  gage.  Ce 
joug  de  l'étranger  pesait  à  tous  les  Comtois,  la  moitié  des  barons 
avaient  combattu  Thibantdans  lademièregnerrecivile.  L'inquié- 
tude régnait  au  fond  des  cœurs ,  la  défiance  et  les  haines,  nées 
dés  dernières  guerres,  n'étaient  point  éteintes.  Les  châteaux 
forts  construits  an  milieu  de  ces  tristes  dissentions,  couvraient 
les  montagnes;  la  crainte  qu'ils  inspiraient  faisait  bâtir  de  nou- 
velles forteresses.  Nul  siècle,  autant  que  le  treizième ,  n'a  yu 
s'élever  sur  le  sol  comtois  ces  menaçans  boulevards.  Les  ab- 
bajes  elles-mêmes  se  fortifiaient.  Dès  1229 ,  Tabbé  de  Lnxoeil 
avait  obtenu  de  Temperenr  Frédéric  II  la  permission  d'entoorer 
sa  yille  de  murailles.  Celui  de  Saint-Claude,  qui  soosFrédéric- 
Barberoosse,  en  1184,  ne  comptait  dans  ses  domaines  aucun 
château  fort,  se  hâta  d'en  faire  bâtir  quatre  dans  le  centre  on 
sur  les  frontières  de  ses  terres  ;  ce  sont  les  châteaux  de  Saint- 
Claude  ,  de  Hojrans ,  de  Château-des-Près  et  de  la  Toni^n- 
Meix.  Un  vieux  manuscrit  en  constate  l'existence  au  mtliea  da 
Ireiiième  siècle  (t).  En  1212,  les  religieux  de  Sunt-Cknde 
{\)  Orof  «  eoocoan  âe  1703. 
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avaienl  obtenu  de  Jean  de  Cbâion»  Thominage  de  Tiniprenable 
ebàteaa  d'Olipherne,  sitaé  au  bord  de  la  rivière  d'Ain.  En 
1228  y  le  cellérier  de  l'abbaye  avait  été  tué  ;  et  pour  se  défendre 
contre  ses  ennemis^  elle  était  obligée  alors  de  rechercher  Tappui 
des  sires  de  Gex ,  de  Thoire  et  de  Yillars. 

Pour  obtenir  la  protection  des  seigneurs  laïcs ,  les  abbayes 
effrayées  recoururent  aux  partages.  Par  ces  traités  d'associa» 
tion,  elles  sacrifiaient  une  partie  de  leurs  revenus  pour  sauver 
le  reste.  Le  plus  ancien  partage  que  présentent  leurs  archives 
est  celui  du  prieuré  de  Chaux  avec  le  (ils  de  Barberousso 
en  1173;  le  second  est  Tassociation  de  Guillaume,  abbédeLure, 
en  1215,  avec  Blanche,  comtesse  de  Champagne  (1).  Ce  moyen 
de  défense ,  jusqu'alors  isolé ,  se  multiplia  sous  Je  gouverne- 
ment d*Otton  m,  et  dans  tout  le  cours  du  treizième  siècle.  A  en 
juger  par  ces  trompeuses  apparences,  les  grandes  abbayes, 
Luieuil,  Lure,  Saint-Claude,  étaient  au  faite  de  la  puissance. 
Elles  possédaient  de  vastes  terres  et  jouissaient  de  plusieurs 
droits  régaliens;  celle  de  Saint-Claude  battait  monnaie  ;  on  la 
voit ,  dans  tout  le  cours  du  treizième  siècle ,  lever  des  subsides 
et  des  soldats,  pourvoir  à  la  garde  de  ses  châteaux,  conclure 
pour  sa  défense  des  traités  d'alliance.  En  1229,  Tabbé  deLuxeuil 
parait  pour  la  première  fois  dans  les  Chartres ,  avec  le  nom  de 
prince  de  Vempire ,  et  ce  titre  magnifique  est  dès  1232  porté  par 
l'abbé  de  Lure  (2) .  Pourtant  TeOroi  régnait  dans  les  cloîtres ,  la 
détresse  dans  leurs  finances,  le  pillage  sur  leurs  terres,  une 
misère  réelle  parmi  leurs  colons.  Jamais  les  abbayes  ne  furent 
plus  obérées  de  dettes;  puissantes  seulement  pour  irriter  la  cu- 
pidité ,  elles  étaient  désolées  par  leurs  ennemis ,  par  leurs  créan- 

(1)  Bond  intentione  et  unmnimâ  devoHone  beneficdM  domûs  noitrm 

postulatis  (usociari Concedimua  bonis  tàm  in  eleemosynis ,  quàm  in 

orationibti* ,  in  vigiliis,  in  omnibut  aliis  benefidis  quœ  in  domo  nostrd 
fiunt,  fient  et  factasunt,  eamdempartem  quam  nobis  habere  deiideramus. 
(MarleoDe,fol.  1120.) 

(S)  On  peut  en  voir  les  diplômes  dans  la  dissertation  eooronnéepar  l'académla 
en  1763. 
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ciers,  par  les  Juifis,  par  lears  propres  aToaès.  La  guerre  ten- 
rersait  leurs  villages ,  Tincendie  atteignait  jusqu'à  leurs  églises» 
leurs  troupes  les  ruinaient.  Araient-elles  choisi  un  protecteur  » 
elles  avaient  à  redouter  la  jalousie  et  les  armes  de  ceux  qu'elles 
n'avaient  pas  choisis.  En  cinquante  années ,  Luxueil  est  incen- 
dié deux  ou  trois  fois.  Nous  verrons  les  guerres  engendrées 
par  son  gardiennat  ;  forcée  d'engager  ses  villages,  et  jusqu'aux 
chappes  et  aux  ornements  de  son  église,  elle  est  réduite  en 
1247  à  solliciter  d'Innocent  lY  la  dbpense  de  payer  les  dettes 
dont  l'argent  n'avait  pas  tourné  à  son  profit. 

L'inquiétude  profonde  du  comté  sous  le  gouvernement  du 
jeune  Otton  était  augmentée  par  le  duc  de  Bourgogne.  Salins 
et  tout  le  ceqtre  du  pays  étaient  en  son  pouvoir  depuis  1224; 
toujoursconduit  par  ses  vues  ambitieuses ,  il  avait  obtenu  Vhom*' 
mage-lige  de  Gaucher  sire  deCommercy  et  de  ses  enfans,  qui, 
non  loin  des  terres  de  Salins,  possédaient  Gh&teau-Vilain 9 
Champagnole,et  tous  les  villages  des  environs  depuis Ghappois 
à  Ghalesme.  On  ne  voyait  plus  où  s'arrêteraient  les  progrès  de 
cette  puissance  ennemie  qui ,  de  Villafans  à  la  terre  de  Saint- 
Glande,  dominait  sur  une  étendue  de  dix  lieues ,  indépendam- 
ment du  fief  d'Auxonne ,  qu*Étienne  II  lui  avait  créé  sur  les 
bords  de  la  Saône. 

Malgré  ces  ëlémens  de  ruine ,  l'avenir  fut  moins  malheu-^ 
reux  qu'on  ne  pouvait  le  craindre;  il  y  eut  des  guerres  parti- 
culières ,  mais  aucune  guerre  générale.  La  crainte  qu'imprimait 
l'empereur,  puissant  protecteur  des  Méraniens,  l'approche 
d'une  croisade ,  la  générosité  de  Jean  de  Ghàlons  firent  respecter 
les  traités  de  paix.  Etienne  était  devenu  vieux,  et  Jean  son  fib 
ne  voulait  pas  la  guerre  civile^  G'est  ici  le  moment  de  faire  con- 
naître ce  grand  homme  qui ,  dans  le  comté,  domine  le  treiaième 
siècle,  puissante  et  énergique  figure  qui  semble  effacer  tout  le 
reste,  et  qui  sera ,  jusqu'en  1267,  presque  l'unique  centre  du 
tableau  que  nous  avons  à  présenter. 

Jean  de  Ghàlons  était  arrivé  à  Tâgo  de  la  maturité  et  de  l'ex- 
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p6rieoce  :  il  ayaii  uq  pea  plus  de  quarante  ans  (1234).  Belli- 
queux ,  éprouTé  au  feu  des  guerres  ciyiles  qui  lui  laissèrent  dans 
le  caractère  une  certaine  violence ,  il  était,  par  ses  domaines, 
par  son  génie  et  son  influence ,  presque  aussi  puissant  que  le 
comte  de  Bourgogne.  La  comtesse  Béatrix,  sa  mère,  morte  en 
1227,  lui  avait  laissé  le  comté  de  Ghàlons ,  il  en  portait  le  titre 
en  1214  (1).  Par  son  mariage  avec  Mabaut,  il  avait  pour  beau- 
frère  le  duc  de  Bourgogne.  Il  possédait  du  côtb  d'Etienne,  son 
père,  le  comté  d'Auxonne  avec  ses  dix  bourgades  murées,  Tun 
des  bourgs  de  Lons-le-Saunier,  les  seigneuries  deBochefort, 
d'Orgelet,  d'Arlay,  de  Bochefort,  le  fief  d'Oiselet,  et  une 
foule  de  châteaux  bâtis  pendant  les  guerres  du  duc  de  Mé- 
ranie.  Sa  puissance  était  grande  surtout  à  TOrient  vers  les 
montagnes.  Du  reste ,  il  ne  connaissait  pas  les  lettres ,  et  s'enn 
barrassait  peu  du  latin  (2).  Son  faste ,  c'étaient  les  milices  nom- 
breuses de  ses  vassaux  et  la  hauteur  de  ses  forteresses.  Il  était 
aimé,  craint^  estimé  surtout  ;  il  fut  plus  d'une  fois  choisi  pour 
arbitre,  même  par  ceux  qu'il  avait  combattus.  Nul  homme  ne 
représente  mieux  que  lui  le  r^ime  féodal:  de  la  bonté,  et  sou- 
vent, à  c6té ,  la  violence  toute  prête.  Le  même  homme  qui  guer- 
royait contre  l'archevêque,  soulevait  Besançon  ou  prenait  les 
armes  contre  son  fils,  était  pieux,  magnifique  même  dans  sa  piété, 
et  lorsqu'en  124111  perdit  son  père,  il  douta  s'il  ne  mourrait  pas 
sous  l'habit  monastique  (3).  Il  éleva  plus  d'églises ,  dit  un  auteur 
moderne ,  que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble.  Son  nom  est 
écrit  dans  les  deux  premières  chartes  d'affranchissement  de  la 
province ,  celles  d'Auxonne  et  de  Salins  ;  le  premier  il  proclama 
hautement  cette  idée  que  la  liberté,  en  appelant  les  populations, 
était  un  gain  pour  celui  qui  la  donnait  (4). 

(S)  Noos  aTons  une  enqaète  dn  treiiième  siècle  concernant  le  prieuré  de 
Lanthenans ,  tradoite  en  latin  ponr  le  comte  Jean  de  Ghàlons»  parce  qu'il  ne 
farait  pas  le  latin.  (  Drox,  oorr.  del'acad.,  t.  Y,  pag.  808.) 

(9)  NiH  in  aHquâ  domo  reHgionis  obiero ,  hahitum  ipHut  rêUgionii 
Qiêumens.  Charte  da  mois  de  mars  liil ,  n*  5.  Béatrix,  p.  111. 

(i)  y  oy.  la  charte  de  la  commune  de  Salins. 
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Avec  ce  géaie  éle?é  j  Jean  de  Chàlons  eut  de  boone  heure  ao 
plau  arrélé,  qu'il  suivit  avec  vigueur  et  persévérance.  Il  était 
riche  et  puissant  en  vassaux  et  en  domaines  ;  il  voulut  être  plus 
riche  et  plus  puissant  encore.  Généreux  à  l'excès,  il  sut  faire 
tourner  ses  bienfaits  au  profit  de  son  pouvoir.  11  excella  dans 
Tart  de  lier  ensemble  et  de  fortifier  ses  seigneuries  les  unes  par 
les  autres.  Il  fut  le  plus  grand  et  le  plus  intelligent  acquéreur 
du  treizième  siècle. 

Sous  ce  rapport ,  l'acte  décisif  de  sayie  est  son  fameux  échange 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  en  Tannée  1237.  Par  cet  acte ,  il 
4onna  le  comté  d'Auxonne  s^vec  ses  immenses  terres  le  long  de 
la  Saune,  et  reçut  en  retour  la  baronniede  Salins,  le  Yal-dc". 
MiégeSy  les  seigneuries  d'Ornans  et  de  Yillal[ans ,  ainsi  que  les. 
fiefs  de  Château-Vilain  et  de  Montrivel.  Dunod  attribue  cet  acte 
fameux  au  désir  d'exclure  du  comté  le  duc  de  Bouiigogne,  son 
beau-frère.  On  peut  en.  douter;  Jeau  de  Chàlons  était  moins  tî* 
gilant  pour  les  intérêts  de  la  branche  atnée  de  Bourgogne.  Mais^ 
il  vit  que  le  puits  ou  les  salines  seraient  dans  ses  mains  un  tré-: 
sor  inépuisable  pour  acquérir  des  domaines  et  des  yassauz. 
Salins  a  toujours  été  la  ville  de  la  province  la  plus  ridie  en 
revenus  ;  GoUut  en  compare  les  eaux  h  celles  du  Pactole.  Sa  si-^ 
ti^iation  n'était  pas  moins  précieuse  ;  cettç  baronnie  avec  le 
Yal-de-Miéges  se  liaient  de  fort  près  à  ses  terres  d*Arlaj ,  de 
Lons  le-Saunier  et  d'Orgelet.  Suivez  la  vi^  de  Jean  de  Chàlons;  il 
craignait  les  domaines  épars ,  il  n'aimait  p^  les  plaines.  Le 
^rand  rayon  où  il  s'étendit  abonde  çn  rochers  et  en  montagnes  ;, 
il  était  hérissé  de  châteaux  forts.  Ce  rayon  part  de  Belvoir  dont  il 
était  suzerain ,  passe  par  la  grande  ien^e  de  Montfaucon  pos- 
sédée par  un  homme  qu'il  combla  de  s.es  do^s ,  Amédée ,  soiv 
ami ,  et  plus  tard  son  beau-père;  se  dirige  sur  Montferrand  et 
4rguel  dont  il  obtient  Thommage,  et  arrive  jusqu'à  la  terre  de 
Saint-Claude  par  les  terres  de  Salins,  du  Yal-de-Miéges  et  de 
Çhàteau-Yilain.  A  Taide  de  ses  associations ,  Jean  de  Chàlons 
entra  mén^edans  la  terre  de  Saint-Claude,  qui  lui  inféoda  les 
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Haates-Joox  depais  JougneauLac  dea  Rousses.  Ainsi  à  partir 
de  BeWoir  au  nord ,  jasqa'à  ce  lac  situé  au  midi ,  sur  une  étendue 
de  yingt  Heues,  Jean  de  Ghàlons,  par  une  politique  perse vé- 
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de  ses  yolonlés,  puis  il  expira  le  16  mars  1241.  Il  avail  sur- 
vécu près  de  67  ans  à  son  père  Etienne.  On  rinhuma  à  l'abbaye 
de  la  Charité)  et  Jean  de  Cbàlons  y  choisit  un  toni))eau  à  côté  da 
sien. 

Deux  ans  après ,  une  perte  non  moins  cruelle  vint  affliger  Jean 
de  Ghâlons.  Sa  femme  Mahaut,  sœur  du  duc  de  Bourgogne»  mou- 
rut le  26  mars  1243 ,  après  une  union  de  près  de  20  années , 
dont  il  n*aYait  eu  qu'un  fils,  Hugues,  époux  d'Alis  de  Bourgogne, 
et  une  fille,  Elisabeth,  veuve  alors  d'Henri ,  tige  de  la  maison  de 
Vienne.  Promptement  lassé  du  veuvage,  Jean  se  remaria  Tan-  * 
née  suivante  à  Isabelle,  fille  du  duc  Bobert  de  Courtenay,  grand 
bouteiller  de  France,  et  cousin  germain  de  Philippe,  roi  de 
France.  Elle  était  veuve  de  Benaud  de  Montfaucon ,  frère  du 
comte  de  Bichard  de  Monlbéliard.  ' 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Méranie ,  Olton  lil ,  oubliant  en 
apparence  son  comté  de  Bourgogne,  n'avait  presque  pas  quitté 
TAIIemagne.  Les  événements  politiques  devenaient  graves.  Le 
trùne  de  Frédéric  H,  auquel  il  était  lié  par  la  reconnaissance  et 
par  un  dévouement  héréditaire ,  commençait  à  s'ébranler.  La 
querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  qui  devait  entraîner 
la  ruine  de  la  race  de  Frédéric-Barberousse ,  s'envenima  en 
1238.  Grégoire  IX,  le  Jeudi-Saint  1239,  excommunia  so- 
lennellement l'empereur.  De  longs,  troubles  suivirent.  Trop 
jeune  encore  et  renfermé  dans  ses  montages  du  Tyrol,  où 
des  chartes  allemandes,  attestent  sa  présence  dès  les  premières 
années  qui  suivent  la  mort  de  son  père,  Otton  n'y  prit  d'abord 
aucune  part  En  1236 ,  il  était  de  même  resté  étranger  à  la  ré- 
volte de  Frédéric  II,  duc  d'Autriche,  son  beau-frère.  Privé  de  l'é- 
voque Eckbert,  son  oncle  et  son  tuteur  (1237),  il  épousa  vers 
1239  Elisabeth  fille  d'Albert  deTjrol,  et  signala  la  même  an- 
née par  des  bienfait?.  Au  mois  de  juin ,  sa  ville  d'Inspruk  capitale 
du  Tyrol ,  reçut  de  lui  les  lettres  de  franchise  les  plus  étendaes. 

Ainsi  b'écoulait  la  première  jeunesse  du  comte.  Le  trône  d'Al- 
lemagne était  alors  offert  par  Grégoire  IX  au  frère  de  saint 


Digitized  by  V:iOOQIC 


É1»0ÛU£  FÂODALK.  ^ 

Laais  qai  le  refusa.  Uo  concise  fat  proposé  pour  réunir 
le  pape  et  Femperear;  Tempereur  a'y  opposa  avec  forée,  et 
Tarchevèque  de  Besançon,  Geoffroy,  qai  s'y  rendait  a?ec  d^antres 
prêtais  montés  snr  des  yaisseauz  génois,  périt  abrs  a?ec  «ne 
partie  de  la  flotte  attaquée  par  celle  de  Temperear.  Le  chapitre 
de  Besançon  en  conserva  un  profond  souvenir ,  et  Frédéric  II 
y  trouva  assez  de  résistance  pour  ne  pouvoir  pendant  deux  ans 
faire  recevoir  sur  le  siège  épiscopal  Tune  de  ses  créatures  à 
qui  il  l'avait  destiné. 

Suspendues  par  la  mort  de  Grégoire  IX ,  les  agitations  de  l'Ai- 
iemagne  se  réveillèrent  avec  plus  de  force  sous  Innocent  I Y  (  24 
juin  1243  ) ,  qui  choisit  la  Bourgogne  pour  sa  résidence  (  sep- 
tembre 1244  )  et  qui ,  pendant  sept  ans ,  renfermé  à  Lyon ,  ne 
cessa  d'animer  l'Europe  contre  Frédéric  et  les  princes  de  sa 
race*  Le  concile  de  Lyon  se  tint  au  mois  de  juin  1245.  Solen- 
nellement déposé  par  Innocent  lY ,  Frédéric,  déjà  occupé  par 
les  troubles  de  la  Lombardie ,  vit  la  moitié  de  l'Allemagne  ar- 
mée contre  lui. 

Le  duc  de  Méranie  avait  un  moment  paru  dans  la  Franche- 
Comté.  Il  y  était  en  1242  (avril ,  mai ,  octobre).  Habitué  comme 
son  -père  à  gouverner  par  des  étrangers ,  il  créa  bailli-général  et 
administrateur  de  toutes  ses  affaires,  un  Allemand ,  Henri  de 
llubendorf ,  et  confia  la  garde  du  comté  au  duc  de  Bourgogne. 
Ces  actes  prouvent  qu'il  n'accordait  aucune  confiance  aux  mai- 
sons de  Yienne  et  de  Ghàlons  ;  ils  attestent  aussi  que  les  finances 
du  jeune  Otton  étaient  assez  épuisées,  puisqu'il  convint  avec  le 
duc  queson  cpmté  lui  serait  rendu  affranchi  des  dettes  dont  il  était 
chargé  (juillet  1244,  D.,  Plancher  I ,  pr.  107, 108).  Après  ces 
actes  d'administration,  utiles  pour  l'ambitieux  duc  de  Bourgogne, 
offensons  pour  les  Comtois, il  avait  regagné  l'Allemagne;  il  y 
passa  les  années  1243  et  1244  à  guerroyer  contre  Tévéque  de 
Wasserbourg.  Le  dernier  traité  de  paix ,  dû  à  la  médiation  de 
Henri,  évèque  de  Bamberg,  est  du  mois  de  septembre  1224. 

Au  milieu  des  troubles  ardents  de  Tempire,  Otton  suivit  dV 
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bord  le  parti  de  Frédéric  II  »  qoi,  malgré  sa  dépoàiUoiiy  se  sou- 
tint six  ans  contre  les  rivaux  qu'on  lui  opposa ,  et  moumt  sur 
h  trône.  A  Tépoque  la  plus  voisine  de  sa  déposition ,  on  troove 
près  de  lui  le  duc  de  Méranie  dans  l'assemblée  des  princes  de 
l'empire  (  mai  et  juin  1245  )  ;  l'empereur  alors  à  Vérone  com- 
battait la  Lombardie  soulevée.  C'est  entre  cette  époque  et  sa 
mort  (  1248  )  que  le  jeune  duc  reçut  l'investiture  des  droila 
régaliens  sur  la  yille  de  Besançon.  Cette  investiture,  qui ,  sans 
la  mort  prématurée  d'Otton,  eut  produit  une  révolution  dans  le 
gouvernement  de  cette  ville ,  était  à  la  fob,  dans  la  pensée  de 
Frédéric ,  une  récompense  pour  ce  prince ,  un  châtiment  pour 
l'archevêque  de  Besançon,  Guillaume  de  la  Tour.  Ce  prélat,  sa 
mois  de  mai  1245  avait  reçu,  à  Nuremberg,  des  mains  de 
Conrad  fils  de  Frédéric  Tinvestilure  de  ses  droits  r^^ens 
sur  sa  ville  épiscopale  (1).  Mais  un  mois  après  il  assistait  au 
concile  de  Lyon  où  cet  empereur  fut  déposé  par  le  pape  Inno- 
cent IV  (2).  A  son  tour  Frédéric  indigné  frappa  l'archevêque 
Guillaume  par  la  perte  de  ses  droits  régaliens,  lui  pardonnant 
d*autant  moins  qu'il  était  connu  par  son  dévouement  au  souve- 
rain pontife,  et  qu'Innocent  IV  l'appelait  un  prélat  selon  son 
cœur. 

Attaché  par  tant  de  liens  à  la  cause  de  Frédéric  II ,  mais  lancé 
jeune  encore  dans  un  tourbillon  des  guerres  civiles,  le  duc  de 
Méranie  finit  par  abandonner  l'empereur.  Osterreicber,  auteur 
allemand ,  le  peint  comme  flottant  et  indécis  entre  ks  guelfes  et 
lesgibelins;ilfinitpar  sedéclarer  contreFrédéric  qui  le  proclama 
félon  (3)  et  le  mit  au  ban  de  Tempire.  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  son  beau-frère  Frédéric-le-Belliqueux ,  duc  d'Autriche, 
qui,  cinq  ou  six  ans  auparavant,  avait  guerroyé  contre  l'em- 

(1)  CartalairederârcheTèché. 

(S)  Dans  on  compte  de  1855 ,  rarcheTê(|iie  GaQliiime  otkoto  ce  qaVl  a  dér 
pensé  à  Lyon  lors  de  la  tenue  da  concile  :  In  eoneiUo  eeUbrando  Lugâmni 
primo  anno  promotionis  noitrœ  VIP  Ubroê.  In  eoneilio  cêhhristo ,  XX. 
Gartnlaire  de  rarcbeTèché. 

(8)  Per  manifestam  prodiHonem  quam  <n  nos  et  sûerwn  <fiip«f  ^«hh  ptr^ 
peré  temeritaU  commiêit.  Yoy,  charte  de  1S4S,  citée  infrâ. 
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pereur  et  perda  son  dachè ,  devint  l'an  de  ses  plus  fermes  ap- 
pais  jasqa*à  sa  mort  arrivée  en  1246.  Qaelle  cause  entraîna  le 
dac  de  Méranie?  Suivit-il  les  étendards  d'Henri  Baspon  (1)  anti- 
césar ,  élu  en  1246,  et  qui  mourut  vaincu  et  blessé ,  au  moment 
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à  rendre  le  dernier  soupir.  D'après  les  mooamcns  les  phis  au* 
thentiques,  il  mourut  le  19  juio.  Ou  chercha  les  complices 
de  sa  mort,  et  plusieurs  de  ses  vassaux ,  accusés  par  ropinion 
publique  y  obtioreut  la  permission  de  se  justifier  de  ces  odieux 
soupçons. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  Tâge  le  dernier  duc  de  Méranie.  Il 
avait  à  peine  trente  ans.  Sa  mo^  ne  fut  pas  vengée  :  il  mourait 
hors  la  lot  Sa  riche  succession  fit  couler  beaucoup  de  sang.  Sa 
jeune  veuve,  qui  ne  lui  avait  pas  donné  d'enEint,  se  remaria 
au  comte  Gebbard  de  Hipsberg.  Sa  mort  sanglante  est  encore 
chantée  dans  les  pays  qu'il  habita ,  oà  l'on  conserve  ces  vieux 
refrains  populaires  : 

Litber  Bagêr,  loiM  mich  tiebin, 
Ich  mil  dir  Nordeck  and  Niesten  geben 
PUus$fnburg  dos  neue 
Dasx  dich'ê  nicht  gereue  I  ! 

Auch  lasx  mick  Uben 
Jch  mil  Bereui  geben 
Vnd  Plassenburg  daz  neue 
Dasz  dich*$  nicht  gereue  (1). 

La  Bourgogne  apprit  sa  mort  comme  celle  d'un  prince  qui 
lui  était  presque  inconnu.  Hugues  se  déclara  comte  palatin,  et 
le  comté  passa  à  la  maison  de  Ghàlons. 


(i)  Voici  la  tndoctioD  de  ce$  rtn  :  cImt  Hager  ktoe^moi  U  Tfiel  Je  te  êotH 
lierai  Nordeck,  Niesten  et  le  nooTean  Plassenboarg,  to  ne  t'en  repentiras  pas! 
Ahl  laisse-moi  la  rie  I  Je  te  dounerai  Berenth  ayeo  le  nonrean  PÎaitenboiirf , 
to  ne  t'en  repentiras  pas! 
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çait  à  parler  des  Suisses  et  da  Waldstatten.  Dans  la  Bourgogne 
française,  Dijon ,  Beaune ,  Monlbar,  Nuits ,  Mirebeau  et  d'autres 
lieux  importans  avaient  reçu  des  chartes  municipales  à  la  fin 
du  douzième  siècle  ou  dans  le  commencement  du  siècle  suivant. 

Auxonne  exceptée  (  1229  ) ,  le  comté  de  Bourgogne  ne 
comptait  pas  encore  à  cette  époque  une  seule  commune. 
Celle  de  Besançon  avait  été  créée  ^  puis  anéantie  par  les  em- 
pereurs, et  vingt-quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette 
révocation. 

Celui  qui  apprit  aux  Comtois,  et  surtout  aux  premiers  de 
sa  race ,  Tart  heureux  des  aiïiranchissemens ,  est  encore  ce  Jean 
de  ChÂlons  qui,  de  concert  avec  son  père,  avait  affranchi 
Auxonne ,  et  dont  le  nom  est  toujours  en  tète  des  grands  évé- 
nemens  de  son  siècle. 

Il  faut  rappeler  d'abord  de  quelle  manière  le  comté  de  Bour- 
gogne passa  à  son  fils  et  aux  princes  de  son  sang ,  comme  lui 
descendus  d'Olte-Guillaume. 

A  la  mort  du  dernier  des  Méranie^  ses  sœurs  étaient  ab- 
sentes du  comté,  à  Texception  d'AIis ,  mariée  au  fils  de  Jean 
de  Chàlons.  Sur  son  lit  de  mort,  Otton  de  Méranie  avait 
solennellement  déclaré  devant  Tévéque  de  Bamberg  qu'il  nom- 
mait son  héritière  universelle  sa  sœur  atnèe  Béatrix ,  comtesse 
d'Orlemonde  (1).  Sa  volonté  n'était  pas  connne;  mais  Teût- 
elle  été ,  Otton ,  mis  an  ban  de  l'empire ,  avait-il  le  droit  do 
disposer  de  ses  fiefs?  Les  Comtois,  comme  nous  l'avons  dit, 
étaient  fatigués  de  la  domination  allemande  ;  et  Béatrix ,  veuve 
depuis  un  an,  chargée  de  la  tutelle  de  trob  enfans  en  bas 
âge,  sans  relation  dans  le  comté,  était  hors  d'état  de  faire 
prévaloir  un  semblable  choix. 

Hugues  de  Chàlons ,  au  contraire ,  descendant  d'Otte-Guil- 

(1)  InteîlêXimuê  ex  rektHonê  venerahilU  Sabergensi  epUcopi,  quod 
quondàm  dux  Meraniœ  et  cornes  Burgundiœjus  hereditatis  suœ  conttilerit 
sorori  iuœ  Beatrici.  AltesUtion  êés  éTéqnes  de  Spire  et  de  Strasbourg, 
1er  août  lSd5,  (Ghawbks  dis  Comptes,  B.  8M}.  Béatrix  éUit  Talnée^  et  non 
Alis»  comme  la  cm  Danod,  ibid.,  G.  fS,  10.  Pérard,  p.  5f9. 
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iaocne,  sans  ioterruption  de  mâle  en  mâle,  réunissant  par 
son  mariage  avec  Alis  les  droits  de  la  branche  cadette  et  ceux 
dot  Mëraniens,  aratt  pour  lui  Tafiection  des  seigneurs,  et 
surtout  Tappui  de  son  père ,  le  plus  puissant  de  lous.  Il  Tut 
reconno  le  successeur  dt)tton  par  les  Comtois  (1).  Ainsi  s'é- 
tablit sans  combats ,  sans  guerres  civiles,  la  dynastie  nouvelle , 
et  Jean  de  Chàlons ,  alors  âgé  de  près  de  soixante  ans,  fut, 
sous  le  nom  de  son  fils ,  le  véritable  souverain  du  comté. 

On  se  battait  alors  en  Allemagne  pour  la  succession  'd'Ot^ 
ton.  Chacun  voulut  avoir  une  partie  de  se$  riches  dépouilles. 
Ces  guerres  retinrent  sur  le  sol  de  la  Germanie  une  partie  des 
prètendans  au  comté  de  Bourgogne.  L'Allemagne  elle'- même 
était  toujours  partagée  entre  deux  empereurs ,  Guillaume  de 
Hollande  et  Frédéric  II.  Frédéric  adressa  aux  habitans  de  Be- 
sançon ,  le  7  novembre  1248 ,  une  lettre  par  laquelle  il  leur 
déclare  que  la  concession  qu'il  a  faite  de  leur  ville  au  duc  de 
Méranie  est  expirée  par  sa  trahison  (2).  Guillaume,  qui  se 
rendit  mattre  en  1248  d*Aix-la-Chapelle  et  s'y  fit  couronner 
empereur,  investit,  le  24  février  1249  (3),  le  burgrave  de 
Nuremberg  des  fiefs  du  comté  relevant  de  l'empire,  et  lui  céda 
on  même  temps  Vavoeaite  de  Besançon.  Mab  des  concessions, 

(1)  Charte  de  Hugaei,  comte  palatin, datée  deYesonUentaTenr  de  Tabbaje 
de  Belleraux ,  la  Teille  de  répIphaDie  lîiS.  V,  s.  (Cartul  de  BeUevawo.) 

(1)  Cette  charte  importante  a  été  retroarée  aox  archires  de  la  fille  de  fie- 
sançoQ,  dana  aoe  liasse  de  papiers  jugés  inotiles. 

Friderictu  Dei  gratid,  Romanorumimperator$êmperAugusîu*,ete.,  no- 
tmmfieri  volumui,,.  quod  no*  omnemgratiam  donationem,  seu  conees- 
sionem  quam  O-  quondam  duci  Meraniœ  in  civUate  BUuntind  de  regali- 
hui  vel  de  qudcumque  cUid  re  dudùm  de  noitrd  gratid  fecimut ,  lieet 
eadem  gratid  nostrd ,  quœ  personalis  fuit  et  per  mortem  ipsiut  et  per  ma" 
nifestamproditionem  qnam  in  nos  et  sacrum  imperium  per  perd  temeritate 
eomisit,  penitùfexpiravit,  duœimus  et  certd  nostrd  scientid  revocandam 
et  eamdem  eivitatem  et  cives  de  predietis  duxerimus  absolutos.  Ità  ut  ex 
jure  vel  successione  ducis  Meraniœ  memorati  nihil  de  predietis  exigi 
valeat  in  futurum.  Datum  Vercellis,  septimo  novembris ,  septimd  indie^ 
tione. 

{3)  Der  Burgraf  von  Nuremberg  erhielt  (2i  feb.  ISiO)  vomjungen  ge- 
genkfmige  Wilhelm  von  holland  die  belehnung  Uber  die  psaltgraffehafi 
undUberderen  reichlehenbare  Zugehorden.  (Hormayr,  111.  8S3.  )~Vi- 
gnier,  rerum  Burgund.  chron.  ,151. 

33 
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qui  n'étaient  pas  soutenues  par  les  armes,  ne  pouvaient  avoir 
d'eCTet. 

Un  grand  acte  signala  Tavénemenl  de  la  branche  cadette  de 
Bourgogne.  Jean  de  Ghàlons  affranchit,  en  janvier  1249>  Ton 
des  bourgs  de  Salins,  chef4ieu  de  aa  baronoie,  qui  fui  eatooré 
de  nouvelles  murailles,  et  lui  donna  une  charte  municipale  (1). 
Salins  fut  la  seconde  commune  de  la  province. 

Trente  autres  chartes  d'affranehissemens,  dans  le  trekiième 
siècle*,  furent  le  résultat  de  ce  grand  .eiemple.  Presque  tontes 
émanèrent  des  seigneurs  descendus  de  la  race  de  Jean  deCbâlons. 
Dès  1254,  Hugues  son  fils  déclara  les  habitans  d'Omans  libres  et 
eieropls  de  servitude.  Qui  croirait  que  Dunod  ne  parle  d'au- 
cun de  ces  actes  généreux ,  dictés  par  la  politique  et  par  Thu- 
raanitè ,  et  qui  forment  l'un  des  caractères  principaux  de  cette 
époque? 

L'année  1250  et  les  années  suivantes  furent  employées  à 
affermir  le  pouvoir  du  jeune  comte ,  alors  âgé  de  (renie  à 
trente-six  ans,  prince  bon,  mais  d'un  esprit  médiocre,  du  reste 
tendrement  uni  à  Alis  qui  le  rendit  père  de  douze  enfans. 
L'union  la  plus  étroite  régnait  entre  son  père  et  lui  :  dans 
leurs  mains  se  trouvaient  à  la  fois  et  les  vastes  fiefs  des  comtes 
de  Bourgogne ,  et  les  grandes  terres  des  sires  de  Salins ,  avec 
tous  les  domaines  de  la  branche  cadette,  le  partage  de  la  mai- 
son de  Vienne  excepté.  Nul  des  hauts  barons  ne  fut  dès  lors 
en  état  de  faire  tète  à  une  puissance  si  solidement  établie; 
Amaurj  de  Joux,  qui  seul  osa  en  faire  l'épreuve  (1250), fut 
promptement  obligé  de  se  soumettre  au  milieu  de  ses  villages 


(I)  Il  y  peint  arec  naYreléle  régime  Téodal,  et  les  droits  multipliés  qui. 
•008  toutes  les  formes,  surcbargeaieut  les  peuples,  même  dans  les  lieui  af- 
franchis de  la  main-morte.  Car  Salins ,  arant  sa  charte  de  commune ,  n'était 
pas main-morUble.  ( Béehet,  Ï,ii9,  UO.) 

«  lÀheramus,  abtolvimus  et  francMmus  omnêi  et  Hngulos  habitanM 
»  et  hahUatores  in  nottro  hurgo  Salinemi  ab  omni  talUd,  pensione, 
»  ostê  et  cavalcatd,  angarid,  perangarid,  ex  eorveit  quasseu  debentpuié 
»  vel  injuste,  u$u vel  abusu ,  voluntarii  vel  eoacti,  » 

Cette  charte  est  rapportée  par  Guillaume  et  par  Chefalier. 
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co  cendres^  Deuii  traités  d'alliance  avec  le  duc  de  Boargogoe 
(1251,1252)  achevèrent  de  consolider  le  nouvean  pouToir, 
^ooiqne  dans  cette  alliance  Jean  de  Chftions  fit  la  faute  d'agran- 
4ir  par  les  fiefs  de  Cbfttelbelin,  de  Bennes  et  de  Sainte-Anae, 
les  fiefs  déjà  trop  étendus  de  ce  prince. 

Ce  n'était  pas  assez  ponr  Jean  de  Ghàlons  d'être  le  véritable 
souverain  du  comté.  Il  aspirait  à  relever  dans  la  ville  de  Be- 
sançon l'autorité  des  comtes  de  Bourgogne,  anéantie  depuis 
deux  siècles.  Les  besoins  urgens  de  Guillaume  de  Hollande  qui , 
après  la  mort  de  Frédéric  II  (décembre  1350),  disputait  l'em- 
pire à  ConraJ  son  fils ,  lui  présentèrent  bientôt  l'occasion  qu'il 
désirait.  De  Lyon,  où  Guillaume  avait  passé  le  jeudi  -  saint 
(13  avril)  près  du  pape  Innocent  IV  (1),  il  traversa  laFranche*- 
Comté  pour  se  rendre  en  Allemagne.  Jean  de  Chélons,  dont  il 
vint  solliciter  Tappui  à  Salins (2) ,  lui  fit  hommage  de  sa  baronio 
qui ,  dépendant  de  l'abbaye  d'Agaune ,  n'avait  été  jusque-là 
qu'un  arrière-fief  de  Fempire*  Il  mit  adroitement  à  ses  services 
un  prix  que  Guillaume  ne  pouvait  lui  payer,  dix  mille  marcs 
dargent.  Son  but  était  d'obtenir  que  Guillaume  lui  engageât 
les  DROITS  et  revenus  de  l'empire ,  sur  les  yiHes  de  Lausanne  et 
de  Besançon  (3).  Ces  droits  peu  définb,  et  par-là  même  plus 
faciles  à  étendre ,  étaient,  dans  lapensée  de  Jean  de  Ghàlons ,  une 
aorte  de  vicariat  d'empire,  un  titre  souverain,  supérieur  à  celui 
des  èvéques  de  ces  deux  villes  (4).  Il  obtint  en  même  temps  le 

(I)  Papa  in  cœnd  Domini  Wilhelmum,  comiîêtn  Hollandiœjamdudùm 
à  quihutdam  prineipihus  in  Romanorum  regem  eîeetum,  multis  epimopis 
prœseniibus,  apud  Lugdunum  confirmât,  (  Chron.  Augmtam  apud  Freher., 
adann.  1251 ,  p.  370.) 

(t)  Guillaume  était  i  Salins  les  22, 23  etSia^ril  1251,  il  séjourna  pen  en 
Franche- Comté.  D'après  les  Regesta,  il  se  trouTait  à  Strasbourg  le  12  mai  ; 
le  17 Juin, à  Nuitz. 

(3)  Tarn  universot  proventtu  et  jura  quœin  Bisontinensi  etLautaniensi 
eivHatibus  ad  nos  pertinere  noscantur.,,  regalibus  quœ  curiœ  noitrtr 
dehentur  et  lidelitatibus  in  manibus  nostris  faciendis ,  nobis  per  omnia 
eemper  salvis.  Charte  du  YIII  kal.  niai(  2iaTril)  1251 .  (  Cartul.  de  Bourgogne.  ) 

(4)  C'était  suivant  Jean  de  Châlon  les  dboitiubs  et  SBiGifEcniEa,  usages  et 
tioutumes  qu'atait  l'empereur parnom  d'empire  de  Rome,  et  des  royaumes 
d'Allemagne  et  d'Arles.  [  Chambre  des  Comptes,  B.  73.  ) 
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droit  de  baiire  moonaie  à  Salins  ,  droit  que  TarcbcTéquo  pos- 
sédait exelasÎTcment  dans  toat  son  diocèse  (1). 

Fort  de  ces  prArogatives  ^  il  établit  à  SaKos  on  atelier  nao- 
nétairé  (2) ,  et  se  ménagea  des  inteDigences  a^ec  la  YiHe  de 
Besançon.  Prince  belliqueux,  il  était  l'homme  des  nobles  ie  la 
eité  :  antenr  des  frâncbises  de  Salins  et  d'Auxonne ,  ancien  gar- 
dien de  Besançon ,  il  plafsail  daTantage  encore  anx  citoyens. 
Ponr  mieax  assarer  rexécoUoli  de  ses  desseins ,  il  y  associe  le 
comte  palatin  son  fils  (juillet  1233),  et  ils  s'engagent  à  ne 
faire  Tun  sans  l'autre,  à  Besançon  et  à  Lausanne,  Iripe,  paix^ 
aceordni  commandiiBê  (3).  L'archeréque  Guillaume  de  laTonr, 
qui  le  Toit  établir  à  Besançon  un  tribunal  d'appel  supérieur  an 
sien ,  est  tellement  effrayé  de  cette  paissante  rÎTaltté,  qu'il  s'a- 
dresse  à  l'empereur,  pour  savoir  à  qui  Besançon  appartient 
désormais ,  au  siège  épiscopal ,  on  à  Jean  de  ChAlons. 

Au  milieu  de  ce  grave  débat ,  dont  cette  cité  semblait  être  le 
prix ,  une  guerre  longue ,  opiniâtre ,  sanglante ,  parricide,  éclate 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Jean  de  Gbàlons  venait  de  prendre 
les  armes  contre  son  propre  fils  s  du  moins ,  aux  rémora  qu'il 
conserva  depuis ,  on  peut  juger  qu'il  fut  l'agresseur.  On  attri- 
bue généralement  ces  dissentions  funestes  aux  ioMnoations 
d'Isabelle  de  Courtenay,  sa  seconde  femme ^  et  belle*mère  do 
comte  palatin.  On  suppose  aisément  que  Jean  de  Châlons ,  pour 
qui  le  mariage  était  une  condition  de  l'existence ,  Jean  deOiâ* 
Ions,  marié  trois  fois,  et  qui,  même  dans.sa  vieillesse ,  ne  de- 
meura jamais  veuf  plus  d'une  année,  n'était  point  à  l'abri  de  co 
genre  de  séduction ,  commune  à  plus  d'une  âme  forte ,  et  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'il  était  né  violent  Le  père  et  le  fils 

(1)  Charte  de  Frédéric  II ,  6  kal.  de  noai  IStO.  Item  quod  née  ipee  Fridi* 
rieuM  (remperenr),  née  alius  telonia  v$l  nov(u  monetai  posttt  faeerê 
in  terrd  êccleHœ  Biiontina,  niii  arehiepUcopus  et  capitulum  iuum  ^#- 
iuntinum  eonsenserunt, 

(S)  J*ai  peine  k  croire  qa'il  frappât  monnaie  anpaniTattt ,  quoique  la  tliaHe 
le  laisse  supposer  :  ut  in  villd  SaHnênsi..,  moneta  ad  pondw  denarion$m 
êuorum  de  novo  eudatur,  (  Archi? es  de  Cliâlons  ) 

(3)  Chambre  des  comptes.  B.  7S. 
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étaient  anb  eocore  aa  mois  de  jaillet  1253.  Cédant  à  ses  trans- 
ports ^  Jean  de  Cbàlons^  dès  1254 ,  arme  ses  vassaux ,  et  porte 
le  ravage  dans  les  terres  de  son  fils.  Sa  colère  fut  lente  à  s'a- 
paiser. An  mois.de  juillet,  le  comte  palatin  se  soumit  à  faire  sa 
volonté  haui  $i  ba$  (1);  La^  gnerre  ou  la  mésintelligence  n'ea^ 
snbsistait  pas  moins  quand  saint  Louis ,  de  retour  de  la  croi* 
sade,  entra  à  Paris  au  mois  de  septembre.  Il  parait  qu'une 
grafide  guerre ,  comme  dit  Joinville  »  neveu  de  Jean  de  Chàlons, 
se  ralluma  en  1255.  Le  comte  Jean  n'hésita  pas  à  porter  un 
coup  mortel  à  Tantorité  de  son  fils,  en  achetant ,  pour  les  en- 
fans  de  son  second  lit,  les  droits  du  burgrave  de  Nuremberg, 
à  qui  l'empereur  Guillaume  avait  cédé  le  comté  de  Bourgogne. 
Cette  vente  pouvait  y  faire  naître  un  jour  la  guerre  civile.  Ainsi 
s'éeouk  l'année  1^5  (3).  Il  faliat  de  longs  efforts  et  tout  le 
zèle  de  saint  Louis  pour  terminer  ces  dissentionsdéplorabtes.  Et 
finalement,  dit  Joinville,  il  fit  tant  que  par  sonpourchaz  la 
paix  des  deux  personnages  fut  faite.  Le  23  mai  1256,  le  bur- 
grave de  Norembei^j  évoquant  la  vente  qu'il  avait  faite  à 
Jean.  de<Ih&loias,  câda  ses  droits  au  comte  palatin  y/^cmr  vMtUre 
finyà  de  très  grande  périh  et  ddes  haines  tapxMes  (3). 

Le  repentir  succéda  à  gremportement.  A  la  sujte  de  cetta 
guerre,  ruAeJes.tachesdesa  vie,  Jean  de  Chàlons  conserva 
de  longs  remords  (4)^  il  venait  de  donner  à  ses  enfans  un 
exemple  fatal ,  qui  ne  devait  être  que  trop  bien  suivi. 

yivement  affligé  dans  ses  affections  d^  familje,  Jean  de  Châ- 


(f }  Charte  da  6  JaîUet  1254.  Garlolaire  de  Boargos^e. 

(S)  Voy.  la  charte  do  mois  d'août  1955 ,  dans  Beatrix ,  p.  57. 

(3)  VidentM  super  hoc  mawitna  imtninere  pericula ,  et  multtu  indê  ea- 
pitQies  inimicitias  contra  vobtnlatem  et  in  detrimentum Hugoni»,  comitis 
Buryundiœ.  Charte  de  juin  1S56  à  FraDquehoiirg ,  ou  le  BorgraTe  réitère  la 
▼ente  qu'U  arait  faite  à  Hugues,  le  M  mai  précé(deDl.  (Cartulaire  de  Bour- 
gogoe.  ) 

(i).  En  recompemaiion  et  amende  de  ces  graves  dommages,  dont 
nous. avions  malvaise  conscience,  et  pour  nous  délivrer  de  cette  dette  et 
Qter  de  peschie  (dit-il  naÏToment  daos  une  charte  de  tSCS),  avons  donné  à 
Uugon ,  notre  fils,  le  ehâtel  de  Bracon,  (  V.  Chambre  des  comptes.  S.  154.  ) 
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loDS  DO  lo  fut  pas  moins  dans  Ton  des  rères  de  son  ambilioa. 
L'empereur  Gaillaame,  appelé  à  prononcer  sur  ce  Ticarial 
d'empire,  que  le  comte  Jean  avait  cru  se  créer  à  Besançon  et 
à  Lausanne,  venait  de  protester^  dans  nn  acte  solennel,  qaVn 
lui  engageant  les  droits  et  rerenns  impériaux  dans  la  ville  de 
Besançon ,  il  n'avait  entendu  porter  aucune  atteinte  aux  pré- 
rogatives du  siège  épiscopal,  en  ajoutant  que  Temperenr  étak 
le  seul  juge  d'appel  des  tribunaux  de  Parcii6vèqBe(l).  Fmatré, 
aigri ,  aHendaot  inutilement  même  ses  dix  mille  marcs  d'ar^ 
gent  (2) ,  Jean  de  Gb^ons  devint  l'ennemi  des  prélats.  Cette 
inimitié,  fatale  à  leur  pouvoir,  bÂta  le  rétablissement  de  la 
commune,  au  milieu  des  agitations  les  plus  vives.  Ici  les  fails 
sont  trop  graves  pour  les  laisser  dans  l'oubli ,  aucun  de  nos 
bistoriens  n'ayant  encore  signalé  ce  réveil  de  la  commune ,  ses 
progrès,  ses  excès,  ses  combats;  il  £aut  en.  reprendre  le  récit 
depuis  l^année  125ft. 

A  Besançon ,  comme  dans  les  autres  parties  de  rAHemagne,. 
les  troubles  de  l'empire  avaient  tout  ébranlé.  L'arcfaevèqua 
Guillaume  de  la  Tour  continuait  à  occuper  le  siège  épiscopal^. 
Mais ,  transférée  des  mains  de  ce  prélat  au  duc  de  Méranie ,  puis, 
rendue  au  même  arcbevéque,  la  souveraineté  incertaine  et 
flottante  avait  perdu  une  partie  de  sa  force.  Le  roi  des  Bomaioa 
lui-même,  appui  de  Guillaume,  était  plutôt  aspirant  à  Tempire 
qu'empereur.  La  concession  faite  à  Jean  de  Cbâions,  en  éveil* 
lant  d'autres  espérances ,  vint  fournir  un  nouvel  aliment  au 
mouvement  populaire.  Le  volcan  avait  été  moins  éteint  que  . 
comprimé,  tout  annonçait  donc  que  l'éruption  serait  violente. 
Dés  1253,  un  esprit  de  révolte  règne  dans  la  cité;  tantôt  dé- 

(I)  PuBLicÈ  FHOTBSTAM US  quod  occosione  redituum  nostrorum  in  eivi- 
taîê  BisonUnd  nohili  viro  Johanni,  cotniU  Burgundiœ,  nullumvolumut 
vobitinvestrisjuribut  prœjudieium  generari,  née  volumus  quaddi- 
curid  e^ieopali  ad  alio»  quam  ad  Romanum  regem  superiorêm  debe<i9 
appellari.  Lettre  de  GailUame,  Spire  XY  kal.  mars  (  15  fêrrler  )  1855. 

(9).  Ils  ne  furent  rembonrsés  que  par  le  successeur  de  Guiltaame ,  Richard 
de  Gornoaailles,  c'est-à-dire  postérieurement  à  ti50.  {Pfeffing,  eorp.  fur. 
pub.  I.  «50  note.) 
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gnJBée  9  taotôt  aodaciease ,  l'iiiflurrectioii  ne  f«it  qae  ^'accroître 
pendant  sept  années.  Les  jemies  gens  éclatent  les  premiers.  En 
1251 ,  le  fils  da  maire  de  la  ville,  Tan  des  oflBoiers  de  Tarchc- 
Tèqoe ,  porte  le  tronble  dans  les  églises ,  en  brbe  les  portes , 
iBsalte  le  prélat  lai-méme  et  ses  ecclésiastiques.  Ces  violences 
sont  réprimées  (1),  mais  l'exemple  était  donné.  En  1253^,  Tar- 
chevéqne ,  n'ajant  pas ,  hors  de  la  cité»  de  forteresse  oU  il  pût , 
au  besoin  j  passer  une  nuit  iranquille  (2),  vent  bâtir  une  maison 
forte  sar  an  terrain  qui  appartient  à  son  siège  et  à  l'empire.  Il 
commence  cecbâteaa;  mais  lesbabitans  ont  gagné  le  vicomte, 
d'autres  feudataires  du  prélat,  même  des  chéseauxiQ  Saint- 
Etienne,  et  la  forteresse  peut  à  peine  s'acbever  sur  les  ordres 
de  l'empereur. 

En  1254,  la  juridiction  du  prélat  est  attaquée ,  on  commence 
à  se  soustraire  à  ses  tribunaux. 

Dès  1255 ,  des  troubles  plus  sérieux  éclatent.  Les  principaux 
citoyens  (maror«#ctVe#)' dirigent  le  mouvement.  Ce  n'est  plus 
la  résistance  faible  et  timide^  c'est  l'insurrection  calculée ,  quet- 
quefois  violente.  On  n'ose  affirmer  que  lean  de  Cbâlons  attisM 
en  secret  le  ieu  de  la  rébellion  :  cependant  on  ne  peut  s'empé- 
cber  de  reconnaître  que,  dès  que  l'empereur  s'est  prononcé 
contre  lui,  la  ville  ne  garde  plus  de  mesure.  Les  tribunaux  sont 
insultés.  En  présence  même  du  juge ,  les  plus  bardis  déclarent 
qu'ils  n'exécuteront  pas  la  sentence,  ou  se  retirent  à  grand  bruit 
quand  elle  va  être  prononcée.  On  oppose  tribunaux  à  tribunaux. 
Dans  ceux  des  citoyens,  on  juge  sans  solennité  contre  le  droit 
romain  (3) ,  on  se  bat  en  duel.  Les  cbefe  opposent  aussi  forte- 


Ci  )  Gliaile  de  1253 ,  où  le  fils  da  maire  t*oblige  à.pt7er  cent  marcs  d'argent, 
T^o  fraetione  ecelesiarum  BUuntinensium  et  alii»  injuriis  illatU,..  ar- 
Mepiscopo  et  perfonis  ec clesi/utieis  {Cvtoh  de  Varchefèché). 
"^  (S  Pernoetare  placide.  Lettre  de  Guillaume  roi  des  Romains.  VI  kal.  mai 

^  (  10  aTril  1858  ).  (  Cariai  de  Tarche? èclié.  ) 

(3)  Contra  jus  #cHp(um.  Lettre  de  Veiqpcrear  Guillaume,  S  des  ides  de 
j  noTembre(6noTembrel855).(Cartal.  de  l'archcTèché.  )  Celle  lettre  est  le 

^  premier  monument  qui  constate  l'usage  da  droit  romain  à  Besancon.  Dès  le 


^ 


Digitized  by 


Google 


4i3  iPOQUE  MES  PRSJUBaS   AmUKCIiS6BllEn6. 

restes  à  (ortereMes.  Ib  m  foat  oonstniir^  4aM  l^enceiote  de  la 
▼Hle,  et  jasqoe  sar  les  terres  du  préfet  TobI  êmmomte  ^uo  dès 
lors  la  commoDe  est  secrètement  organisée.  11  y  a  imc  cakse 
oomaiHuiale;  des  (axes  sont  jetées  «t  perçues  de  force  par  i'oo- 
verlure  des  portes ,  par  l'enlè vement  des  gages.  D«  fond  de  l'Al- 
lemagne ,  romperear  édate^  ordonne ,  menace  ^  laisse  le  prèht 
sans  secours;  pois  il  périt  dans  une  embuscade  qne  loi  dressent 
les  habitans  de  la  Firise  (  18  janvier  1^6  ). 

Sa  mort  mit  I0  comble  aux  agitations  de  l'ÀHemagne.  Les 
états,  dont  la  paissance  allait  croissant  snr  les  débris  de  Tanlo- 
rite  impériale,  se  gardèrent  bien  de  donner  nn  chef  paissant  i 
Tempire.  Décidés  à  n'élire  qu'on  étranger,  ils  se  divisèreni  dans 
réiection.  Les  uns  donnèrent  leurs  ypix  à  on  prince  anglais  ^ 
Richard  de  Cornouailles ,  frère  d'Henri  UI;  les  autres  élorent 
un  Espagnol  9  Alphonse-le-Sage ,  roi  de  Castille.  Alphonse  ^  sans 
renoncer  à  sa  nouvelle  dignité,  ne  quitta  point  l'Sspagne ,  00 
le  retenaient  les  guerres  des  Sarrasins  :  Bichard ,  promptement 
abandonné  par  ses  sujets ,  ne  vint  que  quatre  fois  en  Ailemagiiey 
de  aorte  que  plusieurs  historiens  font  commencer  en  1256  ce 
qu'on  appelle  le  yrond  inUrrigm.  Ptodant  dix-sept  ans,  l'anto- 
rite  impériale  fut  à  peu  près  anéantie.  Cette  situation  était  fa- 
tale à  l'archevêque  de  Besançon.  Il  ne  savait  auquel  des  deux 
pouvoirs  rivaux  il  devait  porter  ses  plaintes ,  bien  assuré  que, 
s'il  invoquait  l'appui  de  l'un,  des  empereurs,  les  citoyens  ne 
manqueraient  pas  de  recourir  à  i'autre. 

Guillaume  de  la  Tour  parut  ne  compter  que  sur  lui^néme. 
Énergique,  et  décidé  à  opposer  la  force  à  laforce^  il  aongea 
d'abord  à  augmenter  le  nombre  de  ses  vassaux.  Les  plus  pois- 
sans,  ceux  par  qui  il  eût  disposé  d'une  partie  de  la  Franche- 
Comté,  le  comte  palatin  et  les  sires  dç  Montfoucon ,  étaient  dé- 
voués au  comte  Jean,  son  rival  :  les  sires  de  Cossonay,  à  qui  il 


miUea  da  Xllle  liècle ,  il  est  Tisible  par  les  Chartres  qoe  cette  législatiOD  était 
saîTie  par  les  praticiens  du  comté,  qui  araitau  sarplos  ses  coatumes. 
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avait  inCèodé Nyoo  el  une  partie  du  Uc  dQ  Genève ,  se  irnaveiciit 
éloignés;  et  l'un  d*eox,  Ifambect  »  avait  épousé  la  nièce  do 
même  comte.  Le  prélat  se^  créa  de  non  veau  appois  duns  les 
comtes  de  Honlbéliard ,  les  sires  de  Faucogney  (1).  U  bAUt  wie 
maison  forte  à  Handeure ,  ainsi  ^e  ta  tonr  da  cbftteaa  de  Gy» 
reconslraisit  et  vraisembUblemeot  fortifia  son  palais  épiseopal^ 
sur  le  haut  duquel  il  fit  placer  sa  statue  (2);  enfin ,  il  éleva ,  en 
face  du  même  édifice ,  au-delà  du  Doubs,  sur  le  mont  Mande- 
lier,  une  maison-forte ,  asile  assuré  en  cas  d'éminent  péril  (3)« 
L'année  1257  ne  fut  pas  moins  orageuse  que  1rs  précédentes. 
Forte  de  ses  intelligences  avec  ledelM>rs,  et  surtout  avec  le 
comte  Jean,  la  ville  avait  renommé  ses  gouverneurs  (4).  A  l'iit- 
tërieur,  les  chanoines,  que  l'on  regardait  comme  le  sénat  de  Tar- 
chevéque ,  n'étaient  [ijus  en  sûreté.  Les  terres  et  les  châteaux  du 
prélat  n'étaient  pas  moins  n^enacés  au-dehors.  Dés  le  mois  de 
juin  1257,  l'archevêque  et  le  chapitre  firent  pubUer  un  statut 
portant  que,  si  quelqu'un,  noble  ou  non  noble,  blesse  josqu'i 
effusion  de  sang  un  chanoine ,  ses  dcscendans ,  jusqu'au  qua- 
trième degré ,  ne  pourront  être  membres  du  chapitre,  et  que, 
si  le  coupable  brûle  ou  détruit  le&mai^ns  de  l'égUse,  de  Parche»- 
vèque  ou  du  chapitre,  situées  dans  la  ville  ou  hors  de  la  ville» 
il  sera,  jusqu'à  réparation , excommunié ,  et  Tiaterdit  jeté  jmx 
sa  terre  (5). 

Ces  dernières  paroles  annoncent  asse;  que  la  viJle  avait  des 
intelligences  au-dehors.  Là  étaient  ses  espérances.  A  l'intérieur^ 
rarchevéque,  quoique  affaibli,  dominait  encore,  surtout  par 
son  énergie.  L'interdit  général  qu'il  jeta  sur  la  cité,  en  1258, 
s'exécuta ,  et  nul  n*eût  osé  lui  résister  en  face;  mais  les  chanoines 


(t)  Comptes  de  1955.  (  Cariai,  de  rarcbeTéehé.  ) 
(S)  Ce  pidais  loi  coûta  huit  cents  lîTres.  Ibid. 

(3)  ibid.  Il  semble  que  toos  ces  (raraux  étaient  tenninés  en  1255. 

(4)  Do  moins,  selon  Tinrentaire  du  grand  chapitre,  une  bulle  du  pape 
Àlexaodre  ÎT,  datée  des  ides  de  Juin  1857 ,  menUonne  les  persécotioos  dos 
«oiTVBtHBURfl  et  des  citoyens  contre  le  chsf^e. 

(5)  Cartulaire  de  rarehev9ch4^ 
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ne  francfaissaieiit  alors  qu'arec  cratnle  les  bornes  de  leur  en- 
dos  (1).  Gel  état  intérieur  de  la  yiUe  est  fort  bien  dépeint  dans 
nne  bulle  remarquable  dn  pape  Alexandre  III,  que  nous  trans- 
crivons en  entier  : 

c  Alexandre A  nos  vénérables  frères,  les  évéques  d'Anton 

et  d'Auxerre Nous  avons  reçu  la  requête  de  notre  vénéraMe 

frère,  Parcbevéque  de  Besançon ,  contenant  : 

>  Qu'une  querelle  s'étant  élevée  entre  Gérard  de  Rougcmonti 
son  prédécesseur,  et  les  citoyens  de  Besançon,  sur  ce  que,  à 
hur  propre,  volonté,  les  mêmes  citoyens  avaient  fait  des  com- 
munes, des  constitutions,  des  conventions  et  ffOxrvEAVTÈs i^ns 
k  ville  de  Besançon,  au  préjudice  du  siège  ëpiscopal,  aaqad 
appartient  la  juridiction  temporelle  de  cette  cité,  la  question 
avait  été  soumise  à  Henri ,  roi  des  Boroains ,  et  aux  grands  de 
l'empire,  qui  avaient  solennellement  prononcé  que  les  mêmes 
citoyens  ne  pouvaient  ^  sans  le  consentement  de  Tarchevéque, 
faire  aucunes  communes^  conventions  et  nouveautés  dans  la  cité 
avant  dite, 

«Aussi,  successeur  de  Gérard,  l'archevêque  fean,  de  bonne 
mémoire,  enjoignit  aux  mêmes  citoyens,  qui  avaient  attenté 
les  choses  avant  dites,  au  mépris  de  la  sentence,  d'avoir  i  lui 
obéir,  avec  serment  de  ne  jamais  attenter  de  pareilles  choses; 
ils  l'approuvèrent  volontairement.  Cependant ,  par  une  audace 
téméraire ,  enfreignant  à  la  fois  et  la  sentence  dudii  roi ,  et  k 
religion  du  serment,  et  portant  des  mains  avides  sur  Vadmini" 
stration  de  ladite  cité,  qui  n'appartient  qu'à  l'archevêque  de 
Besançon,  ou  à  ses  délégués ^  ils  ont  choisi  douze  d'entr'eoXy 
qu'ils  appellent  prudhommes  {probos  homines)^  et ,  s'étant  saisi 


(I)  Bref  da  pape  Alexandre  m,  ikaleodet  de  mai  (  sa  «TTQlSdS),  qdfi*- 
pense  les  chanoines  de  comparaître  en  jugement  lor  les  assignations  qoi  lesr 
seront  données  hors  de  la  Tille ,  en  égard  aux  dangers  qu'ils  coqrent  par  !•  K*' 
sécntion  des  gouvemeurê  et  citoyens.  {Ibid,  )  Ex  série  petiUonù  vatf^ 
oec^ffniM, écrirait  le  pape  au  chapitre ,  eives  BiSMnHnos  vobis  «(  J^M^ 
HmB  eeelesiœ  muUipUeiter  tint  inferti,  ao  etiam  romana  eeelesin^^f' 
deles.  J*ai  vu  la  charte  originale  qui  est  des  ides  de  nud  1S5S  (  Nonvcao  ftyl^  ^ 
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b  des  cleCi  de  la  TÎHe,  qoi  appartiesnent  aa  même  .prélat,  ils  y 

il  ont  établi  une  eoimnune,  et  ont  fait  fobriqaer  un  sceau  à  leur 

I  usage  ;  mats ,  pour  déguiser  cette  commune ,  Hs  ne  l'appellent  pas 

de  ce  nom ,  et  ils  ont  fait  graver  sur  le  sceau  non  les  mois  : 
{  êceau  de  la  commu9%e,  mats  ceux-ci  :  sceau  de  tous  les  citoyens 

H  de  Btsançon,  De  plus,  ils  exigent,  dans  ladite  Tille,  des  taxes 

indaes  et  insoUles rendent  sans  force  la  jnridicUan  de  l'ar- 

y  ehevéque,  et  défendent  aax  citoyens,  qu'ils  oppriment»  de  re- 

courir à  ce  prélat  ou  à  ses  lieutenans.  Ils  font  aussi ,  par  une 
^  audace  téméraire ,  des  constitutions ,  imaginent  chaque  jour 

quel()ues  notiyeautés  contre  la  sentence  du  roi  des  Romains , 
contre  leur  serment  et  la  Bdélité  qu'ils  doivent  à  Téglise  de  Be- 
sançon, au  grand  préjudice  de  cette  église  et  de  rarebeyéquew 
A  quoi  il  nous  a  supplié  de  porter  remède  par  notre  autorité 
apostolique. 

»  Sur  quoi  nous  vous  mandons,  par  cette  autorité,  d'informer 
exactement,  sans  appareil  de  jugement,  sur  la  création  des 
douze  chefs  de  la  commune,  la  fabrication  du  sceau,  l'imposi- 
tion des  taxes,  l'établissement  d'un  trésor  communal,  et  I*in<* 
irodttctioado  ces  nouveautés;  de  révoquer,  selon  droit  et  rai« 
sou,  les  entreprises  de  ce  genre,  et  d'avertir  les  citoyens  de 
donner  satisfaction  à  l^archevéque  de  ses  impenses  et  dommages, 

et  d'exécuter  ladite  sentence en  employant,  au  besoin,  les 

^  censures  ecclésiastiques ,  et  en  invoquant  le  secours  de  nos  chers 

<  fils ,  les  illustres  roi.de  France  et  de  Navarre ,  et  duc  de  Bour- 

^  gogne,  selon  qu*il  en  sera  be$oin ,  et  que  l'exigera  l'opiniâtreté 

i^  des  citoyens,  nonobstant  tout  privilège  du  siège  apostolique,  etc. 

t  Donné  à  Agnani,  le  4  des  kalendes  de  février,  l'an  cinq  de 

t  notre  pontificat.  » 

Si  rarchevèque  conservait  encore  quelque  autorité  dans  la 
f  ville,  il  voyait  au-dehors  la  noblesse  soulevée  contre  lui;  et 

^  l'on  ne  peut  guère  douter  que  ce  soulèvement  ne  fût  l'œuvre 

f'  de  Jean  de  Ghàlons.  Dès  le  mois  de  novembre  1258,  libre 

^  d'une  guerre  longue  et  sanglante  avec  le  comte  de  Champagne, 
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que termioa  la  môdiaiioftde stiiitLoiiis^ft) ^HécritaoK  eitojew 
de  BesaoçM,  qa'ayaot  fiui  éprouver  piur  deogt  Lyoïumb  et  m 
habitant  de  Valesee,  la  moanaie  de  l'arebeTèque,  Ua  L'ont  iét 
elarée  de  niatt¥aîs  alliage.  Peu  après ,  la  noblesse  confiftdèpée  ss 
jette  mr  le  ebâteaa  de  Gj,  remporte  d'asaaat,  et  le  dénob 
en  entier,  après  avoir  enlevé  une  partie  de  ce  qni  s'y  tronyaii 
et  brûlé  ranlro  (2),  Cette  entreprise,   qui  ouvrit   ranaèd 
1259,  fol  d'antant  plus  sensîMe  à  Tarehevéqaé,  qoe  les  noblei 
de'la  ville  épiscopale ,  Thiéband  de  Saint*Q«»entln,  et  Tbi^ii4 
de  BoQgemont,  fils  du  vicomte)  en  élniant  les  complices.  Les 
balles  d'exeonaninnicalion  en  signaient  anssi  les  aulnes  sa* 
teurs,  tous  de  la  première  noblesse  :  c'était  (xorard,  Bicbard 
et  Thi^and  de  NendiAtel,  Gaillanme  d'Argud  et  son  bèn 
Pierre,  Ottoa  de  lîoche,  Renaud  de  Granges»  Pierre  ei  Jeaa 
de  Holans»  Henri  et  Jean  de  Joux ,  et  Otbon,  Etienne  de  Moat- 
martin,  Guillaume  de  Montbis,  Renaud  de  Boulais,  Pierre  i9 
Montferrand,  FrMdoad  de  Roogement,  1^.^(3). 

Ce  système  de  lerreur,  organisé  au^dtbors  contre  i'^rekS' 
véque Guillaume,  eaotinAait au  printeflftp&  Leseerai  aatenr  de 
co  vaste  mouvement,  Jean  de  CbAjons , aidé  du  comte  palatia 
son  fils ,  et  d'Amédée  de  lliontEancon  son  ami ,  se  déclarait  alsis 
davantage.  Au  nord,  an  midi,  au  coudiant,  les  passages  de  h 
ville  étaient  fermés  par  les  chAteaux^orts  d'Argud  4^  deMoot- 


ti)  «  SemUablément  par  md  poorchaz ,  lâ{>aii  fut  lUle  «tac  le  second  ni 
»  ThibauH  de  Narirre,  et  les  comtes  de  GhâioDS  et  de  Bourgoifoe  ^quUfaieBt 
»  ooe  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  et  y  enroja  pareillemeat  des  gens  de  loa 
^conseilqui  en  firent  i'aeeord  et  iet  apatsérent.  »  (JoteOle,  p.  ifO.)Oai 
guerre  arait  pour  cause  la  garde  de  l'abbaye  de  Luieuil ,  accordée  par  les  n- 
ligieui  au  comte  de  Champagne ,  et  contestée  à  tort  par  les  comtes  de  Bour 
gogne ,  qui  produisirent  nne  foule  d'attestations  pour  pron? er  qœde  tflot  ts^pf 
la  garde  du  monastère  leur  appartenait.  (  Chambre  des  comptes,  Iut.  Y*  la- 
xeuil)  Ils  battirent  même  près  de  Gray  le  comte  de^  Champagne  qui  était 
entré  à  Lnienil,  au  mois  d'août  tSM. 

(S)  Castrtm  de  Gy  hostilUer  obiidêfUes,  illud  eaper$  etfunâitiu  tvtfr 
ter 9  prœsumpseruni  bonis,  areMêpUeopi  pro  parte  ignU  eonflagrûtio^é 
e^nmmptis,  et  pro  parte  nequiter  oiporiaHê,  (  Botte  d'Atoripdrt  Itt^» 
a  des  Dones  de  février  1S»0. }  (  CartuL  de  Varcheviehé» } 

(3)  md. 
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Aiycon  ;  Jean  de  Ghâlons  acbère  de  fermer  les  issues  par  une 
forteresse  qo'ii  bfttii  au  couchant,  sur  le  moul  de  PouîHey, 
appartenant  au  cbapitre(l).  Serré  de  tontes  paris,  rarcherèque 
Guillaume  sentait  faiblir  son  énergie  :  il  écrit  au  pape  qu'il  est 
sur  le  point  d'abandonner  son  siège,  qu'il  roit  Jean  de  Chàlons 
ci  son  fils,  Amédèe  de  Montfaucon,  les  autres  nobles  et  ba- 
rons do  la  ville  et  du  diocèse,  ouvertement  soulevés  contre  son 
église;  que  toutes  ses  terres  et  possessions  sont  violemment  en- 
vahies; qu'outre  la  forteresse  de  Pouilley,  la  confédératiim  en 
bâtit  d'autres  sur  les  domaines  de  Tégllse;  que  ses  prêtres  et  ses 
clercs  sont  arrêtés,  spoliés,  blessés,  et  que  plusieurs,  crai- 
gnant d'avouer  leur  caractère  ecclésiastique ,  abandonnent  les 
^lises,  en  sorte  que  la  malignité  de  ses  persécuteurs  semble 
avoir  chassé  le  Christ  do  ces  contrées  (2).  Au  surplus ,  l'arche- 
Téque  laisse  fort  bien  comprendre  qu'il  entrevoit  le  but  de 
la  puissance  rivale  qu*on  prétend  lui  substituer;  on  veut,  dit- 
il,  meUre  eniiêrement  sous  le  joug  la  ville  qui  appartient  au 
domaine  temporel  de  Varehevéque  (3). 

C'est  à  saint  Louis,  qui  depuis  quatre  ans  avait  deux  fois 
rappelé  le  calme  dans  le  comté  do  Bourgogne ,  qu'était  réservée 
la  gloire  de  le  pacifier  encore*  U  prenait  grand'peine ,  dit  Join- 
ville,  &  apaiser  les  estrangters  (4).  L*abbé  de  Clteaux  vint  9 
au  nom  de  ce  grand  roi,  trouver  Jean  de  Chélons,  qui  con« 
sentit  à  mettre  bas  les  armes  et  à  détruire  sa  forteresse  de 
Pouillej  (juin  1259).  La  confédération  qu'il  dirigeait  se  dis* 
sipa.  Nos  archives  ecclésiastiques  et  civiles  ne  présentent  à  cette 
époque  aucun  traité  de  paix  :  mais  on  voit  dès  lors  que  les  pas- 
sions se  sont  calmées.  L'archevêque  admit  au  pardon  Thiébaud 
de  Rougemont,  fils  du  vicomte,  principal  auteur  de  la  destruc- 


(1)  Bulle  da  9  mai  1S50.  Papiers  do  féminaîre  diocésain. 
(S)  Yoj.  la  plainte  de  rarcheféqoe  rapportée  daos  la  même  balle. 
(S)  Vt  eeeleHwn  et  civitatêm  perti$ientem  ad  ipHm  Eeeleiiœ  tempwraie 
dominium  pênitùs  eonstituani  sub  tribute.  Ibid. 
(4)JoinTiile,pag.  ISO. 
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UoD  du  chAteau  de  Gy.  Dès  1260y  plus  de  plaintes  de  ce  prikt, 
plas  de  bre&  des  souverains  pontifes.  Tolérée  oa  reconnae,  b 
commane  de  Besançon  subsista.  Elle  a  dés  lora  tes  goofcr- 
neors ,  un  sceau  public  a?ee  cette  légende  :  $cemê  des  ciiayeiu  à 
Besançon.  Elle  traite  directement ,  et  en  son  nom ,  arec  les 
prétendans  à  Tenapire.  L'un  lui  répond  depuis  l'Espagne ,  raitie 
depuis  Londres:  le  premier,  qu*il  vient  d'écrire  au  duc  de  Bear 
gogne  de  ne  pas  les  inquiéter  (  18  octobre  1259)  ,  le  secood, 
qu'il  agrée  leurs  soumissions  tardives ,  qu'il  s'engage  à  n'alié- 
ner jamais  la  ville  de  Besançon,  et  qu'il  la  dispense  derecon- 
nattre  lei  vicaires  d'empire.  Par-Ià  »  et  pour  la  première  fois, 
Besançon  devint  ville  impériah.  Dés  lors  la  commune  armées 
son  propre  nom,  fait  des  traités  de  paix  ou  d'alljaQce(l), 
veille  sur  son  commerce,  limite  dans  les  abbayes  le  droit  d'l^ 
quérir,  et  choisit  sans  contestation  (1264)  le  protecteur  qii 
doit  défendre  ses  franchises,  même  contre  Tardievéque.  Soit 
oubli ,  défiance ,  ou  sollicitation  étrangère^  le  premier  qu'die 
nomma  ne  fut  point  Jean  de  CbAlons  :  elle  choisit ,  pour  quioie 
années,  le  duc  de  Bourgogne  (2). 

Arrêtons-nous  au  moment  ou  la  ville  de  Besançon  entre  dans 
cette  nouvelle  carrière*  Le  passé  se  découvre  avec  moios  de 
nuages.  On  voit  ses  curies  romaines  détruites  à  Tépoque  féo- 
dale. Des  mains  des  comtes  de  Bourgogne,  la  ville  passe,  eo 
1043 ,  par  diplôme  impérial ,  sons  le  pouvoir  des  prélats.  La 
commune  anéantie  est  rétablie  en  1190,  puis  révoquée  en 
1225  et  1231  par  les  empereurs.  Et  ce  n'est  que  vers  1260, 
au  milieu  des  troubles  de  l'empire ,  à  l'aide  de  la  noblesse  (ci^ 
constance  presque  unique  dans  les  communes  de  France), qu'elle 
se  relève  d'une  manière  définitive.  Voilà  les  faits.  Ainsi  Ton  voit 


(  I  )  Tous  cet  traités  sont  anx  archiret  de  la  rille  qoi  commencent  k  propre- 
ment parler  en  ISÔO.  Il  n'y  a  que  trois  on  quatre  chartes  antérieures. 

(S)  Son  traité  do  gardienneté  est  dans  le  Vetontio ,  pari  frima  ,p.ïïU'^ 
Tille  tenait  tellement  à  ce  gardiennat  que ,  la  reille  de  l' Atcension  IS04,  eUa  ^ 
jurer  au  comte  de  Norers  d'être  son  gardien ,  si  son  père,  le  doe  de  Boorf  o(ae> 
Tenait  à  mourir  arant  les  quinze  années. 
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à  regret  s'éyanouir  ce  réye  chéri  de  Chiflet  et  de  Donod ,  la  per- 
pétuité delà  commoiic;  erreur  brillante  et  de  bonne  foi| 
contre  laquelle  protestent  les  chartes  de  trois  siècles* 

Jean  de  Chàlons  arrivait  à  la  vieillesse  sans  ressentir  encore 
les  glaces  de  Tâge.  Trois  guerres  en  cinq  ans  le  prouvent  assez. 
Veuf  d'Isabelle  de  Gourtenaj  au  mois  de  septembre  1257,  il 
épousa,  Tannée  suivante,  Laure  de  Commercy  ;  Gaucher  de 
Gommercj  )  oncle  de  Laure,  possédait  la  baronnic  de  Château- 
Vilain  et  les  Hautes-Joux  qui  en  sont  voisines.  Cette  alliance, 
féconde  encore ,  donna  le  jour  à  quatre  enfans,  deux  filles  et 
deux  fils ,  dont  le  plus  connu  est  le  fameux  Jean  de  Châlons- 
Arlay ,  né  vers  1260.  Sa  prédilection  pour  ses  derniers  enfans, 
Tascendant  qu'il  laissa  prendre  à  Laure,  répandirent  la  défiance 
dans  sa  nombreuse  famille.  Le  partage  de  sa  vaste  fortune,  conçu 
avec  sagesse  et  maturité,  ne  put  s'exécuter  qu'avec  peine.  Sa 
pensée ,  consignée  dans  un  acte  remarquable  (1),  était  d'af- 
franchir  le  comte  souverain  de  la  domination  de  ses  frères  et  de 
ses  barons ,  et  de  leur  donner  à  tous ,  dans  la  personne  de 
Hugues,  un  par-dessus  assez  fort  pour  terminer  leurs  dis- 
cordes et  maintenir  le  comté  en  paix  :  il  avait ,  dans  ce  but , 
réuni  la  baronnie  de  Salins  au  comté  de  Bourgogne,  et  en 
avait  fait  hommage  à  son  fils.  Des  vues  si  hautes  furent  démen- 
ties par  l'événement.  Ses  fils,  presque  ious hautains,  supirbes 
et  remuons  y  comme  dit  Gollut,  nés  d'ailleurs  de  différens  lits, 
se  considérèrent  avec  jalousie  :  trop  puissans  pour  obéir ,  ils 


(I)  C'est  à  saToir  qae,  eo  intencion  de  bien  et  de  pais ,  et  par  ce  qoe  tait  seit 
enfaos,  qoi ,  après  lui  demorroat,  et  toit  cil  qui  en  lor  pooir  saront,  ainsi  li 
poore  comme  li  riche ,  puissent  Tirre  en  bone  pais  selon  Deo ,  et  pour  ce ,  se 
gnerre  on  conteni  moToit  entre  lour  et  Aucuns  bakon s ,  on  entre  nous 
mdme  de  Ton  rers  l'antre ,  que  il  y  eut  un  par  des  sus  gui  pooir  eut  de  Vap^ 
paieier,,,.,  et  par  ce  que  aocon  de  ses  enfans  ne  pooit  faire  hommage  à 
aucun  ;  per  qoi  la  baronie  et  ce  qne  Deo  li  a  soflérts  a  conqoerre  per  sa  grâce 
et  aToir»  ne  pout  être  départir  ne  apetesiez,  et  Tenir  en  toot  oo  en  partie  en 
aotrui  pooir  et  en  autrui  seignorie  de  ses  hoirs ,  et  que  on  ne  le  preist  en  flef 
que  de  ses  hoirs il  dcTient  bons  lige  a  nous  Hngnes  son  ainnel  Ois,  et  re- 
prend de  nous  le  pafs  de  Salins  et  tonte  la  baronie,  et  la  seignorie  de  Salins. 
(Charte  de  Janvier,  laeOfN.  S.  )  Gailiaume,  1,  pr.,p.  f07. 
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s'unirent  la  plupart  aux  ennemis  de  la  branche  palatine ,  et 
Otton  ITy  à  qui  Jean  de  Ghâlons  fit  jurer  l'exécution  de  ses  par- 
tages ,  fut  le  pins  faible  des  comtes  de  Bourgogne. 

Les  défrichemens  d  u  Ju ra  continuaient  :  Jean  de  GhAlons  parait 
encore,  et  avec  éclat,  dans  ce  grand  œuvre  du  treizième  siècle. 
Possesseur  ,  par  l'échange  de  1237,  du  val  de  Miéges^  de  la 
Chaux-d'Arlier,  et  des  terres  inféodées  par  Tabbaje  d*Agaune ,  fl 
ranime  le  courage  abattu  des  religieux  de  Romain-Mou tier(l)f 
et  leur  permet  de  construire  des  hameaux  sur  l'étendue  d'one 
lieue  et  demie  que  leur  a  cédée  l'archevêque  de  Besançon  (1213). 
En  1266  y  il  achète  la  seigneurie  de  la  Rivière  et  les  droits  de 
plusieurs  gentilshommes  sur  la  forteresse  de  Jougne,  qui  défen- 
dait l'entrée  du  Jura.  La  même  année,  il  se  fait  inféoder,  par 
t'abbaje  de  Saint-Claude ,  toutes  lesHautes-Joux,  coovertesde 
sapins ,  sur  une  étendue  de  huit  lieues ,  depuis  Jougne  à  Morej. 
Par  ses  ordres  on  commence  à  bâtir  le  château  de  Bochejeao , 
chef-lieu  de  cette  seigneurie ,  formée  de  montagnes,  de  rochers, 
de  précipices.  Des  mouvemens  non  moins  importaos  s'opèrent 
sur  d'autres  points.  Le  Graadvaux  commence  à  se  peupler;  ce 
pâjs ,  CCS  terres  froides ;et  à  l'aspect  stérile,  entraient  lentement 
dans  le  domaine  de  ^'abbaye  de  Saint-'Claudo  (2).  Des  défricfce- 
mens  s'opèrent  «  des  hameaux  se  forment  près  de  l'abbaje  de 
Sainte -Mariç,  autour  de  la  chartreuse  de  Bonlieu;  à  Uoulbe, 
les  chartes  nomment  alors  le  village  de  ce  nom ,  Gelin  et  Sarra- 
geois.  Les  colops  de  Romain-Moutier  et  de  Mouthc,  partis  de 

points  opppsés,  se  rencontrent  déjà  dans  les  Jorais  qo'ib 
usarttnt. 

(!)  Intenlaire  de  Tabliaye  de  Sainte-Harie. 

(S)  ISiS.  Goillaorne  comte  de  Yieane  engaare  à  Tabbé  de  Saial-CU«^  ^ 
cbâieaa  de  GrmdTattXi  L'abbaye  de  Grandfaa  x  accablée  de  deUei  par  Tataf^ 
et  les  ioconkmg  des  t jraiia ,  (  ^wraffine  «if urortim  H  in^wnibus  Cyroa*^ 
riHii  )  eat  doosé  à  Tabbé  de  Saint  Claude  par  Tabbaye  d' Aboodaace  en  Savojc* 
en  éobange  da  prieuré  de  Dironne.  —  SSôSb  Hofnea  comle  de  Vienne  recon- 
latt  lenir  en  fief  de  l'abbé  de  Saint-Claude  tout  ce  qu'il  peasède  an  Grandtati. 
el  le  Uii  engage  pour  KMM^fr.  -«  Même  année,  Jcaa,  sire  de  Salins  recoaaaHi 
Ini  flût  bommage  du  chAieau  de  GrandTaoz.  —  tSSt ,  Jean  fils  de  Hogoa»  * 
comte  de  Vienne,  Tond  à  Gay  abbé  de  Saint*Claode  la  moitié  du  donaine  de 
Grandranx,  arec  la  justice  haute ,  moyenne  et  basse. 
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L'iDfifeodaliofi  des  HaulesJoux  est  Je  dertiier  grand  aclc  do 
Jean  de  ChAlons.  La  môme  année,  il  perdit  son  fils  Hugars. 
Ce  prince  qui  languissait  depuis  plusieurs  mois,  laissait  douze  en- 
dos. Il  n*en  confia  la  garde  ni  à  son  père ,  qui  allait  descendre 
dans  la  tombe,  ni  à  son  fils  aine,  Ottenin  ou  Otton  IV,  qui  laissait 
déjà  percer,  quoique  marié  depuis  1258,  le  caractère  léger  et 
mconatant   qu'il  conserra  dans  Tâge  mûr.  Linquièlude   de 
Hugues  se  révèle  dans  son  testament,  dont  on  lui  déguisa  le 
nom  sous  celui  d'une  donation  ordinaire.  Enfin  il  se  décide  à 
laisser,  et  ses  enfans  et  la  distribution  de  ses  biens ,  à  la  foi 
de  son  épouse ,  Alis ,  qui  fut  toujours  pour  lui  bonne  et  loyaul, 
et  la  compagne  fidèle  de  ses  peines  et  de  sespourchas.  tNoas 
»  crèeons , ajoute-t-il ,  que  tous  nos  enfans,  cil  qui  sont  après 
•  Ottenin  notre  (Ms ,  qui  est  ennez ,  seront  plus  sagement  et  plus 
>  profitablement  govemés  par  Alis  jrue  par  hait  Ottenin  ou  par 
»  aucun  autre,..  Elle   aura  même  assez  à  soffrir  de  garder  et 
»  maintenir  nos  enfans  et  toute  la  terre  pour  les  grans  contra- 
»  riétés  et  ennuis  qui  sovent  luipburont  avenir.  •  (!*'  août  1 266.) 
Quelque  temps  après  Hugues  expira ,  et  fut  inhumé  à  Cher 
lieu. 

IPHILIPPB   BT   ALtS. 
1267-1279. 

Après  la  mort  de  Hugues ,  Otton  ou  Ottenin ,  son  fils  atné, 
prit  le  nom  de  sire  de  Salins ,  et  Alis,  conservant  celui  de 
comtesse  palatine  y  gouverna  le  comté  de  Bourgogne,  antique 
héritage  de  ses  pères.  La  mort  de  son  mari  lui  laissait  une 
double  guerre  à  soutenir,  contre  Thibaut ,  comte  de  Champa- 
gne et  roi  de  Navarre ,  et  contre  le  duc  de  Bourgogne,  qui ,  ne 
déguisant  plus  ses  projets  ambitieux ,  venait  d'acheter  la  sou- 
veraineté même  du  comté  (1265).  Ainsi  Alis,  abandonnée  à  elle* 
même,  ne  voyait  que  des  ennemis  au«couchant  et  au  nord  de 
ses  états.  La  première  de  ces  guerres,  suspendue  par  unetréve^ 
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devait  recommeDcer  à  Pâques  1367  (1);  la  seconde  meiUîl  en 
questîoQ  son  droit  de  souveraineté ,  et  ne  pouvait  se  terminer 
que  par  de  sanglans  combats. 

Sentant  le  besoin  de  se  créer  un  appui  au-dehors,  la  comtesse 
palatine,  quoique  mère  de  douze  enfans,  épousa ,  au  mois  de 
juin  1267,  Philippe  de  Savoie,  désigné  par  son  frère  Pierre 
pour  lui  succéder,  à  défaut  d'enfans,  dans  le  comté  de  ce  nom. 
Des   auteurs  graves  ont   prétendu  que  Philippe,    saccessî- 
vement  évéque  de  Valence  et  archevêque  de  Lyon ,  aFail  reçu 
les  ordres  sacrés  (2);  il  est  certain  du  moins  quil  porta  pins  de 
vingt  ans  Thabit  ecclésiastique.  Alis ,  en  se  mariant ,  lui  donna 
trois  mille  livres  tournois  de  rente ,  somme  qui  équivaudrait  à 
cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 

Jean  do  Chàlons  fut  encore  témoin  de  ce  mariage.  Il  moorot 
quelques  mois  après  (septembre  1267).  Sa  dépouille  mortelle 
fut  portéeà  Salins,  chef-lieude  sa  baronnie,qui  avait  reçu  les  cen- 
dres dlsabelle  de  Gourtenay,  sa  seconde  femme.  Laure  deCom- 
mercy ,  qui  lui  survécut  huit  ans ,  y  fut  également  inhumée  (3). 
La  discorde,  la  défiance ,  entourèrent  son  lit  de  mort;  déjà  des 
mécontentemens  avaient  éclaté  (4)  ;  ses  partages,  si  long-temps 
médités ,  déplaisaient  à  ses  enfans  :  tout  fut  remis  en  question  e< 
confié  à  des  arbitres  (5) .  Il  prévit  avec  donlenr  les  discordes  de  sa 
postérité;  son  unité  de  gouvernement  lui  parut  un  rêve,  et  ses 
yeux  se  fermèrent  an  milieu  de  ces  tristes  tableaux ,  présages 
trop  assurés  de  Tavenir. 


(I)  Gbtrte  delà  Toassainl  ISOô.  Chambre  dê9  Comptes ,  B.  tOO. 

(S)  Mathieu  Paris.  —  Gallia  ehrisHana,  —  Guichenon  souUent  le  contraire, 
But.  de  Savoie ,  I.  SOI. 

(3)  Elle  mourut  le  5  octobre  1975. 

(i)  Une  charte  du  7  JaoTîer  isai  (N.  S.),  proute  qoe  Jean  de  Cbiloai-Ro^ 
chefort  résistait  aux  partais  Taits  par  son  père.  Pour  les  dommages  causés 
à  tes  frères  et  sœurs  par  son  diseort ,  ce  deroler  Teat  que  Jusqu'à  satitAcCiM* 
Hugues  et  Alis  tieiioeol  le  château  de  Bracon  et  le  bourg ,  et  preouat  chaetf 
au  1 ,000  etteTenans  en  la  rente  de  Jean  de  Rochefort  à  Salina. 

(5)  Ces  arbitres  étaient  Thierry  III,  comte  de  Montbéliard,  RSchartf,»^ 
de  Montfort ,  son  frère,  Simon  de  Johirille ,  sire  de  Gex,  et  Étieone ,  i 
d'Oiselay. 
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Parmi  ses  nombreux  enfans,  les  seuls  dont  il  soit  nécessaire 
de  retenir  le  nom  sont  Hugues ,  comte  palatin  de  Bourgogne , 
mort  avant  son  père,  Jean,  seigneiirde  Rochefort^et  Jean,  sire 
d'Arlay.  Ils  portèrent  comme  lui  le  nom  de  Gb^lons,  quoique, 
dès  1237,  ce  comté  fàt  sorti  de  leur  famille ,  et  ce  nom ,  qu'eux 
et  leurs  enfans  illustrèrent  pendant  trois  siècles ,  fut  connu  de 
FEurope  entière.Hngues  avait  été  un  prince  bon  et  médiocre; 
Jean  d'Arlay,  alors  âgéd*enyiron  sept  ans,  jeta  en  trente  années 
touslesfondemensde  la  plus  vaste  puissance.  Calculateur  ambi- 
tieux ,  donnant  peu ,  recevant  beaucoup ,  il  s'allia  toujours  au 
plus  fort.  Jean  de  Bocbefort,  qui  obtint  (1)  et  transmit  à  ses 
descendans  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  fut  le  plus 
dissipateur  desGhâlons,  puisque,  en  1309,  sa  troisième  femme 
renonça  &  ses  immeubles  et  à  ses  dettes,  en  jetant  sa  ceinture 
sur  le  tombeau  de  son  mari  (2). 

L'opulente  succession  de  leur  père  fut  partagée  par  tètes  ou 
par  souches. 

Jlugues,  comte  palatin , avait  reçu  la  baronniede  Salins,  le 
tiers  du  puits  de  cette  ville,  et  la  suzeraineté  de  tous  les  fiefs  et 
aïeux  possédés  par  ses  frères. 

Jean  de  CbAlons-Bochefort,  qu'on  appelait  la  cdlelte  bleue, - 
posséda  Bocbefort,  Gbâtelbelin  (3),  Orgelet,  Montaigu  ,  Mon- 
trond ,  Yalempoulières,  Monnet,  et  le  tiers  dans  le  produit  dos 
salines,  ce  qu'on  appela  le  partage  de  Gbâtelbelin.  Sa  descen- 
dance en  jouit  jusqu'à  1413,  époque  où  ces  terres  furent  con- 
fisquées pour  félonie  sur  Louis  II  de  Gbâions,  dernier  mâle  do 
cette  race. 

Jean  de  Gbâions- Arlay ,  surnommé  Brichemail  (4) ,  reçut 


(  1  )  Par  fon  mariage  (  903)  avec  Alis ,  pelile-fille  d'Hugues  lY,  dac  de  Bour- 
gogne. 

(S)  D'Achery,  Spioil.,  III.  100.  Lebeof,  HUt.  d'Auxerre,  II.  193. 

(d)  11  reçut  Châlelbelia  de  Perrin ,  dit  le  Bouvier ,  son  frère ,  qui  fit  ton  tes^ 
Ument  le  a  juillet  1873. 

(i)  Nom  d'un  instrument  de  guerre  formé  d'un  biton  terminé  par  tm  maillet 
ou  marteau  en  fer. 
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Ârlay,  BletteranB,  l'Étoile,  Abbana,  Noderay  et  le  valde  Miéges, 
les  Hautcs-Joax,  inféodées  par  Tabbaye  île  Saini-Glaodey  où  il 
acheva  le  château  de  Bochejean,  commencé  par  uon  père,  U 
Chaux-d'Arlier ,  MontmahoQx ,  Chalamont,  Jougne  et  la  l»i« 
sième  partie  du  puits  de  Salins. 

Cependant  le  doc  de  Bourgogne,  Huguea  lY,  mettant  à  proSt 
la  mort  de  Hugues  et  de  Jean  deChÀlons,  s'ayançiit,  les  amei 
k  la  main,  vers  le  comté  de  Bourgogne.  11  produisait  ao  grand 
jour  la  cession  qne  lui  avait  faite ,  en  1265 ,  la  confesse  d'Or* 
lamonde,  sœur  atnée  du  dernier  duc  de  Méranie  (1) ,  et  Toa 
n'avait  pas  oublié  d'insérer  dans  Tacte,  qu'en  présence  de  Té* 
▼éque  de  Bamberg ,  le  duc  mourant  avait  institué  cette  com* 
tesse  son  béritiéreé  C'était  donc  la  souveraineté  aséme  du  comté 
que  demandait  ce  prince  ambitieux ,  qui  se  présentait  comme 
rhéritierdu  dernier  des  Méraniens;  et  Ton  voyait  enfin  éclater 
sans  détoar  cette  pensée ,  si  long-temps  nourrie  par  Hugues  lY, 
de  ne  faire  du  comté  de  Bourgogne  qu'une  province  de  ses 
états.  Ses  fiet»  et  ses  intelligences  dans  le  comté  lui  préparaient 
le  chemin;  il  y  entrait  par  son  vicomte  d'Âuxonne,  sitoé  en 
partie *snr  la  rive  gauche  de  la  Sa6ne;  à  sept  lieues  de  là,  il 
trouvait  Bochefort ,  dont  le  puissant  seigneur  Jean  de  ChÀloas, 
aussi  mauvais  Comtois  que  mauvais  parent ,  suivait  sa  banaiére, 
parce  qu'il  avait  épousé  sa  petite-fille.  0e  ce  cbftteau ,  Hugues IT 
arrivait  à  Besançon ,  au  centre  même  du  comté  ;  il  était  gar- 
dien de  cette  ville ,  et  les  habitants  devaient  aider  de  leurs  armes 
leur  allié  et  leur  protecteur. 

Jamais  l'indépendance  do  comté  ne  parut  plus  menacée, 
d'autant  que  ce  prince  formidable  y  comptait  encore  beaucoup 
de  fiefs  épars.  Hais,  malgré  son  âge,  Philippe  de  Savoie,  Té- 
poux  d'Alis ,  n'était  pas  homme  à  céder  sans  combats.  A  son 
titre  de  comte  palatin  de  Bourgogne,  il  venait  de  joindre  celoi 

(1)  Il  attachtit  tant  d'importance  à  cet  acte,  qa*il  l'arait  lait  foire  aoas  pla- 
fiaorf  formai.  Noos  en  posMdoni  les  orii^ux  à  la  ciiainlNre  im  comptât» 
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de  comte  de  StfTOÎe,  par  la  mort  db  son  frère  Fierre ,  conquérant 
da  pays  de  Vaax,  etqa'on  avait  nommé  le  petit  Charhmagne. 
Également  habile  à  transiger  (1)  on  à  combattre,  Philippe  ac- 
caeillit  ayec  yigiiear  l'attaque  da  dac  de  Bourgogne.  De  san- 
glans  combats,  où  les  forces  savoyardes  se  réunirent  probable- 
ment à  celles  du  comté ,  apprirent  au  duc  que  la  riche  proie 
qu'il  convoitait  était  plus  facile  à  acheter  qu'à  conquérir.  Une 
négociation  termnna  la  guerre.  Douze  mîHe  livres  viennoises 
forent  promises  au  duc  de  Bourgogne  »  qui  renonça  à  ses  droits 
sur  la  province  ;  Philippe  les  paya ,  rach^ant  ainsi  le  comté  de 
son  trésor  y  après  l'avoir  défendu  de  son  épée  (2). 

Cependant  Hugu^  IV  obtint  en  outre  quelques  fiefs  du  comté 
de  Bourgogne,  voisins  de  sa  baroanie  d'ÂUEonne.  Alis  consentit 
à  lui  faire  hommage  dé  Dole  et  de  sa  chàtellenie,  ancien  domaine 
de  nos  comtes;  il  obtint  aussi  l'hommage  de  Bochefort,  terre 
principale  de  Jean  de  Châlons^Bochefort,  son  allié.  Ainsi  ce  traité 
suspendit  et  agrandit  à  la  fois  les  envahissements  de  ce  dange- 
reux voisin* 

L'ambition  aveugle  de  la  branche  cadette  avait  préparé  ca 
funeste  état  de  lAoses,  désonnais  sans  remède:  le  comt^ avait 
été  trahi  par  ses  propres  enfms;  et ,  s'il  faut  en  croire  Dunod, 
le  comte  de  Savoie  lui-mèmpe,  qui  venait  de  le  sauver  du  plus 
imminent  péril ,  suivit  ce  déplorable  exemple,  t  Pour  accommo* 

•  der  avec  le  duc  de  Bourgogne  ses  propres  affiaires ,  il  lut  céda , 

•  dit  cet  auteur,  plusieurs  terres ,  qui  étaient  du  domaine  de 


(1)  Eo  1207,  par  acte  daté  àe  Pontarllar  le  mercredi  après  la  Saint- Jeaa- 
Baptiste  »  il  aTait  consenti  à  la  prolongation  des  trêves  avec  le  comte  de  Cbam- 
-  pagne.  En  1S6S,  il  termina  par  arbitrage  nne  guerre  arec  Guy  Daapbin,ilont 
lebeav-frèreledéaa. 

(S)  Le  traité  est  da  diroanclie  des  octaves  de  Piqaes  (iS  avril  )  1t70.  On  pent 
le  voir  dans  Laaig>  Ittd.  diptom,,  III,  043.  —  Par  charte  du  DDK>is  de  dé- 
eembre,  Philippe,  de  sa  grâce  spéciale,  flt  don  et  octroi  à  Alis  des  droits  ainsi 
rachetés.  Otton ,  sire  de  Salins,  s'eugagea  à  rembourser  k  Philippe  les  12,000 
viennoises  et  k  ne  rien  prendre  jusque-là  aua^eonUé  et  dépendances  pendant 
îai>ie  de  sa  mère  (chambre  des  comptes ,  ^,  3tS)^  G'eH  cette  charte  <|ai  août 
apprend  la  guerre  soutenue  contre  le  duc  de  Bourgogoe. 
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»  la  Franche-Comté,  sitaées  dans  la  Bresse  et  le  fiever  mont  (1).  > 
L'on  peut  juger  de  ce  que  nous  avions  perdu  en-d«çà  de  la 
Saône  depuis  quatre-vingts  ans,  par  une  charte  de  1272,  où  le 
duc  de  Bourgogne  commande  à  Alis  et  à  ses  yassaux  comtois, 
de  Tenir  faire  hommage  à  son  fils  Bobert,  qui  doit  lai  sac- 
céder(2). 

Alis  avait  suivi  son  époux  en  Savoie.  Philippe  ne  coDsidérait 
le  comté  de  Bourgogne  que  comme  une  partie  secondaire  de 
ses  états  :  il  ne  Thabita  presque  jamais.  Tout  occupé  des  ialé- 
rets  de  sa  propre  grandeur,  ce  prince  continuait  Teeavre  de  soo 
frère  Pierre,  et  ses  progrès  menaçaient  toute  THelvètie  romaae, 
depuis  le  bord  méridional  du  lac  de  Genève  jusqu'à  Berne.  La 
ville  de  Berne  elfe-mème ,  en  1268 ,  l'avait  choisi  pour  $e\gneitr 
et  gardien  â  la  place  de  Vempire  :  d'un  cété,  Philippe  s'assure 
Tappui  de  Jean,  sire  de  Gossonaj,  et  l'hommage  de  Pierre  de 
Grujère;  de  l'autre,  il  reçoit  en  fief  de  l'arehevéqne  de  Besan- 
çon, la  ville ,  le  château  de  Njon  et  la  moitié  dn  lac  de  Genève. 
Les  gouverneurs  de  Boverea ,  les  jurés  de  Yevay,  le  prévôt  de 
Payerne ,  les  villes  de  Laupen  et  de  Morat  obéissent  également 
à  sa  pttissante  influence.  Ainsi  la  maison  de  Savoie  s'agrandis- 
sait sans  mesure;  on  ne  voyait  plus  de  bornes  à  ses  envabissep 
mens  sur  les  fiefs  de  l'empire,  quand  Bodolphe  monta  sur 
le  trône  de  Germanie  (1273). 

Cet  avènement  fut  fatal  aux  projets  de  Philippe.  La  ville  de 
Berne  l'abandonne  alors;  les  magnats  de  l'Helvétie  romane, 
long -temps  comprimés,  se  soulèvent;  la  guerre  éclate  entre 
Philippe  et  Tempereur  (1275).  t  Je  suis  en  bonne  santé ,  grâce 
à  Dieu,  écrirait-il  le  11  novembre  1275,  à  Edouard,  roi  d'An* 

(I)  Cette  aMertion,  répétée  d'après  Gollot,  semble  le  lénUatd'tmeteiMe 
iaterprétatioo  de  la  charte  de  1S85,  rapportée  par  Pérard ,  p.  55S.  L'aliénatioB , 
d*après  cette  charte ,  aurait  été  faite  par  Otton  lY.  Nos  archives  ne  reaferaoi* 
rien  de  semblable  de  la  part  de  Philippe. 

(S)  Voy.  dans  Pérard»  p.  503,  cette  charte  que  Donod  et  loi  dateot  par 
erreur  de  liOS.  Il  j  est  question  des  hoirs  de  Jean  de  ChâloDs ,  mort  en  i^fft; 
Alis  y  est  qualiflée  comtene  de  Savoye.  L'année  ISTS  est  l'époque  dt  la  siort 
de  Hugues  IV. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ÈPOQVK  DBS  PRBMIftRS  APPRAMCHISSGMENS.  457 

gleterre,  son  parent  et  son  ami;  mais,  malgré  les  efforts  du 
nonce ,  qae  le  seigneur  pape  a  envoyé  au  roi  d'Allemagne ,  et 
malgré  vos  propres  efforts ,  je  suis  toujours  en  guerre  avec  le 
roi  et  plusieurs  autres  magnats  de  nos  contrées.  Je  n'ai  pu 
encore  obtenir  quelque  paix  (1).  » 

A  la  suite  de  cette  guerre ,  que  termina  la  médiation  de  TAn- 
g^leterre ,  Pkilippe^  phis  tranquille ,  vint  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. En  1276,  il  ajourna  devant  son  conseil,  à  Pontarlier, 
Pierre  de  Scej,  dont  il  mit  la  seigneurie  sous  sa  main,  pour  excès 
commis  envers  l'archevêque  et  soa chapitre  (2).  Au  mois  d'avril 
1277,  il  termina  ,  par  $a  volonté  et  commandement,  les 
différends  de  la  ville  de  Besancon  avec  le  sire.  d'Ar- 
guel,  et  d'autres  seigneurs  qui  le  choisissent  pour  arbitre  (3). 
Atteint  dès  lors  d'une  infirmité  grave,  qui,  malgré  son  grand 
âge,  n'ôta  rien  à  son  énergie,  il  perdit,  en  1279,  sa^ femme 
Alis,  qui  mourut- à  Évian ,  en  Savoie,  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève.  De  tous  les  enfans  d'Otton  JI,  duc  de  Méranie,  Alis 
mourut  la  dernière.  Sa  dépouille  mortelle  fut  conduite  à  Cher- 
lieu  ,  près  des  cendres  de  GUigues,  son  premier  époux  (4).  Soa 
second  mariage  avait  été  stérile.  Mais  elle  avait  eu  du  comte 
Hugues,  outre  sept  filles  qui  embrassèrent  la  vie  religieuse 

ou  s'allièrent  à  d'il^ustrjes  ipaisons ,  Otton  ouOttenin,qui  lui 
succéda,  Hugues,  Etienne,  chanoine  de  la  métropole,  Re- 
naud, qui  obtint  par  mariage  le  comté  de  Montbéliard,  e( 
Jean ,  sire  de  Montaigu  (5). 

A  Besançon ,  Eudes  de  Bougemont  avait  succédé  à  Guillaume 
de  Saint-Quentin  (1269);  l'intérieur  de  la  ville  était  assez  trau; 


(1)  Rjmer.  1 ,  pars  2,  p.  loi. 

(8)  Droi ,  HUt  de  Pontarlier,  p.  63. 

(3)  ArchiTes  de  la  Tille. 

(i)  On  grava  sur  son  tombeau  oneépitaphe  d'asaez  maoTais  goût.  GuicheDon. 
la  rapporte ,  I ,  p.  SOO.  Uo  compte  da  recerear  de  la  comtesse  Mahaut ,  belle- 
fllle  d'Alis ,  à  la  date  de  1306,  parle  d'one  tombe  en  caiTre  doré  faite  récem- 
laent  k  Paris  pour  Alis ,  et  conduite  k  Cherlleo. 

(5)  NoiM  aTons  son  testament  et  ses  deux  codiciles,  tous  datés  des  premieri. 
joursdemailS79(N.S.). 
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qoille.  La  6èvre  et  le  besoin  d'agitation  se  portaient  aurdehon. 
Souvent  on  guerroie  contre  les  sei^qenf/i.da  voisin?^.  On  se 
bat ,  on  fait  la  paix  ;  quelquefois  de  simp|e&4;l|0i^|iers  lieopeat 
tête  à  la  commune, 

En  1266,  elle  traite  avec  un  écujfer,  Girard  d'Ajrguel,  conraM 
avec  une  puissance,  par  M  querelles,  deseordes  et  etUreprUes 
qui  ont  existé  jusqu'alors;  on  choisit  des  arbitres,  et  la  Tille  lai 
donne  des  pleiges  (1)^,  En  1270  »  elle  fait  pour  quatre  ans  oa 
traité  d'alliance  avec  Jean  de  Ghftlons-^cbeforti  la^oncMBUin 
et  le  prince  doivent  s'aider  à  grande  et  petite  forcfi  (9) .  En  1274^ 
les  citoyens  sortent  de  leurs  murs,  et  v^ntbràler  le  château  de 
Sibille,  dame  de  Montclej.  En  1275,  ite  combattent  encore 
contre  le  sire  d'Arguel ,  qui  a  réuni  sous  sa  banniéi;^  ses  trois 
frères,  le  sire  de  Bignej  et  Etienne  d'Oiselet.  Les  succès  sont 
disputés;  plusieurs  des  citoyens  sont  Giits  prisonniers  et  enfer- 
més à  Ghâtillon-le-Duc.  La  ville,  demi-vaincue,  consent  à  un 
accommQdement.  Ces  guerres  sans  bonnenr,  sans  iut,  sans  ré- 
sultat, prouvent  sa  faiblesse.  Dans  ses  deux  traités  de  paix  avec 
la  dame  de  Montcley  et  le  sire  d'Argot,  ^le  paie  les  frais  de  la 
guerre,  rachète  ses  hommes,  répare,  sur  son  faible  trésor»  les 
dommages  qu'elle  a  causés  (3). 

La  nouvelle  commune  n'avait  presque  aucun  commerce.  Ses 
marchands  sont  desjuiGs  d'Asti  et  de  Florence,  des  Lombards, 
comme  on  les  appelait ,  à  qui  elle  vend  fort  cher  le  droit  de  cité, 
et  celui  de  n^opier  dans  ses  murs  (4).  Gomme  elle  est  pauvre, 

(1)  C'était /«an  de  Châlons-Rochefort ,  Fromondde  Montferrani,  f^ 
Pierre,  le  maire  de  Besançon. 

(S)  Cependant  on  réserre  que  le  prince  ne  les  mènera  pas  eaain  leur  Tolôoté 
plos  loin  que  Searre ,  Pontarlier  et  Montliéliard  :  le  toot  saof  la  feaotéde  l'en- 
pire  et  de  Varchevêque ,  et  sauftotes  les  franchises  de  la  cité  (  Areh.  de  te 
Tille}. 

(3)  i^iOO  liTres  estoTenans  ibt  dame  de  Montcley.  Pierre,  maire  de  Betsa- 
oon ,  aTait  été  nomméarbitre.  Charte  de  1S7S.  —  1 ,000  livres  de  rançon  aniire 
d'ÂrguellM>ar  leurs  prisonniers  enfermés  i  Ciiâtfllon-le-Dac  ;  pins  40liTrespsr 
chaqne  semaine  de  retard.  Chartes  du  16  août  1S70  et  atril  1977  (Ibid.}. 

(i)  En  1S3S,  des  Lombards ,  civee  noitri  et  asthenes^  s'engagent  à  hii  psyer 
S,OSO  Ht.  estoTenantes  pour  sept  ans  de  résidence.  Charte  de  1968.  ArehiTesde 
$aint-Paul ,  MSs.  Cbiflet. 


^ 
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bitëe  par  le  chaDoine  de  Cicon;  la  maisoo  est  enyabie,  pillée, 
pais  on  y  met  le  feu.  En  même  temps  des  tooAillons  de  flanmcs 
s'élèvent  à  quelque  distance,  sur  le  bm^  de  la  rivière;  une 
troupe  de  séditieux  s'était  jetée  sur  les  moulins  de  Tarragnoz, 
et  cette  propriété  de  rarchevêque  est  entièrement  consumée. 

Ces. excès  commis,  la  ville  en  parait  effrayée.  Elle  cède  i  la 
menace  d'excommunication  et  d'interdit  dirigée  par  Eudes  de 
Bougemont  contre  les  citoyens  et  les  prudbommes  (1).  Le  5  des 
ides  de  mars  1279,  plusieurs  habitans,  qui  étaient  ou  les  cou- 
pables ou  les  cbefs  de  la  cité  (2) ,  consentent  à  paraître  devant 
les  tribunaux  de  l'archevêque,  qui  con6e  cette  affaire  au  cha- 
pitre ,  étant  occupé ,  comme  il  le  disait ,  de  choses  diverses  et 
ardues  :  la  ville  ne  fait  aucune  résistance,  elle  négocie  et  paie 
avec  docilité,  au  prélat  et  au  chapitre,  cinq  cents  francs,  qae 
lui  prête  un  juif,  Tun  de  sies  citoyens  (3). 

Il  faut  le  remarquer  au  surplus ,  la  ville  n'était  pas  tranquille 
du  côté  de  l'empire;  le  roi  des  Romains,  Rodolphe  de  Habs- 
bçurg ,  de  même  que  ses  prédécesseurs ,  n'avait  reconnu  par 
aucun  acte  les  franchises  de  la  cité.  En  1275,  il  avait,  au  con- 
traire ,  confirmé  les  prérogatives  de  l'archevêque  Eudes  de  Roo- 
gemont,  et  exprimé  l'intention  de  les  augmenter.  La  ville  son- 
geait en  secret  à  se  donner  à  la  France  (4) ,  qui  eût  reconnu 
ce  don  par  les  faveurs  les  plus  étendues. 

Cependant  les  affranchissemens  continuaient  an  sein  du  comté. 
En  1260,  l'archevêque  Guillaume  avait  accordé  des  lettres  de 
franchises  à  ses  hommes  de  Foucherans ,  d'Étalans,  de  Fale- 
rans,  de  Mont  et  de  La  Chapelle.  En  1 266 ,  Orgelet  fut  affranchi 

(1)  5kaleiides  jaiiTier  1S79.  Donod  dit  n'aroir  po  décourrir  U  suite  de  eetle 
aCbire. 

(S)  G'étaieot  Yernier  PaToilloo ,  Henri  de  Bialme,  Gay  de  JkuOèj,  Amédée 
Lathon,  Amédée  Tarin,  Jacques  Benoit  et  antres. 

(8)  Je  Jnge  de  l'origine  de  ce  citoyen  par  son  nom.  H  s'appelait  Odin  Mi- 
chaelis. 

(i)  Ad  euttninis  noitri  pervenit  notitiam  :  Rex  fermento  perswuionù 
suœ  sineeritatem  vêitram  molitur  eorrumpere.  Lettres  de  Rodolphe ,  ô  ià» 
avrU  IS77.  Vesoniio ,  p.  «30. 
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par  Jean  de  Ghftions-Bochefort  ;  Dole ,  en  1274 ,  par  la  comtesse 
Alis;  Faocogoej,  en  1275,  par  son  seigneur; le bonrgd*Arlaj, 
en  1276  9  par  Jean  de  Chàlons-Arlay. 

GaiUaume  de  Saint-Amoor  Tenait  de  mourir  (1272).  Cet  en- 
fant célèbre  de  Tuniversité  de  Paris ,  qui  fit  tant  de  bruit  en 
1256  par  son  livre  êur  hê  FériU  des  derniers  temps  y  où  il 
attaque  avec  chaleur  les  religieux  mendians,  avait  été  eicom- 
muniè,  défendu  par  l'université ,  puis  renvoyé  absous  par  le 
pape.  Il  s'était  retiré,  dans  ses  derniers  jours,  à  Saint^Âmour, 
son  pays  natal  (1). 

OTTEIIIN,   OTHBS  OU   OTTON. 
1279-1303. 

Après  trente  années  d'anarchie ,  TAllemagne  voyait  enfin 
sur  le  trône  un  empereur  digne  de  ce  nom  ;  c'était  Rodolphe  de 
Habsbourg  (27  nov.  1273).  Accoutumés  au  désordre  qui  favo- 
risait leur  indépendance ,  les  états  avaient  cru  la  perpétuer  en 
appelant  à  l'empire  un  modeste  landgrave  de  la  haute  Alsace  ; 
mais  ce  landgrave  était  accoutumé  à  coucher  sur  les  champs  de 
bataille. Empereur,  il  sut  également  vouloir  et  exécuter,  véri- 
tablement grand ,  si  sa  politique  eût  toujours  été  d'accord  avec 
la  justice.  Son  génie ,  la  vigueur  de  ses  conseils,  la  terreur  de 
ses  armes  suppléèrent  à  la  faiblesse  de  ses  ressources  (2).  Depuis 
six  ans  que  Rodolphe  gouvernait  l'Allemagne ,  Tordre  public 
renaissait.  Les  comtes  de  Wurtemberg  et  les  margraves  de 
Rade  vaincus  et  soumis,  toute  l'Autriche  assujétio  en  quelques 
mois ,  faisaient  sentir  que  le  chef  de  l'empire  serait  le  maftre  et 
non  Tesclave  des  princes  allemands. 

Les  yeux  de  Rodolphe  s'étaient  fixés  sur  la  Rourgogne,  où 


(I)  yoy.  pour  plus  de  délaito  la  Biographie  nniTerfelle ,  T«  Amour,  et 
rHistoire  ecelétiestique  de  Fleurj,  XlIIasiéele. 
(S)  MuUer,  1. 17. 
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déjà  il  avait  combatta  Philippe,  comte  de  Savoie.  Pdar 
mieux  asaojédr  ce  pays  9  il  cooçoi  la  pensée  de  lai  donner  an 
roi  (1) ,  et  ce  roi  était  Hbrtman ,  son  quatrième  fib  9  jeane 
homme  de  la  plos  grande  eapéraoce.  L'Angleterre  soariak  à  ce 
projet ,  qui  menaçait  tonte  la  frontière  orientale  de  la  France. 
Le  nouTeaa  roi  d' Aries ,  créé  presque  en  même  temps  roi  des 
Romains  9  derait  épouser  Jeanne ,  fiUe  d'Edouard ,  roi  d* Angle* 
terre  (2). 

Telle  était  la  situation  des  choses ,  lorsqu'Otton  IV  on  Otte- 
nin ,  succédant  à  sç  mère  Alis,  devint  comte  palatin  de  Soar- 
gogne.  Marié  à  Philippine  de  Bar  dès  1258,  Otton  arrivail  à 
Tàgede  la  maturité.  Belliqueux  comme  un  petit-fils  de  Jean  de 
Ghàlons ,  il  était ,  au  surplus  »  léger,  irréfléchi ,  toujours  disposé 
aux  résolutions  extrêmes,  en  tout  prince  fort  médiocre,  quoique 
son  règne  ait  eu  de  grands  résultats. 

Sa  situation  était  fort  difficile  ;  des  finances  épuisées  parles 
guerres  de  la  Savoie  et  par  la  pension  de  Philippe ,  une  dette 
de  douze  mille  livres  viennoises ,  prix  du  rachat  des  droits  de 
Béatrix ,  dont  ce  prince,  créancier  exigeant,  n'était  point  rem- 
boursé, un  pays  désuni  par  la  jalousie  et  la  puissance  dès  princes 
de  Ghâlons,  les  fiefs  nombreux  des  ducs  dé  Bourgogne  au  seîa 
du  comté,  enfin  Tempereur lui-même,  qui ,  guerlrôyant  aH-delà 
du  Jura,  semblait  toujours  prêt  à  le  franchir. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  comte  furent  dictte  par  la 
sagesse.  D'un  côté ,  il  s'assure  lâ  gardienneté  de  Besançon ,  ville 
située  au  centre  de  ses  états  (mars  1280  N.  S.)  ;  de  Tautre,  il 
songe  à  réunir  les  deux  Bourgognes ,  séparées  depuis  le 
dixième  siècle. il  promet  la  main  d'Alis^  sa  fille  et  son  unique 
héritière ,  à  Jean ,  fils  aîné  de  Bobert ,  duc  de  Bourgogne. 


(1)  Lettres  de  Rodolphe,  datée  de  Tienne,  7pal<  mai  (S5  aTril)  ISTS.  Ptosn 
volumui  nos  univenos  $t  ginguloê  per  prœs^ntes ,  quàd  ad  hoe  êffeoen 
euros  nostras  applieare  promittimus ,  si  MAGNOPinft  laiokabb,  çuài 
emrissimus  Hùrtmannus,  filims  norter,  rtgnum  Àr^t0nss,romafi4impstii 
applaudente  eons$nsu  hen$volo,vëlê9tad4pi9ei.  Vtjwa&r,  1. 170. 

(1)  Toj.  tontes  les  lettres  écrites  à  cette  qocssIoq.  Ibiâ. 
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Ce  projet  (janvier  1280 )élait  bien  conçu.  Sospendu  par  le 
jeune  âge  des  deux  fiancés,  il  rétablit  cependant  »  dans  ks  deux 
Bourgognes,  la  paix,  Tamilié,  la  confiance  (1).  Mais  Otton,  ivre 
de  joie ,  porta  dans  Pexéoution  son  caractère  exagéré  et  irré- 
fléchi. II  avait,  le  jour  même  des  fiançailles  (20  jan-vicr  1280), 
assaré  à  sa  fille  dix  mille  livres  de  rente,  et  même  Salins  et 
BracQus'il  n'avait  pas  d'enfans  mâles.  Puis  un  an  après,  oubliant 
qae  ce  mariage  si  désiré  n'est  pas  fait  encore ,  que  les  jeunes 
fiancés  peurent  mourir,  il  donne ,  sans  rappel,  au  duc  Bobert 
Salins  et  ses  dépendances,  Dole ,  Rochefort  et  toutes  ses  posses- 
sions entre  la  Sa6ne  et  le  Doubs. 

Cependant  les  deux  enfans  moururent  :  Otton  se  trouva  seul 
en  face  de  sa  donation.  Une  clause  jetée  au  hasard  dans  cet  acte 
le  sauva.  Effectivement  il  s'était  réservé  le  pouvoir  de  révoquer 
cette  imprudente  largesse  s'il  avaii  un  héritier  légitime  d'une 
aatre  épouse.  Cette  condition  ,  peu  vraisemblable,  se  réalisa. 
Seulement,  le  duc,  trompé  lui-même  dans  son  attente,  eut  le 
secret  d'ajouter  encore  à  ses  fiefs  quelques  portions  du  com- 
té (2).  En  tout,  Otton  se  trouva  un  peu  plus  faible  qu'aupara- 
vant, d'autant  que  son  plus  dangereux  rival ,  le  baron  d'Arlay 
(vers  1280),  et  l'empereur  Rodolphe  lui-même  (1284),  épou- 
sèrent deux  princesses  de  Bourgogne,  Marguerite  et  Isabelle , 
filles  de  Hugues  IV  et  sœurs  du  duc  Robert. 

La  mort,  qui  renversait  les  espérances  du  comte  palatin ,  n'é* 
pargna  pas  l'empereur  dans  ses  affections  les  plus  chères.  Hart^ 
man,  à  qui  il  destinait  le  rojaume  d'Arles  et  même  l'empire , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  l'ainé  de  ses  enfans,  périt  dans  une  barque 
en  descendant  jo][eusement  le  Rhin  avec  les  seigneurs  de  sa  suite. 
Ce  cruel  événement  eut  lieu  près  du  village  de  Rheinau  ,au- 

(t)  Lettres  de  Robert  à  ses  châtelaiiis,  rassaux ,  cheTaliers ,  écujers ,  bail- 
lis, etc.;  il  leur  annonce  qu'allant  arec  le  selgneor  le  roi  de  France  fors  de 
sa  Terre,  il  laisse  en  son  lieu  son  cbier  cosin  OUie ,  comte  palatin ,  tt  leur 
ordonne  de  loi  obéir.  (  Lundi  après  Sainte-Croix ,  en  septembre  tMO.  )  Yojet 
une  autre  charte  dans  dom  Plancher,  IL  pr.  i5,  iO.  Cartul,  de  Bnanfon,  V  St. 

(l}P^rard,p.  S5S-5S1. 
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dessous  de  Brisach ,  à  l'endroit  oà  plasiears  ties  partageiit  le 
cours  da  fleave  (1).  Ainsi  s'éTanouit  en  un  instant  ce  rère 
chéri  de  Rodolphe,  cette  restaaration  da  royaanoe  d'Arlei 
qnll  avait  conçue.  Depuis  denx  cents  ans  rien  ne  ponvait  re- 
lever ce  trône;  quelques  empereurs  l'essayaient  en  vain  et  pai- 
saient;  puis  royauté ,  vicariat,  tout  s'écroulait  également 
L'Angleterre  ne  fut  pas  moins  désabusée,  elle  qui,  sur  lafoida 
mariage  d'Uartman,  avait  joint  à  ses  fiefs,  dans  te  royaume 
d'Arles  (2),  Ihommage  de  Pontarlier,  de  Jongne,  de  Ghalamoat, 
du  château  de  Joue  et  de  la  Cbaux-d'Arlier  (3) ,  qu'elle  avait 
obtenu  du  comte  palatin  de  Bourgogne  (janvier  1281). 

La  mort  d'Hartman  ne  ralentit  point  l'activité  de  Rodolphe. 
Dans  deux  guerres  qu'il  soutint  contre  Philippe,  cointede  Si* 
voie  (1281-1283),  il  réunit  à  l'empire  tous  les  châteaui  qae 
Philippe  lui  avait  enlevés.  On  le  vit  alors ,  sous  les  murs  de  Ho* 
rat,  se  lancer  dans  le  lac  et  emporter  le  fort  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Vers  le  même  temps ,  il  dompte  l'orgueil  de  Benaod 
.  de  Bourgogne, qui,  par  son  mariage  avec  Guillanma  de  Nen- 
châtel ,  était  (1282)  devenu  comte  de  Montbéliard.  Après  un 
siège  de  six  semaines,  il  se  rend  maitre  de  la  ville  de  Porren- 
truy,  que  Renaud  disputait  à  Tévéque  de  Bàle ,  le  force  à  faire 
hommage  à  l'empire  (7  juin  1281) ,  en  le  condamnant  i  une 
amende  de  huit  mille  livres  tournois  pour  peine  de  sa  felo- 
nie  (4). 

Loin  de  braver  cet  empereur  invincible,  Otton,  qui  le  voyait 
si  près  de  ses  états,  s'empressa  de  donnera  Jean  de  Montbéliard, 
sire«de  Montfaucon,  l'ordre  de  recevoir  Raoul^  roi  des  Ronuiinf 


(1)  Muller,  1. 1 ,  c.  17.  Vojez  la  lettre  de  Rodolphe  sur  la  mort  de  soo  fib, 
Rjmer,  I.  part  11 ,  p.  SCO.  La  mort  d'HarUnaii  esl  des  premiers  moii  ^ 
l'amiée  ISSS. 

(S)  Yoy.  Rymer,  I.  parai,  p.  100, 133, 143. 

(3)  Ibid,,  p.  ISO.  Philippe,  le  comte  de  Savoie,  parent  do  roi  d'Anglelerre, 
l«i  donna  en  mourant  le  droit  de  désigner  son  sncceasenr.  Charte  de  1S84.  Ky- 
nier,  I,  pars  1,  p.  137. 

(i)  Les  quittances  des  S,000  livres  sont  aux  archives  de  MoDUitUani. 
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(commo  il  rappelait),  dans  les  châteaux  de  Baame  et  deChàtil- 
Ion  ,  chaque  fois  qu'il  en  demanderait  rouverture(1283). 

En  1283 ,  Otton  marcha,  avec  ses  plus  grands  vassaux,  à  la 
suite-des  princes  français,  qui  allaient  venger  contre  Pierre 
d'Aragon  le  massacre  des  vêpres  siciliennes  (1  ).  Il  est  le  premier 
prince  bourguignon  que  Ton  vit  se  mêler  aux  expéditions  fran- 
çaises. La  France  Taccueillit  avec  joie  :  elle  avait  commencé  dès 
1277  le  cours  de  ses  lentes  et  persévérantes  entreprises  sur  le 
royaume  d* Arles  (2). 

Cette  expédition  décida  de  la  vie  entière  du  comte  palatin.  Il 
est  dès  lors  entièrement  livré  à  la  France. 

Au  mois  de  janvier  1285(3)9  il  épousa  Mahaut,  petite-nièce 
de  saint  Louis,  dont  le  père,  Bobert,  comte  d'Artois,  avait 
fait ,  comme  lui ,  partie  de  Texpédition  de  Sicile.  C*est  Phi- 
lippe-le-Hardi  qui  compta  la  dot  de  cette  princesse;  Otton, 
dans  la  quittance,  Tappelle  son  très  chier  seigneur,  et  il  donne 
à  Mahaut,  si  elle  lui  survit,  la  jouissance  de  moitié  du  comté 
de  Bourgogne. 

La  même  année ,  il  fait  partie  de  lexpédition  d'Aragon  (4)  et 
franchit  les  Pyrénées  avec  Philippe- le- Hardi ,  qui  prend  deux 
villes  d'Espagne ,  et  vient  sans  antre  succès  mourir  à  Perpi- 
gnan (1285). 

Entouré  d'influences  toutes  françaises,  entraîné  à  la  fois  par 
sa  femme  et  son  beau-père  (5) ,  Otton  témoigna  le  même  dé- 


fi) Petrw  Àlansonis,  cornes,  fraterr$gis  Franciœ  Phiîippi,  Bohertus 
eomes  AtTêhati ,  comes  Burgundiœ  Oth$linu$,  eomes  Boloniœ.,.  in  auxi» 
liisTêgU  SiciliœinApuîiamprofecH  suntftransêuntesigiturabsque  impe^ 
dimento  per  Italiam ,  vexiUU  duplicatis ,  festinato  itinêre  pervenerunt 
adrêgem  Carolum.  Gêsta  Phiîippi  III,  Dachesne,  Y.  5il. 

{%)  Yoy.  la  lettre  de  Rodolphe ,  suprà,  p.  iôO. 

(3)  Goiilaame  de  Naogis,  Gesta  Phiîippi  III.  —  Chambre  des  Comptes, 
B.763. 

(i)Pérard,  p.  558. 

(5)  Robert  était  tellement  dérooé  à  la  France  qo*il  fut  chargé  de  la  régence 
de  Sicile ,  après  la  mort  de  Charles,  roi  de  Naples.  On  peut  joger  de  rinfluence 
de  Mahaut  sur  son  mari,  par  les  nombreases  donations  qo'elle  en  reçut  depois 
son  mariage. 
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youement  à  Philippe-k-Bel ,  qai  se  TatUcha  par  ses  bieniaiU»  et 
qai  rappelait  son  fidèle. 

Aux  yeux  de  Temperear,  qui  déjà  avait  combatta  le  frère  el 
le  beau-père  d'Otton ,  ces  liaisons  avec  la  France  étaient  un 
crime.  Cependant ,  avant  de  l'attaquer,  il  lui  oppc»a  daask 
comté  môme  un  redoutable  adversaire  ;  ce  fut  Jean  de  Chàloaty 
sire  d'Arlay.  Si  ce  jeune  prince  était  Toncle  du  comte  pablin  , 
il  était  en  même  temps  le  beau-frère  de  Tempereur.  A  yingt- 
quatre  ans  le  fier  baron  avait  toute  Tambition  d'un  Age  plus  mûr. 
Héritier  du  tiers  de  la  fortune  de  Jean  de  Chàlons  l'antique, 
habile  à  calculer  les  moyens  de  s'agrandir,  il  étendait  sa  poi^ 
sance  dans  le  Haut-Jura  en  achetant  des  fiels  (1),  en  s'aaaociant 
aux  abbayes  (2).  Il  suivait  l'empereur  dans  ses  guerres,  il  était 
l'homme  de  l'empire.  Au  camp  devant  Berne  (  13  septembre 
1288),  l'empereur  lui  fit  un  don  magnifique,  celui  de  NeochA- 
tel-sur-lc-Lac ,  que  le  comte  Bolin  venait  de  résigner  entre  mb 
mains  (3).  Le  même  jour  il  lui  confirme  le  droit  de  lever  dea 
péages  considérables  à  la  frontière  du  Jura  (4).  Deux  partis  se 
partageaient  donc  le  comté  de  Bourgogne,  le  parti  de  la  France 


(1)  Déjà  possesseur  do  taI  de  Miéges,  il  obtient  des  slrcs  de  Commercj 
rtiommage  de  la  baronoie  de  Châleaa-Vilain  et  terres  Toisines,  qnf  compre- 
naient depnis  Yaonoz ,  Cbampagnole  et  Saint-Germain,  tooC  le  terraiii  qvl 
s'étend  jusqu'aux  Hautes-Joux ,  et  une  partie  des  Hautes-Joox  elles-mêmes. 
Gbarte  de  iSSO.  (  Guillaume ,  i ,  154.) 

(2)  Association  arec  l'abbaye  de  Baleme  en  septembre  12S0  ,  poor  les  terres 
de  cette  abbaye ,  dont  H  forma  sor  le  bord  de  l'Ain  la  seigneurie  de  CbStel- 
neufysaroir,  la  rallée  d'Hins,  Violey,  Frougoy,  Narlay,  Safloi,  CheTrotaine, 
Songeson ,  et  tout  ce  que  possédait  l'abbaye  à  Chambly  y  Bfenelrus ,  Momiet  » 
Doovier,  el  ^ers  les  Joux-dn-Grandranx ,  du  côté  de  l'abbaye  de  Bonlieu  et  de 
CrRlat.  (Papiers  Cbâlons,  t»  Châtelneuf,  ) 

(S)  ihidolphus  Dei  gratiâ ,  etc,  accèdent  jampridem  nostrœ  fnajestatii 
prœsentiam  nobilU  virRolinus,  dominiuNovi  Castri..,  Novum  Castrmm 
et  vUlam.,,  in  manus  nostras  reMignavii.,.  Nos  viro  de  Cabilone  FRATRI 
et  fldeli  nostro  Bertnano,  ad  cujut  uiique  honorem  et  profectum  vstteft 
(upiramus  affeetibut...  villam  et  castrum  à  nobis  et  ab  imperio  per  emm 
etpersuos  heredes  légitimas  in  feodumpoesidenda  concedimus.  (Chambre 
des  comptes ,  J.  17.  )  Ce  grand  fief  est  resté  jusqu'à  la  (in  da  quinzième  siéde 
dans  la  maison  de  C  hâtons- Arlay. 

(4)  ibid.J.  II. 
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Ci  celui  de  rempirc.  Il  j  avait  là  tous  les  élémens  d'une  guerre 
civile  et  étrangère. 

C'est  ainsi  que  s*ouvrit  Tannée  1289.  L'empereur  s'était  rap- 
proché du  Jura,  et  son  armée,  arrêtée  devant  les  murs  de 
Berne  révoltée,  occupait  une  partie  de  la  Suisse  occidentale. 
Il  apprend  alors  que  Tévéquo  de  Bàle  a  été  vaincu  par  Renaud , 
comte  de  Montbéliard  ;  qu'un  nombre  considérable  de  Bâiois 
ont  été  faits  prisonniers  ;  qu'une  ligue,  formée  entre  les  comtes 
de  Montbéliard  et  de  Bourgogne  et  la  ville  do  Besançon  contre 
ce  prélat,  n'est  qu'une  guerre  déguisée  contre  Tempire.  Il 
savait  d'ailleurs  que,  dévoués  à  la  France,  ces  deux  frères 
étaient  moins  les  vassaux  du  trône  germanique  que  ceux  du 
trône  français  (1).  Il  laisse  alors  à  la  noblesse  de  ses  domaines  le 
soin  de  continuer  la  guerre  et  marche  à  travers  le  Jura. 

Il  était  attendu.  Le  parti  français  ne  recula  pas.  Au  mois  de 
juillet  1289,  le  comte  palatin  avait  fait  un  traité  d'alliance  pour 
cinq  ans  avec  le  comte  de  Ferrette  ,  à  Vencontre  à'honorahU 
prince  Rahous,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Allemagne,  en  (elle 
manière  qu'ils  s'engagent  d  s'aider  à  grande  force  et  à  petite ,  à 
se  recepter  dans  leurs  villes ,  châteaux  et  forteresses ,  et  à  bou- 
ier  feu  contre  le  roi  d^ Allemagne  (2). 

Ils  s'étaient  assuré  l'appui  de  Guillaume,  abbé  de  Luxeuil, 
leur  parent  (3) ,  et  comptaient  sur  un  énergique  secours  de  la 
part  du  roi  de  France  (4). 


{î)Erant  Budolpho , prœter  epitcopi  Basiliensis  querekis ,  et  aliat  hujui 
expêdUtionis  eausœ,  quod  R$ginaldus,  corne»  Montis  BUigardi,  ejusque 
flrater  Otto ,  Burgundiœ  cornes ,  Gallorum  regno  quàm  Germanico  im- 
perio  addictiores,  suorum  ditionumjura  iUius  potiùs  quàm  hvjus  bene^ 
fieio  accepta  ferre  viderentur.  Annales  Girardide  Roo,  4a,  i3. 

(9)  Archires  de  la  Chambre  de«  comptes. 

(8)  ReconnaisMDce  d*Olton,  le  lendemain  de  la  Saint-Barihélemt  I2S0 ,  por- 
tant que,  si  Thibaut,  abbé  deLuxeuil,  son  cousin,  lui  a  fourni  des  troupes, 
c'est  un  sertice  qa*il  lai  a  rendo  et  non  une  obligation  (Cartul.  de  Luxeuil).— 
Jean,  abbé  de  Saint-Pi^il  à  Besançon,  donna  aussi  ( août  1930  )  lOO  litres  an 
comte  palatin,  pjor  Vaidor  à  aller  combattre  contre  le  roi  d'Allemagne.  {Invent, 
de  Saint' Paitl  ) 

(l)  Cùn  cornes f  db  subsidio  BifiUM  FaAifcoKvai  confisus,  petila  rssU- 
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Déjà  Rodolphe  avait  franchi  le  Jura.  Quatorze  mille  faotas- 
sina  et  six  miUe  cayaliers  marchaient  à  sa  suite ,  et  le  baroi 
d'Arlaj  le  snivait  avec  ses  vassaux.  Dès  l'abord,  Montbéliard  est 
emporté ,  les  contrées  voisines,  et  surtout  les  terres  de  Luxeuil, 
sont  livrées  au  pillage.  L'ost  des  confédérés  recula ,  s'arrêta  sur 
le  territoire  de  Tabbaye  de  Bellevaux  (1),  passa  I  Ognon ,  et  vint 
chercher  sous  les  murs  de  Besançon  un  poste  plus  facile  à  dé- 
fendre. Rodolphe  les  suivit  avec  la  rapidité  de  Taigle,  brûla  sur 
sa  route  et  villages  et  châteaux,  et,  tandis  que  les  conCèdérés 
se  retranchaient  près  des  murs  de  la  cité,  il  vint  sous  leurs  jeux 
tracer  son  camp,  un  peu  plus  au  nord, On  prétend  que  des  eo* 
YOjés  du  roi  de  France  arrivèrent  alors ,  le  sommant  d'évacuer 
le  pays ,  mais  que  Rodolphe, du  ton  qui  lui  était  habituel ,  ré- 
pondit à  leurs  menaces  qu'avec  quarante  mille  hommes  d'infao' 
terie  allemande ,  et  quatre  mille  cavaliers  d'élite,  il  ne  craignait 
qui  que  ce  fût  dans  l'univers. 

Défendue  par  la  rivière  du  Doubs,  la  cité  n'avait  que  de  fai- 
bles murailles.  Le  désespoir  soutenait  les  habitans.  Sûrs  de 
perdre  leurs  franchises  s'ils  étaient  vaincus ,  ils  étaient  encore 
exaspérés  par  les  désastres  de  leurs  terres.  Du  haut  des  murs 
ils  voyaient  leurs  moissons  dévastées ,  leurs  vignes  arrachées  ou 
foulées  aux  pieds.  Rebelle  malgré  lui,  l'archevêque  n'était 
épargné  ni  dans  ses  terres  ni  dans  ses  forteresses ,  et  les  cha- 
noines ,  en  proie  à  un  double  péril ,  payaient  le  comte  de  Bour- 
gogne pour  les  défendre  autant  contre  les  citoyens  que  contre 
Tempereur  (2). 

tuere  dênêgatset,  rê^Min  Burgundiam  cum  emêreituvalidùintravit,  (Cc»ii* 
tinucUor  Martini  Poloni,  apud  E écart ,  corpus  hist.  tned.  <BVi,  1,  c.  U».) 
Quelques  auteurs  prélendoot  même  qu'OtloD  arait  dans  son  armée  une  Iroope 
de  Français  considérable.  {Annales  Steron.  ad  ann.  1987.  Apud  frehêr. 
icript.  rer,  German.,  p.  57t.  —  Trithêm,  chronie,  Hirsaugiensê  ad  ann, 
1281.) 

(1)  Haymes  de  Faucogney  donne  an  couTent  de  BeUevaux  »  ponr  remède  de 
ion  arme  (  àme)  et  pour  resUtution  de  dommages  qa*U  haut  esoteno  por  cbîef 
de  Tost  monseigneur  le  comte  de  Bonrgoigne,  qui  est  tiaut  logié  sar  leur,  40 
Bols  d^eslerenans  par  an.  Charte  de  1380.  Cartul.  de  Bellevaux, 

(t)  Quittance  da  0  août  tS89  de  la  somme  de  SOO  lirres  payées  à  Thibaut  de 
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Lo  siège  de  Besançon  est  décrit  avec  beaocoup  de  naïveté 
dans  la  Ghroniqae  d'Albert  de  Strasbourg  : 

•  Pour  faire  mettre  en  liberté  les  Bâloi^,  Rodolphe,  dit-il, 
»  accoarat  en  Bourgogne  et  assiégea  Besançon  avec  une  puis* 
»  santé  armée.  Là  ,  réparant  de  ses  propres  mains  les  manches 
»  de  sa  cotte  de  maille  déchirée ,  il  donnait  l'exemple  à  ses 
»  soldats.  Le  comte  de  Bourgogne,  déployant  toutes  ses  forces, 
«  se  posa  contre  l'armée  du  roi  avec  ses  troupes,  dans  le  but 
»  de  lui  couper  les  vivres.  Effectivement  là  famine  fut  grande 
»  pendant  un  jour  dans  son  camp.  Le  roi,  voyant  alors  des  raves 

•  dans  un  champ,  en'arracha  une  et  la  mangea.  A  son  exemple, 
»  l'armée  mangea  des  raves  et  s*en  rassasia. 

»  S'avançant  alors  vers  Tarmée  ennemie ,  placée  dans  la  vaK 
D  lée,  sur  le  bord  de  la  rivière ,  le  roi  se  retrancha  sur  une  mon-. 
»  tagne voisine  (le  mont  Mandolier  ou  mont  de  Bregille),de 
»  sorte  que  les  deux  armées  se  voyaient  mutuellement.  Sur  le 
»  soir,  il  délibérait  avec  les  chefs  de  son  armée ,  qui  lui  deman- 

•  daient  de  quoi  ils  pourraient  vivre.  Soyez  sans  inquiétude  , 

•  dit  le  roi;  si  nous  sommes  vainqueurs , les  vivres  ne  nous 
»  manqueront  pas;  si  nous  sommes  vaincus,  ils  sont  assez  no*- 
»  blés  pour  donner  du  pain  à  leurs  prisonniers.  Pendant  cet 
»  entretien  la  nuit  tomba. 

B  II  s'élevait  alors  dans  les  armées  ce  bruit  confus  que  Ton  y 
»  entend  d'ordinaire.  Or,  il  arriva  que  quelques  Suisses  (  le  roi 
»  en  avait  douze  cents),  accoutumés  à  courir  sur  leurs  monta* 
»  gnes ,  descendirent  de  la  hauteur  et  se  jetèrent  sur  le  camp'du 
»  comte  de  Ferrette ,  qui  était  un  des  auxiliaires  de  Tarmée  de 

•  Bourgogne.  Ils  entrent,  tuent,  pillent,  même  dans  la  tente 

•  du  comte,  de  sorte  que  des  cris  confus  s'élevèrent  dans  la 
»  vallée.  Quelques  Bourguignons,  se  conflant  à  leur  multitude 
»  et  à  la  difficulté  qu'avait  le  roi  de  descendre  vers  eux  ,  se  pro- 

Rougemonl  par  les  cbaooioes  de  VogUse  mélropoliUine  pour  les  garder  e(  dé- 
fendre contre  le  roi  d'Allemagne  et  contre  les  citoyens  de  Besançon,  (Inv. 
du  grand  chapitre.) 
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»  posaient  de  lui  couper  la  retraite.  Mais  l'un  d*eax  leur  dit  : 
»  i/d  connais  Rodolphe  :  dût-il  ramper  sur  sesf  ieds  et  sor  ses 
»  mains,  nous  sommes  sûrs  d'être  assaillis.  Cette  réflexion  lear 
»  donna  de  la  crainte  :  aassi  le  o^atin ,  ils  envoyèrent  une  dëpu- 
»  tation  au  roi.  Celui-ci  ne  voulut  rien  entendre  qu'on  n'eût 
9  d'abord  rendu  les  prbonniers.  Alors  le  comte  et  les  grands 
»  vinrent  en  personne  et  traitèrent  de  la  paix.  Les  vassaax  de 
»  l'empire  prêtèrent  serment  de  fidélité  et  furent  inrestis  de 
B  leurs  régales  (1).  • 

Le  véritable  motif  de  la  soumission  des  confédérés  est  qu'il 
ne  reçurent  point  de  Philippe-le-Bel  le  secours  qu'ils  atten- 
daient (2).  Le  baron  d'Arlaj  se  rendit  teur  médiateur  envers 
Bodolphc.  Sous  la  peine  do  quinze  mille  marcs  d'argent  dont  il 
fut  la  caution ,  son  neveu  le  comte  palatin  promit  (  2  sep- 
tembre 1289)  de  faire  bomroage-lige  à  l'empereur  dans  moins 
de  vingt-cinq  jours ,  c  de  la  manière,  dit-il ,  que  nos  ancêtres  ont 
»  fait  hommage  aux  temps  passés  entre  les  mains  des  empereurs 
ji  et  ont  été  leurs  hommes  (3).  i  L'empereur ,  victorieux ,  se 
rendit  à  Bàle.  C'est  là  qu'Otton  vint  accomplir  sa  promesse  (4) , 
et  l'empereur  révoqua  la  prescription  dont  il  l'avait  frappé 
(21  septembre  1289).  Ainsi  se  dissipa  la  confédération  boui|[ui- 
gnone.  Le  parti  français  parut  pour  un  temps  découragé  et 
vaincu  (5). 

Mais  Besançon  n'avait  pas  ouvert  ses  portes.  Rodolphe ,  en  se 
retirant ,  chargea  le  baron  d'Ariay ,  son  beau-frère,  d'en  pour- 
suivre le  siège.  Effectivement ,  dès  les  premiers  jours  du  pria* 

(I)  Alberti  Argentin,  Chronie,  Dans  UrsUcios ,  p.  105. 

(S)  V.Muller,l.I,c.  17. 

(3)  Chambre  des  comptes  »  B ,  ^02. 

(i)  Les  termes  de  son  hommage  sont  remarquables  :  Nohis  f$cit  hommâ' 
gium  ligiutn  ante  omnêssacro  romano  impsrio,  et  pro  omnia  feuda  qu9 
anticessorêt  sui  à  romanis  regibus  imperatorihus  tenuerunt  vel  teners 
eonsneverunt  temporibus retroactis...  (20  septembre  iSSO,  B,  &91.) 

(b)  DoDod  n*a  poiot  connu  ces  faits  dont  M.  Daternoy  m*a  foomi  presqoe 
tontes  les  pièces.  Anssi  cet  auteur  suppose-t-il  qne  Temperenr  fut  obligé  de  se 
retirer»  parce  que  Farmée  des  comtes  le  harcelait  et  lui  coupait  les  vitres. 
(  Histoire  du  comté,  II ,  91i.  ) 
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temps  de  TaDoée  1290 ,  ce  chef  du  parti  impérial  était  aux  pieds^ 
des  murailles ,  arrêtait  les  marchands  qui  se  rendaient  aox 
foires  de  Champagne ,  et  commençait  le  siège  avec  Tbiébaud 
de  Yaire  et  ses  autres  yassaui.  Les  habitans  avaient  prévu  cette 
attaque, et^'étaient  assuré  le  secours  de  Bichard»  sire  d*AceIIe , 
capitaine  intrépide,  qui  se  jeta  dans  ses  murs  à  la  tète  d*une 
troupe  de  gentilshommes  montés  et  armés  (1).  lis  écrivirent 
aussi  au  comte  palatin,  gardien  de  la  ville,  pour  lui  demander 
des  troupes.  Otton  leurrépondit  comme  un  homme  lassé  de  la 
guerre  ou  retenu  par  son  serment  : 

«  J)e  ce  que  mandez  nos  avez  comme  de  la  besoigne  que  vos 
,,  ».  avez  à  faire  k  roi  d'Allemaigne  et  à  mon  seignour  Jehan  de 
»  Ghàlons,mon  oncle!..  Molt  volontiers  nos  travaillerons  de 
»  maistre  entre  vos  et  lui  bien  et  la  paix ,  et  bien  craions  que 
>  nos  hacions  povoirpour  monseignour  Jehan,  notre  oncle,  de 
»  la  paix.  Si  nous  l'avions  si  bien  pour  loa  roj,  pour  laquelle 
»  chose  nos  vos  louerions  que  vos  haussiez  .bon  consoil  entre 
»  vos  de  escorder  et  de  faire  paix  à  lour  :  car  nos  entendons 
9.que  ce  seraii  voire  bien  et  voêre profit,  ^  Après  avoir  promis  do 
s^employer  avec  activité  à  la  négociation  qu'il  conseille,  le  comte 
ajoute  :  c  Vos  savez  bien  que  K  roi  d'Allemaigne  est  nostre 
»  sire  lige  devant  tous  aultres  en  nom  d*emperaonr,  à  la  corone 
»  de  Tempère,  toutefois  que  lui  plerait  por  Ini^  nos  ne  lui  po* 
•  vons défaillir  de  moindre  da  choses^  se  il  nos  le  requiert 
»  encontre  vos  (2).  » 

Cette  lettre,  écrite  de  PontailKer  le  2  avril  1290,  porta  le 
découragement  dans  Tàme  des  habitans.  Voyant  son  gardien 


(1  )  La  charte  est  dn  mois  de  rérrier  1M0  (  N.  S.,)  mercredi  devant  les  Bordes  : 
féehart,sir0d"Ae elle,  promet,  comme  dese ors.  fut  et  apptwitset  devoir^ 
être  entre  le  roi  Raoul,  Jean  de  Chdlons  et  ses  aideurs  d'une  part,  et  les 
ei tiens  d'autre  part,  de  les  aider  et  conseiller  et  de  demeurer jusqu'àla  fin 
d€ifïs  la  viUe.  (  Archirea  de  Besançon.)  On  lai  promit  600  litres ,  qae  la  ci(4 
n'arait  pas  et  qu'elle  emprunta.  Il  demeura  50  jours  à  Besançon.  Ce  seigneur 
descendait  de  la  maison  de  Neucbâtel.  Girard  de  Neochâlel,  son  grand  pére^ 
et  Jean ,  son  père,  étaient  connétables  de  Bourgogne. 

(S)  Archives  de  la  ville ,  registre  de  1SS9. 
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prêt,  au  besoin,  à  marcher  contre  elle,  la  ntullUode,  com{K>> 
sée  de  cultivateurs,  dont  les  terres  et  les  vignes  restaient  in- 
cultes ,  s'écria  qu'il  fallait  négocier.  Les  cheCs  s'y  décidèrent  : 
une  suspension  d*armes  fut  demandée  au  baron  d'Arlaj,  par 
Vintermédiaire  de  Gauthier  de  Monlfaucon  et  de  Simon  de  Muni- 
bèliard.  Celte  trêve  accordée ,  les  habitansse  hâtèrent  de  sortir 
des  murs  pour  se  livrer  à  leurs  travauiL. 

L'un  des  citoyens ,  Yiliemin  de  Gj,  fut  député  vers  le  roi  d'Al- 
lemagne. Le  peuple  se  présentait  comme  prêt  à  reconnaître  avec 
docilité  la  souveraineté  de  Tempire;  il  n'y  mettait  qu'une  con- 
dition f  c'est  qu*à  son  tour  Teropirc  reconnaîtrait  ses  franchises. 
Le  texte  en  fut  rédigé  avec  beaucoup  d'adresse  (24  avril  )  :  on 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  étendre  les  droits  de  ta  ville  et 
limiter  ceux  de  l'archevêque.  Si  nouvelleeneore  dans  la  carrière 
de  la  liberté,  elle  n'avait,  à  l'entendre ,  jamais  cessé  d'être  libre. 
Cou  fut  nos  franchises  el  nos  custumesj  disait*elle  dès  le  début  de 
sa  requête  à  Rodolphe ,  cou  gue  nos  wons  u^sé  depuis  h  tems 
dou  quri  ne  est  mémoire  :  çou  est  ce  que  les  prodomes  de  Besan- 
çon et  les  ciiien?  requièrent  à  très  haut  prince  et  souverain  Raou, 
roi  des  Romains.  Suit  une  nomenclature  fort  étendue  de  ses 
libertés,  dont  la  première  est  d'être,  sans  intermédiaire,  sufette 
à  l'empire.  Ce  que  es,  dit-elle ,  en  la  divine  Écriture  des  glorûms 
apostres  saint  Ferréol  et  saint  Ferjeux  (1)  :  expresûons  insi- 
dieuses, destinées  à  (aire  penser  que,  depuis  la  chate  de  l'em- 
pire romain ,  elle  n'avait  jamais  eu  de  seigneur. 

L'empereur  consentît  à  tout.  Il  aimait  la  liberté,  il  l'avait 
prouvé  à  l'égard  des  villes  de  i'Helvétie.  Il  fallait,  d'ailleurs, 
par  un  puissant  intérêt ,  défendre ,  contre  les  séductions  du  roi 
de  France,  cette  ville,  située  à  l'extrémité  de  l'empire.  Pléni- 
potentiaire de  son  beau-frère ,  le  sire  d*Arlay  traita  en  son  nom 
le  5  juin  1290.  Toutes  les  libertés  de  la  ville  furent  reconnue» 
et  proclamées  d'un  commun  accord.  Seulement  le  même  jour, 

(I)  Archives  de  la  ville,  regislre  de  ISSO. 
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seuls  cas  où  il  y  aura  li^n  à  l'ameDde  an  profit  du  juge,  sara 
le  sang ,  remploi  d'armes  émonlnes ,  et  la  contumace  (1  ). 

Fier  de  ces  éclatans  pririléges,  Besançon,  ville  impériale, 
ajouta  un  aigle  à  son  sceau.  Ville  libre»  elle  se  considéra  comme 
une  sorte  de  république  ;  elle  Teût  été  si ,  nommant  elle-même 
ses  juges,  elle  ayaiteu  une  juridiction  indépendante  (2).  Sans  dis- 
tinction de  fortune  et  de  naissance,  tous  les  citoyens  prirent  part 
au  gouYcrnement  :  on  n'aperçoit,  dans  les  priemiéres  nominations 
de  ses  treize  prudhommes,  que  des  noms  de  boui^^eois  ou  de 
paysans.  Composée  d'environ  six  mille  babilans ,  mais  sans  no- 
blesse, Besançon  n'eut  pas  de  fiictions  comme  les  villes  de  l'I- 
talie, et  quelques-unes  de  THelvétie  et  de  rAlIcmagne.  La  lutte 
s'établit ,  comme  nous  le  verrons,  entre  la  commune  et  Farche- 
véque ,  puis  entre  la  bourgeoisie  et  le  bas  peuple  (3). 

Ce  triomphe  exalta  la  confiance  des  Bisontins.  Ils  avaient  fait 
bien  des  conquêtes  depuis  trente  années.  De  sa  grandeur  passée 
l'archevêque  ne  conservait  que  le  tonlieu,  le  banvin,  le  droit 
de  battre  monnaie ,  et  ses  tribunaux.  Ces  tribunaux  gênaient  /es 
citoyens;  et ,  comme  le  parti  le  plus  fort  abuse  tç^ujours,  îb  ne 
songèrent  plus  qu'à  les  renverser. 

De  leur  propre  autorité  ils  nommèrent  un  juge,  on ,  comme 
ils  l'appelaient ,  un  capitaine  :  c'était  un  habitant,  appe^  Amé- 
dée  de  Choie.  Celui-ci  ouvrit  son  tribunal ,  prit  séance,  jugea, 
gagea f  même  les  ecclésiastiques^  et,  crainte  Oji  repentir,  finit 


(1)  Chambre  des  comptes,  B.  7S. 

(S)  Je  m'étODDe  qu'il  ne  soit  pas  qoestiop,  dans  le  dipldme  de  ItOO ,  i» 
4roit  d'appeler  de  TarcheTèqae  à  l'empereor.  Ce  droit  important  |afait  été  re- 
conno  dans  une  charte  du  roi  Guillaume  de  1155. 

(3)  C'est  en  1380  que  commence  le  premier  registre  de  la  camaraii^  Il  com- 
prend les  années  suirantes  Jusqu'en  1320. 11  s'est  tenu  d'abord  arec  désordre. 
Il  y  a  des  lacunes  dans  les  rôlnmes  suirans.  6n  j  rencontre  dés  les  premières 
pages  un  tableau  curieux  .de  la  population  de  la  TiUe.  On  peut  en  Juger  par 
celui  des  contribuables  des  direrses  bannières.  Tout  chef  de  maison ,  fut-ce  on 
orphelin  ou  une  Tenre  7  est  inscrit.  Le  nombre  total  est  de  1961 ,  répartis  de  la 
■lanière  suiTanle  :  BANNIÈRES  Sainte  Quentin ,  965;  *-  Saint  -  Pierre, 
1S1;  -rCAamars.OS;  -  6lére$,  I9i ;-»  Battant,  Wi;  -  Charm0ni,,%i9; -> 
Arènei,  133. 
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par  abdiquer  (14  mat  1291).  Tel  fat  contre  les  tribunaux  de 
l'archevêque  le  premier  acte  d*une  lutte  qui  devait  durer  quatre 
siècles. 

Ces  entreprises  effrayaient  Eudes  de  Bougemont ,  qui  occu- 
pait le  siège  épiscopal  depuis  1265.  Décidé  à  s'assurer,  en  cas  de 
besoin,  une  retraite  inaccessible  dans  le  voisinage  de  la  cité,  il 
choisit  le  sommet  aride,  escarpé  et  étroit  de  Roignon,  dont  la 
base  élargie  est  baignée  d'un  côté  par  le  Doubs.  Là ,  par  ses 
ordres ,  une  forteresse  se  commence  et  s'élève ,  des  fossés 
larges  et  profonds  sont  creusés  tout  autour.  On  l'apercevait 
depuis  la  ville.  Aux  clameurs  qui  se  font  entendre,  l'archevêque 
Fèpond  par  une  force  imposante.  Gau  ihier  de  Mon  tfaucon,  sei- 
gneur d'Orbe  et  Vuillafans,  le  sire  d'Aucelle ,  des  gens  armés  lui 
promettent  leurs  secours ,  et  protègent  les  travaux.  Gauthier  de 
Montfaucon  vient,  dans  ce  but,  s'établir  au  château  de  Tho- 
r9i8e  (1). 

Appujés  vraisemblablement  sur  la  charte  de  1191  (2),  les 
chefs  de  la  commune  recourent  alors  à  la  force ,  mais  à  une 
force  lente  et  calculée,  non  à  une  irruption  soudaine,  comme 
on  le  croit  encore  aujourd'hui.  Hugues  de  Bourgogne ,  frère  du 
comte  palatin,  prince  belliqueux  et  influent,  répond  un  des 
premiers  à  leur  appel,  et  entredans  la  ville  avec  ses  gens  d'armes, 
le  10  juillet  1291.  D'autres  renforts  sont  envoyés  ou  conduits 
par  Hugues  de  Vienne,  Pocart  de  Bans,  Thi^aud  lY  de  Neu- 
chàtel ,  et  Jean  de  Belmont. 

Ce  n'est  que  le  mardi  24  juillet  que  les  bannières  sortent  de 
la  ville ,  mêlées  à  celles  des  seigneurs  (3).  On  ignore  quelle  ré* 

(f)  L*«rcheTéqae  loi  afait  promis  9,000  linei  etteTenintes.  AUettiUon  de 
GiQthier  de  Moiatfaaeon»  Étteone,  sire  de  RaflTej,  Jean  de  Ghasseiffiie ,  et 
Thiéband  de  Vaifre ,  sire  d*Héricoart ,  du  U  septembre  ISOI . 

(S)  Cette  charte  est  formelle  contre  l'entreprise  del'archeTéqoe.  ProMbemus 
fis  aliqua  œdifieia  fkantinfrà  amhitmm  eivitaiU  Vêl,  eireà,  undé  cMtas 
ktdi  posHt  vel  impugnari.  Mais  cette  défense  arait  été  anéantie  de  droit  par 
la  réTocation  de  la  commnne  en  liSi»  1M5  et  ti31,  et  elle  n'était  point  renon- 
relée  dans  la  charte  de  franchise  do  5  Join  ISOO. 

(3)  |«e.  mardi  après  la  Madeleine  çoo  ûit  ton  premier  jor  qoe  nos  «lames  an 
chasteaa  de  Roignon.  (  Eeg.  de  1280.) 
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fktance  iU  troavèreiU  sar  le  cbemin;  il  parait  cependant  qne 
l'armée  derarche?éqaesiaiioDnaU  àpeadedisiance  des  murs  (1). 
Vost  des  citoyens  pénètre  jusqu'au  pied  de  la  montagna  «m  la 
forteresse  était  bâtie.  Elle  était  petite  (2) ,  mais  la  posîtioa  était 
formidable.  Cependant  on  granit  avec  ardeur»  on  comhat  an 
sommet,  des  échelles  sont  dressées ,  et  la  forteresse  est  emportée 
d'assaut.  L'archevêque ,  qui  s'y  était  renfermé ,  échappe  avec 
peine  ;  quatre-vingt*dix-neuf  combattans  (3)  sont  falta  prison- 
niers et  conduits  en  triomphe  à  la  ville ,  tandis  qu'une  autre 
partie  des  assaillans  s'établit  dans  le  château. 

Sur-le-champ  la  destruction  en  est  ordonaée.  Pendant  Ax* 
huit  jours  les  poutres  et  les  crocs  jouent  contre  les  murs  ée  la 
forteresse;  on  les  nivelle  aux  fossés,  puis  les  pesantes  ekmr^iêês 
chargées  des  engins  et  des  insirumens  de  démolition  renireni 
dans  la  ville,  escorlées  di  cuers  des  bannières. 

L'empereur  Rodolphe  venait  de  mourir  (15  juillet  1291  ). 
Un  interrègne  de  dix  mois ,  qui  suivit  sa  mort,  no  laissait  à  Tar- 
chevôque  Eudes  aucune  espérance  de  secours  ou  d'iot^préta- 
iion  des  traités.  Cédant  à  la  nécessité,  il  traka  par  VenlTemiBn 
de  Hugues  de  Bourgogne,  fit  présent  aux  citoyens  de  cinq  cents 
francs  qu'ils  lui  devaicAt;  et,  l'année  suivante,  Uonibert  do 
Rougemont,  son  neveu,  promit  qu'à  l'avenir  aucuii  ehàleaa- 
fort  ne  serait  construit  sur  le  territoire  de  la  ville  (4). 

Pendant  ces  évéaemens ,  Pbilippeflc-fiel  suivait  le  cours  ée 
ses  projets  sur  le  royaume  d'Arles.  D'un  côté,  H  se  saisit  de 


(1)  18  mars  1S9S»  N.  S.  QuiUance  de  136  esteTenans  et  de  Tingt  bicbets  da 
froiDent,  donoée  par  GuUlemeiie,  alibesse  de  Batlaot ,  à  rarefaeTèqne  ^dom , 
poar  les  domaiafe»  par  eUe  et  son  conTeoltopporléséeranBée  dascifoear 
archeTêqoe  et  de  ses  adbérei»  et  alliés ,  pendant  qo'il  disait  bâtir  le  châloaD  àm 
«e^t  Boi^rooD.  (  Inventaire  de  Tarohevéehé,) 

(S).  Les  Pttines  en  sont  enoone  très  visiUes ,  quoique  les  fessés  soieaC  demi* 
ooaablés  par  les  défaris.  Son  étendue,  nesorée  an  ^s » éUk de SO nèties en 
longnenr»  sar  AO  mètres  en  larfeor.  Sa  forme  était  ovale. 

(3)  ÀrcbîTes  de  la  Tille,  registre  de  1989. 

(i)  Charte  dn  aoieraredi  après  la  Satnt^eorfet  (avril  \n^).  CaHuMrê  4û 
Montfauçon. 
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Lyon ,  qu'il  réunît  à  la  France  (1292)  ;  de  Tautre ,  il  s'assure  le 
comté  de  Bourgogne,  en  iançant  Tun  de  ses  fils  à  Jeanne,  alors 
héritière  unique  du  comte  palatin  (vigile  de  la  Pentecôte  1291  ). 
Ce  mariage  devait  faire  passer  à  Tun  des  fils  de  France  les  comtés 
d*Artois  et  de  Bourgogne.  Otton  promit  même  d'agir  près  do 
l'empereur  pour  affranchir  les  fiefs  du  comté  de  tout  hommage 
envers  l'empire. 

Adolphe ,  successeur  de  Rodolphe  sur  le  trône  d'Allemagne , 
se  montra  peu  disposé  à  de  semblables  concessions.  Il  imita  la 
politique  de  Rodolphe ,  qui ,  six  semaines  avant  sa  mort ,  signait 
encore  deux  diplômes  pour  assurer  au  baron  d'Arlaj  de  nou- 
velles faveurs ,  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Claude ,  et  le  droit 
de  battre  de  la  petite  monnaie  par  toute  sa  terre,  où  et  quand 
il  lui  plairait  davantage  (  28  juin  1291  ). 

Otton  ne  fut  pas  moins  humilié  sous  Adolphe  qu'il  l'avait  été 
sous  son  prédécesseur,  et  les  faveurs  marquées  de  cet  empereur 
pour  Jean  de  Gbàlons  n'eurent  pas  même  l'excuse  de  la  pa- 
renté. Dans  l'automne  de  1293,  Otton  s'était  rendu  au  camp  de 
l'empereur,  qui  assiégeait  Golmar.  Il  venait  défendre  son  frère 
et  lui-même  contre  le  sire  d'Arlay.  Gomme  comte  souverain , 
il  avait  cru  pouvoir,  depuis  la  gorge  de  Jougne  jusqu'aux  lieux 
voisins  de  Dole,  assujétir  à  ses  nombreux  tributs  l'ancienne  vob 
romaine  fréquentée  par  les  marchands  italiens.  Attaqué  à  raison 
de  cette  entreprise  par  le  baron  d'Arlay,  Otton  fut  ,.en  présence 
des  princes  de  l'empire,  condamné  à  détruire  le  nouveau  péage, 
qui  nuisait  à  celui  de  Jougne.  A  cette  humiliation  s'en  joignit 
une  autre  plus  pénible  à  sa  fierté. 

Le  baron  d'Arlay  avait  fait  acheter  la  mairie  et  la  vicomte  de 
Besançon,  deux  fiefs  del'empire,  qui  lui  assuraient,  pour  lui  et  m» 
descendans,  les  tribunaux  et  presque  le  gouvernement  de  la  cité. 
L'archevêque  Eudes  de  RougemonI  et  ie  peuple  n'avaient  paa 
vu  sans  effroi  s'introduire ,  à  prix  d'or ,  dans  leurs  murs ,  un 
homme  également  puissant  et  insatiable  :  aux  yeux  du  prélat, 
c'était  un  rival  destiné  à  le  supplanter;  aux  yeux  des  citoyens > 
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c'était  anmattre,  et  par  conséquent  on  ennemi.  Aussi  Tarche- 
▼éque  ayait  refusé  de  mettre  Jean  d,e  ChAlons  en  possession  de  la 
mairie.  Il  hii  avait  même  opposé  un  compétiteur  redoutable  daas 
Hugues  de  Bourgogne,  frère  du  comte  palatin,  qu'il  investit  alors 
de  la  mairie  et  de  la  vicomte  (1).  La  guerre  sanglante  qui  avait 
suivi  entre  les  deux  rivaux ,  durait  encore  lorsque  Otton  vint 
au  camp  devant  Golmar  (2). 

Sans  hésiter,  Adolphe ,  qui  désirait  contenir,  par  Tnn  de  ses 
partisans ,  la  ville  de  Besançon ,  dès  tong-temps  suspecte  à  l'em- 
pire ,  chargea  le  comte  palatin  dinvestir  le  baron  d'Arlay ,  les 
clefs  à  la  main ,  de  la  mairie  de  Besançon.  C'était  l'obliger  à  dé- 
pouiller son  frère.  Otton  ulcéré  n'osa  refuser  (3),  résolu  peut- 
être  à  désobéir  (22  octobre).  Puis,  le  lendemain ,  Adolphe  lui 
fit  prêter  hommage  à  Fempire,  hommage  qui  avait  toujours 
répugné  à  la  fierté  des  comtes  de  Bourgogne. 

Otton  différa ,  autant  que  possible ,  d'exécuter  l'ordre  de  lem- 
pereur;  ce  n'est  qu'au  mois  de  janvier  1294,  qu'il  investit  le 
baron  d'Arlaj  de  la  mairie  de  Besançon  (4).  L'archevêque  îo- 
digne  protesta  par  un  monitoire,  et  offrit  même  au  comte 
palatin  la  mairie  et  la  vicomte.  Otton,  avec  cette  mobilité  de 
caractère  qui  lui  était  propre,  accepta  ces  deux  ^efs,  en  reçut 
l'investiture,  puis,  reculant  devant  le  danger  d'une  guerre  avec 
te  baron  d'Arlaj,  les  lui  abandonna  (5),  et  lut  excommunié  par 
Parchevêque  (6). 

Telles  étaient  les  humiliantes  fluctuations  du  comte  palatin  » 
en  butte  à  tous  les  événemens,  abaissé  par  les  empereurs. 


(I)  Donod ,  qai  n*a  pas  connu  à  cet  égard  beaacoop de  pièces  originales ,  ■• 
•emble  aroir  commii  plosieiirs  errevrs  aor  cet  faila.  (  Hirtoire  de  TÉf Ito, 
ï,p.lU.) 

(9)  Toutes  les  chartes  relatires  à  cette  guerre  sont  à  la  chambre  des  comptée 
•t  auK  archlTes  de  la  Tille,  laquelle  se  mit  prudemment  à  Técart,  malgré  aoa 
amitié  pour  Hugues  de  Bourgogne. 

(3)  Chambre  des  comptes,  B,  liS. 

(i)  Ibid.,A,13S. 

(S)  LetUesd'Otton,  jaoTier  iS9i.  Gartul.  de  VarcheTéclié. 

(S)  B,  134. 
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oigri  par  ses  mauvais  succès,  excommaniè ,  ruiné,  et  harcelé 
par  ses  créanciers  (1).  Extrême  en  tout ,  et  comme  an  homme 
.  conduit  par  le  désespoir,  il  se  livra  corps  et  biens  à  la  France. 
Philippe-le-Bel  l'attirait  plus  que  jamais  à  sa  cour.  Décidé  à 
convertir  le  royaume  d'Arles  en  provinces  françaises ,  ce  prince 
avait  répondu  avec  6erté  à  Tempereur  Adolphe ,  qui  lui  deman- 
dait compte  de  ses  envahissemcns  (2).  Il  fallait  se  presser, 
caria  guerresemblait  imminente.  Au  mois  de  mars  1295  (N.  S.), 
tout  fut  consommé.  Pour  la  dotde  Jeanne,  Talnée  de  ses  deuK 
filles,  promise  à  Tun  des  fils  de  France,  Otton  déclare  abandon- 
ner au  roi ,  et  à  jamais ,  son  comté ,  sa  baronnie,  sa  terre,  ses 
droits,  ses  hommages  et  ses  fiefs.  Pour  gage  de  cet  étrange 
traité ,  il  livre  au  roi  ses  propres  enfans ,  même  ceux  qui  ne  sont 
pas  nés, même  les  héritiers  mâles  qu'il  peut  avoir.  Tous  seront 
mis,  jusqu'à  l'Age  de  diX'Sept  ans,  entre  les  mains  du  monar- 
que ,  qui  est  dès  lors  possesseur  absolu  du  comté.  En  retour , 
Philippe  lui  donne  une  somme  pour  pajer  ses  dettes ,  une 
pension  pour  vivre, et  assure  à  ses  enfans  une  pension  sur  le 
trésor  de  France.  Après  cette  abdication  (3) ,  Otton  abandonne 
le  comté  de  Bourgogne  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  et  va  ca- 
cher sa  honte  à  Paris  ou  dans  les  armées  françaises.  Il 
conserva  cependant  encore  le  titre  de  comte  palatin  de  Bour- 
gogne et  de  sire  de  Salins,  vain  nom  que  la  France  et  Tempire 
ne  lui  donnaient  même  plus  (4). 


(I)  «  Olte,  qoi  eut  en  mariage  Maliaot ,  fille  de  Robert  II ,  fut  trèf  mauTaii 
»  mesoagler  et  sê  trouva  chargié  de  grandes  debtes,  en  lelle  façon  que,  pour 
»  meUre  reigle ,  etUt  et  conduite  en  ses  affaires ,  il  fit  des  traités  ayec  Philippe- 
»  le-Bel.  (  Recueil  de  maître  d'Oflbj,  conseiller  de  Marie ,  comtesse  de  Boor- 
»  gogne.  MSs,  Chifiet) 

(S)  On  conser? e  au  trésor  des  chartes  la  lettre  d'Adolphe  à  Philippe-le-Bel , 
datée  de  Nuremberg,  31  août  ISOi ,  ainsi  qu'on  double  de  la  réponse  de  Phi- 
lippe. (Ms.  deFontanieo,  toI.  50.)  Art  de  vérifier  les  dates,  I ,  p.  &8S.  Y.  la 
lettre  d'Adolphe  dans  Lelbnit,  Coàeàù  juris  gentium ,  1 ,  Si,  J,  Martenne , 
Thésaurus  aneedot,  1 ,  1970.  ) 

(3)  A  nobisprœdicta  penitùs  ahdieando.  Traité  de  Yincennet. 

(i)  Dans  une  charte  de  ifffl  (N.  S  ) ,  Philippe-le-Bel  l'appelle  Othes ,  jadU 
tuens  palatin  de  Bourgogne  (  Pérard ,  p.  530):  et  l'empereur  Adolphe  lui 
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PUILIPPB-LS-BEL ,   ADMINISTRATEUE   OU   GOMTi.  ' 

1295-1307. 

Cet  humiliant  traité  fot  codcIu  le  2  mars  à  Yincennes  :  quel- 
ques jours  après  la  renommée  le  publiait  déjà  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  La  noblesse  en  frémit  :  c'est  elle  à  qui  l'on  donne 
un  maître ,  c'est  elle  que  l'on  Tient  de  vendre  au  roi  de  France. 
On  s'agite  de  toutes  parts,  du  nord  an  midi  on  entend  le  même 
cri  d'alarme.  Un  jour  est  fixé  pour  se  rendre  à  Besançon.  Le 
comte  de  Hontbèliard ,  propre  frère  du  comte  palatin  ,  Jean  de 
Cbàlons ,  le  comte  d'Auxerre ,  yassal  du  roi  de  France ,  le  con- 
nétable de  Bourgogne  et  autres  seigneurs ,  arrivent  dans  cette 
cité.  On  proteste,  on  s'unit ,  on  jure  que  le  rot  de  France  ne 
régnera  jamais  sur  le  comté  :  l'acte  d'association  est  écriL  Twl 
vu  cet  acte  redoutable ,  qui  devait  couvrir  la  province  de  deuil  -. 
sur  onze  sceaux ,  huit  j  sont  encore  attachés  (1).  Le  baron 
d'Arlaj  et  le  sire  de  Montfaucon  étaient  absens;  mais  leur  adhé- 
sion n'était  pas  douteuse  :  le  premier  surtout  ay^ii  tout  à 
perdre  sous  le  joug  de  la  France.  Cependant ,  comme  si  toutes 
les  révolutions  devaient  accroître  sa  haute  fortune ,  Tarche- 
vèqne  Eudes  de  Rougemont,  effrayé  et  voyant  l'avenir  si  ora- 
geux ,  dépose  entre  ses  mains  la  mairie  et  la  vicomte  de  la  ville, 
qu'il  lui  disputait  jusque-là  (2). 

Sans  s'intimider,  Philippe-le-Bel  faisait  envahir  le  pays.  Il 
avait  gagné  Hugues  de  Bourgogne ,  frère  du  comte  palatin , 
qu'une  guerre  récente  animait  contre  le  baron  d'Arlay  ;  il  le  fit 


doDoe  le  même  nom ,  Otio ,  quondàm  eomes  Burgundiœ ,  dams  on  titre  do 
mois  de  Tévrier  de  cette  année.  (  Chambre  des  comptes. }  On  peut  remanjver 
qu'en  13go  Otton  alTranchit  Quingey  ;  mais  il  ne  ût  pas  cet  acte  comme  comte 
de  Bourgogne.  11  tenait  Quin^ej  de  la  succession  de  son  frère  le  chanoiae» 
mort  en  isns. 

(1)  Chambre  des  comptes ,  B ,  653. 

(2)  Lettre  du  3  des  nones  de  Juin  1305  (  Cartul.  de  Varchtvêcké),  et  charta 
du  jour  de  laNatifilé  1S95,  B,  U7. 


Digitized  by  V:iOOQIC 


ÊPOQUB  DES  PBËMIERS  ArPRAKCHISSlUIEMS.  481 

soo  lieutenant  (1).  Daos  la  famillo  des  comtes  de  Bourgogne, 
sur  cinq  frères,  Otton  et  Hugues  sui?aieiit  la  basnière  du  roi, 
Renaud  et  Jean  celle  de  la  confédération ,  et  le  chanoine 
Etienne,  doyen  de  Besançon,  demeurait  neutre  comme  son  ar* 
chevéqne.  Les  troupes  de  Philippe  le-Bel  se  saisirent  dfes  châ- 
teaux et  des  domaines  du  comte  palatin  ,  et  entrèrent  même 
dans  les  forteresses  de  Tempire,  telles  que  le  château  de  Ve- 
soûl.  Ses  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes  de  Besançon,  où 
il  fit  mettre  sous  sa  main  la  mairie  et  la  vicomte ,  Gefs  de  Tar* 
chevêque  et  de  l'empire  (2).  Du  sein  de  cette  position  formi- 
dable, que  la  force  lui  avait  faite,  il  bravait  les  menaces  de 
l'empereur  Adolphe,  qui,  par  sentence  des  princes,  avait 
jeté  la  commise  sur  le  comté  de  Bourgogne ,  et  l'avait  réuni 
au  domaine  impérial  (3).  En  dépouillant  Otton,  Adolphe  eât  pu 
donner  le  comté  au  baron  d'Arlay;  mais  il  voulut  laisser  an  der<> 
nier  comte  la  ressource  du  repentir,  ou  il  craignit  de  faire  un 
ingrat. 

La  guerre  civile  durait  depuis  près  de  deux  ans.  Beaucoup  do 
sang  avait  coulé ,  quoique  le  détail  de  ces  combats  meurtriers  no 
nous  soit  pas  connu.  L*or  de  l'Angleterre  vint  fournir  un  nouvel 
aliment  au  feu  qui  dévorait  le  comté.  Avec  la  permission  de 
l'empereur,  les  barons  se  liguent  avec  Edouard ,  qui  faisait  la 
guerre  à  la  France ,  et  qui  soulève  à  la  fois  le  comte  de  Bar  et 
le  comte  dcFlandre.il  est  convenu  (2  août  1297)  que  les 
nobles  du  comté  feront  et  continueront^  contre  le  roi  de  France, 
ses  aydours  et  fauteours,  guerre  vive  et  à  perte  dans  le  comté  de 
Bourgogne  et  ès-lieux  voisins ,  tant  que  durera  la  guerre  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Le  subside  annuel  à  fournir  par 

(l}B,008. 

(t)  Trailé  do  8  féTrier  1M7.  Protestalioo  d*on  procarear  de  rarcheréque 
contre  Hugaet  de  Boargogne ,  qui  vonlait  entrer  en  possession  de  la  mairie  et 
do  la  Ticomlé  par  Odon  Micliaelis,  citoyen  de  Besançon,  nomine  illustrissimi 
régie  Franeorum ,  B ,  US. 

(3)  Comitatus  per  judicium  euriœ  nostrœ  nobis  adjudicatus,  et  Ottoni , 
quondàm  eomiti  Burgundtœabjudieatw,  Charte  do  S  février  1297.  Chambre 
des  comptes. 
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Edouard  est  de  treole  mille  li?res  touraois,  outre  atie  pareille 
somme  une  fois  payée  (1). 

Les  confédérés  étaient  Jean  de  Ghâlons»  comte  d'Aoxerre, 
Jean  de  Ghàlons-Arlay,  les  deni  iréres  do  comte  palatin;  Ke- 
naad  de  Bourgogne ,  comte  de  Montbéliard,  et  Jean  de  Boor 
gogne;Jean,  sire  de  Montfancon  ;  Gaathier  de  Mooifaocoo, 
son  frère;  Aymes ,  sire  de  Fancogney  ;  Tbièbant ,  sire  de  Neo- 
cbâtel  ;  Hambert ,  sire  de  Glairvanx  ;  et  les  sires  de  Gex ,  d'Oi- 
selet ,  de  Joux  9  de  Cbâteau-Vilain,  de  Montbéliard-MonCron,  de 
Montferrand ,  de  Gorcondray  et  d Argnel. 

Le  roi  de  France  à  son  tour  se  fortifia  de  Valliance  de  Robert, 
duc  de  Bourgogne  (2),  qu1l  créa  gardien  du  comté  (3). 

La  guerre  continuait  ayec  cbaleur,  quand  le  soulèyement 
de  la  Flandre  appela  sur  un  autre  théâtre  une  partie  des  coin- 
bal(ans.O(ton  y  suivit  le  roi  de  France;  le  sire  de  Montfancofl 
y  marcba  sons  Tétcndard  opposé  (4).  Otton  se  distingua ,  dit  Du- 
nod  ,  à  la  bataille  de  Furncs,  dans  laquelle  les  Allematids  fu- 
rent défaits. 

Dans  le  comté ,  la  yîctoire  était  balancée  pat  les  barons  ,  et 
plusieurs  cbevaliers  français  prisonniers  de  guerre,  notamment 
le  bailli  de  Màcon ,  étaient  enfermés  dans  les  murs  épais  do 
château  de  Roulans.  Philippe-le-Bel  affaiblit  la  confédération  en 
la  divisant.  Le  premier  baron  qui  céda  fut  Jean  de  Ghâlons* 
Rochefort,  prince  demi -Français  par  son  comté  d*Auxerre 
(mars  1298  ).  Il  fil  hommage  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  Bour- 
gogne au  roi  de  France ,  qui  promit  de  le  protéger  contre  le 


(I)  Kjmer,  pars  S,  p.  ISà,  tSi.  Ce  traité  fut  renoaveléà  Erdenbonif  es 
Flandre  le  7  mari  1S08.  Ibid.,  i9Q,  107. 
(i)  lofentaire  Ghâloa),  t»  Arlay,  n"  13. 

(3)  La  charte  est  dans  Pérard ,  p.  580.  Buood  pense  qn*en  1297-iaoS  le  foo- 
Ternear-général  du  comté  était  Liebaudile  BeanSiremont ,  le  premier  de  cette 
Qlostre  famille  qui  s'établit  dans  le  comté ,  où  son  mariage  arec  Marguerite  de 
Ghoiseul  lui  arait  donné  Scej-snr-Saône.  Il  ne  pouralt  être  qii*un  gardieo 
inférieur. 

(4)  y.  aussi  la  lettre  d' Edouard  pour  la  gaenre  de  Flandre.  (Rjner,  >• 
pars  3,  p.  t8(.} 
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resscniimcnl  des  barons  (t).  La  réconciliation  de  lAngIc(errc 
cl  de  la  France ,  et  le  double  mariage  qui  la  cimenta ,  achevè- 
rent d'ébranler  la  ligue  comtoise  (2).  Les  confédérés,  abattus  ^ 
se  réunirent  dans  les  champs  de  Morre,  pptil  village  situé  dansr 
une  gorge  profonde  près  de  Besançon,  et  Gauthier  de  Montfau- 
con>  Tun  d'eux  fut  chargé  de  traiter  de  la  paix  avec  Philippe- 
le-Bel  par  la  médiation  du  papo  Boniface  YIII  (  20  avril 
1298)  (3). 

L'empereur  Adolphe  mourut  quelques  mois  après  (2  juillet 
1298) ,  déposé  à  la  diète  de  Majence  et  tué  de  la  propre  main 
d'Albert ,  son  rival  et  son  successeur ,  à  la  bataille  de  Gelhciro. 
Philippe-le-Bel  gagna  le  nouvel  empereur  (4)  en  s'engageant 
à  lui  faire  hommage  du  comté  de  Bourgogne  (1299).  On  con- 
vînt en  outre  de  mettre  dans  la  rivière  de  Meuse  des  bornes 
d'airain  pour  séparer  la  France  et  l'Allemagne  Dès  lors  la  con- 
fédération, abandonnée  de  l'Angleterre  et  de  l'empire^  n'eut 
plus  qu'à  se  dissoudre.  La  paix  se  fit  en  1301.  Philippe-Ie-Bel  ne 
voulut  pas  réduire  les  barons  au  désespoir.  Il  se  borna  à  décla^ 
rer  que  le  château  d'Ornans ,  la  Salle  de  Pontarlier ,  dépendans 
du  domaine,  ainsi  que  le  château  de  Glervaux  en  montagne, 
ruinés  pendant  la  guerre,  seraient  relevés  aux  frais  des  confé- 
dérés ,  et  qu'ils  lui  prêteraient  hommage-lige  (2  mai  130t  ).  Eu 
retour  «  il  s'engagea  à  faire  réparer  les  dommages  que  le  feu  et 
de  longues  hostilités  avaient  causés  dans  leurs  terres ,  et  à  con- 
server  leurs  bons  us  et  coustumes  (3  mai).  Ainsi  finit  cette  ligue 
formidable  que  Dunod  nous  peint ,  on  ne  sait  pourquoi,  comme 
une  guerre  de  seigneurs  entre  eux.  Le  pays  était  couvert  de 
ruines.  Les  confédérés,  vaincus  ,  conservèrent,  malgré  cette 


{1  )  Chambre  des  comptes ,  B ,  6Si. 

(S)  Voy,  la  senteDce  fort  remarquable  de  Boniface  VIII,  arbitre  nommô 
par  les  dctii  rois  (S7  juin  1S08).  Rymer,  I,  pars  S,  p.  SOO. 

(3)  V.  Rjmer»I,par8  3,p.  197-190. 

(4)  L'entrefue  eut  liée  à  Qaatrefaox ,  entre  Tool  et  Taacouleors.  Toy.  les 
conTenlions  des  deux  princes.  Dvmont,  Corp.  diplom.,  I,  p.  1.  Leibnitz, 
Corpus  Juris  gentium,  I. 

3G 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


48f  ÉPOQGB  DBS  FBBMnCftS  ATFRANGHISSBVKIifS. 

apparenle  sommsàon ,  leonreMentimenf ,  leurs  famés  ,  leorâr 
affections,  qaïmtait  encore  la  natssaiice  de  deax  cnfiniff  mfti^» 
da  comte  Oiton.  Ib  hafrent  et  méprisèreni  celai  qai  les  «Fait 
liyrés  à  la  France  en  désiiëritant  sa  propre  familte. 

Parmi  ces  feadataireshamiliés  et  Tâittcos,  Jean  dé  Qiâloiis^ 
sire  d'Arlay,  jadis  chef  de  la  confédération ,  était  celai  qne  Phi- 
lippe désimit  davantage  acheter  par  son  argent  ou  capttter  par 
ses  bienfaits.  Ce  fier  baron  accaeillit  atec  om  secrète  joie  c^ 
avances  da  roi,  it  toalait  s'agrandnr  avant  font; il  na  rongil 
point  d'accepter  nne  prasion   annuelle  de  mille  livres  sor  le 
trésor  de  France  (août  1302)  )  Philippe  le  laissa  prendre  pes- 
session  de  la  mairie  et  de  la  vicoiltté  de  Besançon,  objet  de 
tant  de  combats*  Jean  de  GhAlons  se  consolait  de  son  indépen- 
dance perdoe  par  le  spectacle  de  sa  hante  fortaëe^  Ons'inagine 
diflicilement  toat  ce  qu'il  avait  acqois  depuis  vbgt  années,  et 
cependant  il  n'en  comptait  goère  plus  de  quarante)  An  dons  de 
Temperenr  Rodolphe  il  avait  joint  les  bienfaits  d'Albert,  son 
fils ,  et  notamment  le  droit  de  batlre  monnaie  à  Besançon  (21 
décembre  1299).  La  plus  grande  partie  du  département  actuel 
di]^ Jura  lui  obéissait.  L'argent ,  les  donations,  telles  qu'on  en 
fait  au  plus  fort,  les  associations  avec  les  abbajesavnient  porté 
ses  domaines  et  ses  fiefs  depuis  les  plaines  fertiles  de  Lons-le- 
Saunier  et  d'Aria  j  jusqu'aux  plus  hautes  ctmes  du  Jura.  Pour 
acquérir  la  moyenne'monlagoe ,  formée  de  la  combe  d'Ain  et  de 
ses  environs,  il  s'était  assuré  l'hommage  de  la  baronnie  de 
Clairvaux(l),ledonde  la  terre  de  Mirebel  et  de  Ghàtillon^ 
sous-Courtine ,  possédée  par  Jean  de  Vienne,  ainsi  que  Tassa» 
ciationaux  domaines  de  l'abbaye  de  Baleme,  qne  TAin  enferme 
d'un  vaste  replis.  La  baronnie  de  Gbàteau-Y ilain ,  ses  nombreoses 
dépendances  et  les  Hautes-Joux  qui  la  bornent  à  l'orient ,  loi 
avaient  été  soumises  dès  1286*  Il  avait  acheté  la  terre  de  Cham- 
pagnole,  qui  en  est  voisine.  Entre  les  domaines  des  sires  de 

(1)  Chambre  des  cdmples ,  6 ,  55^ 
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Gommercy ,  barons  de  Cbâtcau-Vilain ,  les  terres  dea  abbaye» 
de  Balerne  et  de  Sami-CIaude ,  se  trouvaient  les  possessions  do 
Tabbaye  de  Bonlieu,  Jean  de  Cbâlonss*y  fit  associer  et  domina 
(ont  ce  pays,  déjà  fort  iloTé,  par  son  cbâteaa  de  TAigle  (1), 
^11  bitit  sur  la  roche  aiguë  et  escarpée  de  Maclus.  Par-là  il 
touchait  à  la  terre  de  Saint-Claude ,  dont  il  pouvait ,  comme  gar- 
dien ,  armer  les  vassaux  et  fortifier  les  Hautes-JooE ,  cédées  à 
son  père  en  1266;  ih  était  la  seigneurie  de  Bochejean.  En 
1301,  une  nouvelle  association  avec  cette  abbaye  lui  livra  les 
Joux  situées  en  arrière  de  son  chftteau  de  TAigle  (2),  et  qui  s'é- 
lendeai  derrière  Bonlieu  et  Eti val  jusqu'aux  Crosets.  Je  ne  sais«i 
ces  associations  (3)  étaient  toujours  bien  volontaires  de  la  part 
des  abbayes  ;  celle  qu'il  fit  avec  le  monastère  de  Sainte-Marie,  où 
il  se  réserva  la  haute  justice  et  le  droit  de  faire  paraître  les  reli- 
gieux en  chemise  devant  son  tribunal,  respire  singulièrement 
la  contrainte.  Tel  fut, dans  le  comté  de  Bourgogne,  le  fondateur 
de  la  maison  d'Arlay  (4) ,  dont  les  descendana ,  pendant  deux 
siècles  et  plus ,  conservèrent  une  si  haute  influence.  Par  cetlQ 
persévérance  ambitieuse,  il  égala  les  richesses  de  son  père. 
Aussi  peu  lettré^  que  lui ,  il  en  eût  même  rappelé  quelques 
traits,  s'il  avait  en  sa  générosité,  et  surtout  cet  esprit  de  profu^ 
don  envers  les  monastères  dont  Jean  TAntique  semble  ledernier 
représentant. 

Otton  mourut  en  1303,  à  Tâge  de  65  ans  environ,  blessé 
près  de  Gasael ,  dans  on  combat  contre  les  Flamands.  Un  an 


(  I  )  Déi  rwTèta  da  moal  dt  S«itit-Maaric0  Josqu'à  la  faoUioe  4e  U  Valiére , 
et  dôs  celte  footaine  Jusqu'au  fourneau  de  la  Chaui  du  Dombief. 

(S)  Cette  rociie  s'appelait  le  Kid  de  VaigU,  Elle  était  située  sur  le  (enrlloiré 
de  la  Ghaui  du  Dombief.  (  Cbarle de  1304 }. 

(3)  Il  s'associa  encore  arec  l'abbaye  de  Goailles  pour  la  seigneurie  de  Vil- 
lers-soQs-Ghalamonl  (tSOi).  En  f  2S9»  il  acquit  de  l'abbaye  de  BiUon  le  Tal  de 
Migetle ,  ce  qu'elle  possédait  à  Sainte- Agnès  et  la  garde  du  monastère  La 
même  année ,  l'abbaye  de  Ronain-M entier  lui  Tendit  ses  droits  i$  villes  de  la 
Rivière  et  de  Dompierre. 

(i)  Tout  était  pour  lui  sujet  de  bénéfice.  En  1S07,  il  acbeta  toute  la  poil  des 
forêts  de  Morteau  cl  lieoi  Toisins;  en  1209»  toute  celledekieigiieariede  Jooi. 
Droz ,  PontarUer,  p.  130. 
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auparavant,  il  avait,  après  la  mort  de  son  beau-père,  Bubcrt  If, 
tué  à  la  malheureuse  bataille  de  Gonrtray ,  présidé ,  comme 
comte  d'Artois,  le  parlement  de  Paris.  Robert  avait  eu  deux 
enfans ,  Philippe  et  Mahaut.  Philippe  était  mort  avant  son  père, 
laissant  un  fils  Robert  III ,  dont  la  révolte  fut  si  fatale  à  la 
France,  et,  la  représentation  n'ayant  pas  lieu. dans  le  comté 
d'Artois,  ce  pays  avait  passé  à  la  famille  de  nos  comtes. 

Cependant  les  affrancbissemens  continuaient  dans  le  comté 
de  Bourgogne.  Otton  donna  Texemple  par  l'érection  des  com-^ 
rounes  d'Arbois  (1282)  et  de  Polignj  (1288).  Ces  exemples 
heureux  se  multiplièrent.  Bfontmorot  (1287)  et  l'un  des  bourgs 
de  Lons-le-Saunier  (1293)  furent  affranchis  par  Hugues  de 
Vienne;  Pautre  bourg  (1295),  ainsi  que  Montbéliard  (mai  1283) 
et  Béfort  (1307),  par  Renaud  de  Bourgogne,  son  frère.  En 
général ,  les  comtes  de  Bourgogne ,  descendans  de  Jean  de 
Chàlons  (1),  furent  à  la  tète  de  ce  mouvement  généreux.  Au 
mois  de  décembre  1291  ^  la  ville  de  Luxeuil,  affranchie  par 
l'abbé  Thiébaud  de  Faucognej,  reçut  une  charte  de  commune* 

La  richesse,  la  population,  l'influence  des  villes  allaient 
augmenter.  Toutefois,  le  pays  était  sans  commerce.  Entouré 
de  provinces  étrangères  ou  ennemies ,  il  ignorait  encore  iâ 
valeur  de  ses  bois,  de  ses  mines;  le  droguet  même  n*avaK  pas 
nne  manufacture.  La  Saône,  inerte  et  tranquille,  n'écoulait 
aucun  produit.  Dans  les  montagnes ,  les  bétes  sauvages ,  les 
ours  principalement ,  étaient  encore  communes  ;  on  s'habillait 
de  leurs  peaux  ;  un  tailleur  s'appelait  un  pelletier.  Tout  était 
grossier  dans  (es  habitudes  de  la  vie.  Les  maisons  des  villes  étaient 
généralement  en  bois ,  et  les  tristes  cahutes  des  serfs,  enterrées 
dans  le  sol,  percées  au  centre  d'une  ouverture  pour  le  jour  et 
la  fumée,  ressemblaient,  dans  les  montagnes  surtout ^  aux  ré- 
duits misérables  des  sauvages  (2). 


(1)  Ea  1300»  Ollon  IV  affiraDchil  Quiogey.  V.  tvprà,  p.  480. 
(S)  J>ros,Pontarlier,U3, 
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Toat  le  commerce  était  entre  les  mâios  des  étrangers ,  des 
juifs  sortouty  qu'on  appelait  Lombards,  et  qui  venaient  d'Astj 
et  de  Florence ,  traversant  à  grand  prix  lés  frontières  où  ils 
arrivaient  la  balle  sur  le  dos;  avides,  méprisés,  enrichis,  ils 
tenaient  nos  villes,  Besatnçon,  Yesoul,  Salins,  Apremont , 
Fondremand,  Graj,  Poligny,  Port-sur-Sa6ne.  Ils  y  étaient 
reçusà  prix  d'or;  quelquefois  on  leur  accordait  des  privilèges,  tels 
que  celui  de  ne  pouvoir  être  appelés  en  champ  de  bataille  (1)« 
Décriés ,  menacés ,  mais  nécessaires ,  ils  vendaient  à  hauts  prix 
et  rançonnaient  par  leurs  usures  les  grands  et  les  abbayes  (2). 

Dans  le  cours  du  treizième  siècle ,  les  lettres  n'ont  conservé 
parmi  nous  que  le  nom  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  enfant 
de  l'université  de  Paris.  Nos  monastères  étaient  stériles.  A  peine 
^vait-oa  lire  à  Faverney.  Les  abbayes  de  Luxeuil,  de  Saint- 
Claude,  peuplées  de  gentilshommes,  poursuiv#par  leurs  créan- 
ciers, par  leurs  ennemis ,  par  leurs  protecteurs ,  étaient  assez  oc- 
cupées du  soia  de  se  défendre.  En  1293 ,  Luxeuil  soutint  une 
guerre  désastreusecontreHuguesdeBourgc^nciréglise  abbatiale 
et  une  partie  du  monastère  furent  brûlées.  Celle  de  Saint-Claude^ 
s'alliant  à  Jean  de  Chàlons ,  comte  d*Auxerre ,  lui  promettait 
cinq  cents  kommes  armés.  Ses  grandes  possessions  l'inquiétaient. 
Elle  avait  un  maître  dans  le  baroa  d'Arlay,  son  gardien  et  son 
ami.  Aussi ,  lassée  des.  demandes  perpétuelles  des  princes  de 
Chàlons,  elle  associa  à  ses  dernières  Joux ,  voisines  de  Gex ,  et 
à  la  vallée  de  Mijoux,  les  comtes  de  Thoire  (3).  Au  milieu  d^ 
ces  grandeurs  temporelles ,  le  repos ,  ami  des  lettres ,  avait  fui  ; 
occupés  comme  les  laïcs,  les^religieux  n'étaient  guères  moins 
ignorans. 

Otton ,  prince  toutfrançais ,  avait  pris  en  France  l'idée  d'une 
université.  Par  ses  lettres  données  à  Paris  le  2  août  1287,  il 


(t)  Dachesae.  Vergj,  p,  SU.  Chdxte  de  mars  lS90poar  Aatrejet  Ghtm^ 
fiUUe. 
(8)  V.  Chevalier,  I,  lîl.  Perreciot,  État  civil,  p.  311. 
(3)  Charte  de  1809,  aox  Archives  du  Jura. 
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f établit  à  Grâj  et  kii  Aoum  ées  privilège. 0»de?til  8*y  iife^traîre 
en  tout  genre  de  sciences  (1).  Cependent  cet  MablistAWBt  mt 
fit  pas  même  on  vert  (â')^0oil  qne^  pair  etràctère^  ce  prioi:» 
sât  commencer  et  non  finir  ^  on  qne  ses  guerres  et  ses  malbevrs 
nient  port6  ailleurs  ses  pensées  et  son  argent  ^  on  sait  qu'il  fvt 
ionjoars  accal>té  de  dettes. 

Otton  fat  le  dernier  de  nos  comtes  réaMeus.  À  sa  «Mri 
commencent  les  gardiens  du  eom(é,  qoe^  noniplaoèrept  les  gom- 
?ernears  on  baillis  à  la  Ga  du  ijnatonième  siècle.  U  faiifi^it 
deux  filtes ,  Jeanne  et  Blanche  »  et  un  fils  appeèé^  BclMst.  Jmmma^ 
avait  environ  quinsee  ans  ^  BMicbe  dtK  y  le  petit  Robeii  ,  né 
vers  Tan  t3O0,  était  presque  au  berceau.  Ce  nom  de  RobaHt 
nouveau  dans  notre  hiHoiro ,  lui  avaijl  ^tè  donné  par  Itob^rt , 
comte  d' Artois  y  son  aïeul  mutemet,;  et  déjà  un  premier  6b 
d'Otton,  mort  f^  après  sa  naisswee^  Ifavait  porté  (3). 

Tous  les  yeux ,  toutes  le»  espérances  élaiimt  en  sectet  émém 
kur  ce  berceau ,  sur  ee  faible  rejeton  de  la  branche  palatia«t 
désbérité  avant  sa  naissance.  Les  Ck>mtois  b«lMaiint  Pbib'ppe* 
le-Bol,  qui  avait  acheté  leur  pays.  Au  mois  de  mai  1904  ^  te 
Iraron  d*Arlay  reçut  é*Édooard  »  roi  d'Atigtoterre,  qm  convoitait 
le  comté  d'Artois ,  pouvoir  de  fiancer  Éléonore  »  sa  fille,  av«c 
le  jeuiie  Robert  (4).  Peut-être  se  prèparatt-onde  loin  les  moyens 
de  rompre  un  joug  imposé  par  la  force. 

PhiKppe-le^Bel  connaissait  ces  haines  :  mais  il  avait  pourra 
k  tout.  Il  fit  conduire  k  Paris  Robert  et  ses  deux  as^on ,  que , 


(1)  V.  1M  Krttrcs  d'OUoo.  Recherches  sorGray  par  H.  Gralhi,  jpr.  |^  le,  el 
iuiciTiMI,8lS. 
(S)  Bulle  dQ  pape  Micolaty  en  14ia. 

(3)  €e  premier  fils  é'OUon ,  inconna  à  nos  hlstorient ,  eit(ilihi»faii«it  in- 
humé à  Poligo/  avec  cette  inscription  ;  Ci  cti  Bobbet  li  PAKIIIER  tils 

BB  M OlfSEIGNEUE  OtTE  ,  COMTE  D'AeTOIS  ET  DE  BOUEGOGNE  ET   8EIG9EUn 

DE  Salins.  —  On  lit  dans  les  Comple$  4ei  dotnainet  qn*on  a  faits  pour  la 
comtesse  Alis  des  frais  d'ooe  tombe  en  coirre  doré  eiécalée  à  Paris  et  conduite 
à  CherliêQ ,  et  le  recetear  compte  20  litres  ponr  une  tô«be  do  premier  fil»  d0 
Madame  qui  gUt  à  PoUgny  et  n'est  mie  encore  parfaiU'  (  Comptes  de 
1800.) 

(4)  Borner,  I,  pan  3,  p.  5S. 
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d*après  h  trakè  de  Vineeiims^  ii  4tnA  ff^ier  en  m  matu  (1). 

La  comlesse  Mbhaot,  qoi  tantôt  iuèiiait  PbKgny,  Salm  et 

Arboîs ,  taotôit  résidait  à  PurU  près  de  sef  eafam,  creigMÎI  it 

Fraaee  et  la  oiéDageait.  D'uaeaiaiii  timide  eHe  esârfait^  ipuMMI 

elle  «D  trouvait  TocGaiiofi,  de  faire  quelque  acte  d'auleeité  ati 

nom  de  son  fils ,  qu'elle  appelait  eomte  de  Maurfôffnt.  Cest  à  ee 

titre  qu'elle  fit  pour  eMe  et  hii  uu  «raitè  de  gar^ewiielè  wet 

la  yiHe  de  Besaaeon  (2)  ;  encore  Jeaa  de  C;Mlons«4*Arla3r^  «aive 

et  vicomle  de  la  cité,  eK]iala4-il  baiatemeiil  «a  eotere;  toule 

rivaUlé  lui  était  Mspecte,  et  quelques  joan  «pvès^  il  enfoya 

défier  Mahaat  (S).  Cette  princesse  iiiiit  hmiMeaient  à  Bule,  où 

le  fier  baron  avait  a{q>elé  le  duc  de  6onrgo|fne ,  son  beau-frère^ 

et  après  six  jours  de  conférence,  elle  déclara  que  par  son  alliance 

$[wt  les  eîtojens ,  elle  m'avait  jamais  entendu  porter  lavoîodre 

atteinte  aus  tribunaux  du  vicoaite^t  du  maire. 

Dans  la  réalité ,  tonte  la  force  était  enntpe  la  main  du  wi  de 
France.  On  employait  son  sceau  dans  tes  actes  polies, «a  fimsae 
mtonnaie  était  répandue  à  profusion  dans  le  comté  »  où  iViai  en 
troave  encore  tant  de  dépôts  enfouis*  Son  fils  Charles ,  âgé 
de  9  ans ,  en  faisait  fabriquer  pour  hii  i  Dole  (4).  Il  cetifoquait 
dans  Toccasion  le  ban  et  rarriére4>an  des  barons  comtois  «  a(t 
ses  arbalestriers ,  répandus  autour  de  Salins,  veillaient  sur  les 
possessions  de  Mahaut  (5).  En  1306 ,  il  se  crut  assez  fort  pour 
nommer  gouverneur  du  comté  le  baron  d'Arlaj,  le  plus  redou- 
table de  ses  anciens  ennemis ,  qu'il  éprouvait  depuis  plusieurs 
années  dans  ses  guerres  de  l'iandre  (6). 

(  '  )  Teneai  eteuitodiat,.  quouiquê  dietuifUiut  vel  filii  habeant  œtatem 
4eeem  etseptem  annorum,  Trtité de  Vincenoes.  Pérard,  p.  576. 

(S)  y.  le  traité ,  qoi  est  de  JanTier  1305.  Chambre  des  comptes ,  n,  ISi. 

(3)  Ce  défi  est  de  la  fin  de  Jaarier  ou  des  premiers  joari  de  février  180$. 
Comptes  de  1305. 

(i)  Lettre  d'ayril  1305.  (Gartol.  de  l'archevêché.) 

(5)  Comptes  de  1300. 

(6)  Au  mois  d'octobre  1303,  le  baron  d'Arlay  se  troaraità  rassemblée  des 
seignears  français  tenue  par  Philippe-le-Bel  à  Château -Thierry,  pour  ariser 
^ux  moyens  de  terminer  la  guerre  de  Flandre.  En  1304,  il  accompagnait  le  rot 
^  siège  de  Lille  ;  c'est  lai  qai  régla  les  articles  de  la  capitolatioa. 
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Il  était  donc  le  yëritable  comte  de  Boargogae.  Boberi  ,  ^e 
Danod  met  à  tort  aa  nombre  de  nos  comtes,  ne  fut  jamais  qoe 
le  pupille,  on 9  si  Ton  vent,  le  prisonnier  da  roi  de  France. 
Qaand  il  fat  an  pea  plos  grand,  le  roi,  d'après  le  traité  de 
Vincennes,  lui  donna  5,000  livres  de  rente  (1).  Ce  fut  toute 
sa  part  dans  la  succession  de  son  père.  L'époque  où  Jeanne 
devait  épouser  le  fils  du  roi  de  France  étant  arrivée,  Philippe 
demanda  au  pape  une  dispense  pour  cause  de  parenté;  il  exigea 
de  Mabaut  qu'elle  s'engageât,  sous  la  peine  de  200,000  livres 
tournois,  à  faire  exécuter  par  Blanche  et  Bobert  le  traité  de 
Vincennes  qui  exbérèdait  son  fils  (2),  et  le  mariage  de  Jeanne 
et  de  Philippe-le-Long  (janvier  1307)  fit  passer  définitivement 
le  comté  à  la  maison  de  France. 

Ici  commence  pour  le  pays  un  nouvel  ordre  de  chose  :  on 
découvre  un  autre  avenir.  La  puissance  anéantie  de  nos  comtes 
se  relève.  Mous  allons  voir  nattre  successivement  le  parlement, 
les  éiaU,  les  baiUiagee,  institutions  toutes  françaises  destinées 
à  combattre  le  colosse  féodal,  et  qui  finiront  par  le  renverser. 


(I)  Gtuunbradeicomples.B^Otl. 

(S)  Lettres  datées  de  Ipndi  avant  la  Saint-Tbomas,  apôtre  (déc.  ISOO).  Ibîd.. 

m,  m. 


FIN    DU   VOLUME. 
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bédicace.  V 

Qbservations  gcoérales  sur  l'hisloire  de  la  Franche- Comte,  ses  historiens,  el 

Dunod  en  particulier.  l 

ÉPOQUE  SÉQUANAISË. 

LIVRE  I. 

Premiers  temps  incertains.  —  Éloge  du  travail  de  Danod»  —  César.  —  Les 
mœurs  des  Scquanais  les  préparent  à  la  domination  romaine.  —  Par  quels 
ressorts  cette  domination  s'afTermil.  —  Recherches  sur  la  politique  des  empe- 
reurs. —  Monumens  égyptiens  de  la  province. —  Ville  d'Antre.  —  Sous  les 
Romains ,  le  naturel  guerrier  des  Séquanais  dégénère.  Erreur  de  Dunod.  — 
Sous  Auguste ,  la  Séquanie  réunie  à  la  Germanie  supérieure.  —  Recherches 
sur  les  institutions ,  les  lois  ,  les  mœurs  de  la  Séquanie.  —  Ses  principaux 
présidens.  —  Gouvemcmenl  de  Besançon  pi  des  cités  inférieures.  —  Prédi- 
cation de  nos  apôtres  sous  Marc-Aurèle. —  Mœurs  de  la  Séquanie  à  celte  épo- 
que. —  Jugement  sur  Thisloire  ecclésiastique  de  Dunod.  —  Liste  de  nos 
premiers  évèques.  —  Au  milieu  du  troisième  siècle ,  invasions  des  Barbares. 

—  Destruction  de  la  plupart  des  villes  séquanaises  entre  275  et  296.  — 
Dunod  n  a  pas  remarqué  cette  époque.  —  Colonies  d'Attuariens  et  de  Cha- 
maves.  —  Constantin.  —  Arc  de  triomphe  de'  Porte-Noire.  —  Au  milieu  du 
quatrième  siècle ,  nouvelle  invasion  des  Barbares.  —  Désastres  effroyables 
èé  la  Séquanie.  —  Invasion  de  ft07.  —  Celle  de  Crociis  en  ft09.  —  Etablis^ 
sèment  des  Bourguignons.  i 

SUPPLEMENT  A   L'ÉPOQUB  BOMAINE^ 
Camps  romains.  59 

Tombeaux  antiques. 

ÉPOQUE  BOURGUIG^NONE. 

LIVRE  II. 

Coup-d'œil  général  sur  le  cinquième  siècle*  —  Difficulté  de  l'histoire  dés  Bur- 
gondes.— Jugement  sur  celle  de  Dunod. —  Leur  origine. — Dunod  combattu. 

—  Circonstances  de  leur  élablisfemenl.  —  Il  a  lieu  dans  la  Séquanie.  — 
Pourquoi  on  leur  permit  d'y  résider.  —  A  quel  titre.  —  Désastres  des 
Burgondes  ;  ils  se  retirent  dans  la  Savoie.  — Erreur  de  Dunod.—  En  ft56,  ils 
occupent  une  portion  des  Gaules.  —  Recherches  sur  les  causes  de  leurs  pro- 
grès. —  Etat  des  Gaules.  —  Ricimer.  —  Les  chefs  des  Burgondes  digni- 
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taires  de  fempirè.  ^  Fîd  de  celui  d'Occident.  —  Prompte  décadenre  de  h 
iDonarchie  boorgaigBoDe  ei  ses  causes.  —  Gondebtiid  et  set  lois.  Erreurs  ée 
Donod.—  Mœurs,  état  des  sdenoes,  de^lettre»,  pendant  b  durée  du  preiicr 
royaume  de  Bourgogne^  —  Etat  de  la  Séquanie  k  cette  époque.  —  Mooa- 
stère  de  Saint«CUude.  —  La  Séquanie  après  Attila.  -^  Partage  des  ferres  ; 
discussion.  —  Divers  peuples  qui  s^élablissent  dans  la  Séquanie.  —  Be- 
sançon. 6t 

ÉPOQUE  FRANQUE. 

UVRE  HI. 

béfteùons  générales  sur  celle  époque^  —  Sources  à  consulter.  —  IqgemenI  «ir 
celte  partie  des  œuvres  de  Dunod.  —  Institutions,  mœurs,  législation.  — 
Villes  principales.  —  Rétablissement  de  Besançon ,  ses  institutions ,  sa  si- 
tuation. —  Thierry  et  Brunehaut.  —  Saint  Colomban ,  son  exil,  ses  lettre 
ses  ouvrages,  sa  règle.  —  Lure.  —  Clolaire.  —  Saint  Prolhade.  —  Saint 
Eustcce.  —  Prédication  de  Saint  Eustèce.  —  Donation  de  Qotaire  à  Vabbaje 
de  Lure.  •»  Dagobert.  —  Saint  Valbert.  •— •  Monnaie  de  Luxevil.  —  Saint 
Donat.  —  Cusanct  et  saint  Ermenfroy.  —  Grands  monastères.  —  Déca- 
dence des  mœurs.  —  Sarrasins.  —  Blauriana.  Dunod  combattu.  —  Con* 
quête  de  la  Bourgogne.  —  Deuxième  race.  —  Pépin.  —  Mdfin^.  —  Ange- 
lome.  —  Mannom  —  Monnaie  de  Saint -Claude.  —  Chariemagne. —  Levis- 
fe-Débennairc.  —  Ansegise.  —  Drogon.  —  Lol(iaire.  —  €harles-le-Oiauve. 
^-»  Commencement  de  la  féodalité.  193 

BISSEBTATIOlf 
Sur  les  Sarrasins  et  leurs  monumcns  en  Franche-Comté.  1  'X 

ÉPOQUE  FÉODALE. 
UVRB  IV. 

CoQp-d*œil  général  sur  Tépoque  féodale.  —  Eloge  et  critique  des  travaux  de 
Dunod  sur  le  troisième  royaume  de  Bourgogne,  r-  Division.  —  RicsAso-u- 
JcsTiciEa.  —  Boson.—  Ses  succès.  —  Sa  mort.  —  Louis,  son  fils.—  Fin  du 
royaume  d'Arles.  ^  Rodolphe  de  Sirallingen,  roi  de  Bourgogne.  —  Son 
origine.  —  Ses  progrès. —  Richard  son  beau-frère.  —  Origine  de  Richard.— 
Son  caractère.  —  Sa  politique.  —  Invasion  des  Nord -Mans.  —  Valeur  de 
Richard.  —  Guerre  avec  Arooul,  roi  de  Germanie.—  Horrible  confusion.— 
Premiers  cliateaux-forts.  —  Bemen.  —  Vidon.  «.—  Dixième  siècle.  —  Etat  de 
la  Bourgogne.  —  Saint  Odon.  —  Saint  Aldegrin.  —  Baume.  —  Cluny.  — 
Besançon.  —  Mort  du  roi  Rodolphe.  —  Richard  dévoué  à  Charlcs-le-Simple. 
—  Ce  roi  est  maitre  du  comté  de  Bourgogne.  —  Mort  de  Richard.  —  Hccots* 
LB-^oia.  —  Sa  puissance,  —il  sa  ligue  contre  Charles-le-Simple.  —  Raod, 
son  frère ,  roi  de  France.  —  Mort  de  RaOul.  —  Hugues  dépouillé  par  Loub 
d'Outremer.  —  invasion  des  Hongrois.  —  Résultat  de  oetle  iarrasion  relati- 
vement à  notre  histoire.  —  A  Besançon.  —  Aux  diàteaux-forts.—  Aux  viOes 
du  comté.  —  Dévouement  d'Hugues  à  liOuis  d^Outremcr.  —  Il  est  vamcu 
par  Otton.—  Le  comté  rattaché  à  la  Bourgogne.—  Albéfie.-*  Sen  ongina.— 
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Ui(Àod«lM>tt  d«-  SaBm.  —  Sa  mort.  ^  Ses  eRfaos.  —  Bfoii  d't1u|tte»<-le-N<Hn 

—  GfftLnnrr.  —  hkLhvot,  —  Om-GiiiuAimp.  —  Sa  fMiinaiice.  —  État  du 
coaté.  ^  Mœm.  —  GoaTemcmcnt.  — -  LëgislatioB.  —  Leftret.  —  Adson  el 
ConstaBoe —  6enrîllid«.  —  Peste.  —  Fanine.  —  Despolîsme  d'Otte-Gnil- 
kome.  -^  Affaibliatefnent  de  k  royauté.  —  De  Fépllcopat.  —  Il  supprimé 
les  ciwrtes  i»fêrie«ir9i  ^  I!  est  Vaincu  par  Henri  II.  —  Conrad.  —  Mort 
tl'Otte- Guillaume.  —  llAmAim.  —  Son  mariage.  —  Pestes.  —  Famine.  — 
Trére-de-Dieu. — Concile  deVtirdun.— Mortduroi  Rodolphe. — Guerres. — 
Conrad  Ticlorieux.  —  Henri  III ,  roi  de  Bourgogne.  — Ses  fiançailles  à  Be* 
sançon.  —  Hugues  !•',  archevêque.  —  Henri  lui  donne  la  souverainelé  de  la 
Tille  de  Besançon.  —  Son  gouvernement. —  Son  caractère.  —  Son  influence 

—  Mort  de  Rainaud  I*'.  —  Charte  importante  de  ce  prince.  //J 

LIVRE  V. 
Etat  de  FADemagné.  —  Gvillauhb  TAti-Haidib.  Guerre  avec  son  frère.  — 
Rectorat.—  Mort  de  Hugues  I^. — État  des  ëlodes.— Lettre  de  Gr^oire  VII. 
Henri  IV  à  Besançon,  -—  Saint-Simon  de  Crépy.  —  Sa  vie  par  Guibert  de 
Nogent.  -—  État  du  Jura.  —  Défrichemens.  —  Considérations  sur  ces  défri- 
chemens.  —  Grandes  seigneuries,  leurs  caractères,  leur  influence  sur  les 
Tërolmions  du  comte.  —  Tableau  des  grandes  seigneuries.  —  Mort  de 
Guillaume.  —  Rauiaud  H.  Sa  conduite  dans  les  troubles  de  Tempire;  — 
cdie  dea  évéques.  —  Croisades.  —  Etienne.  —  Mort  de  Rainaud  H  et 
d'Etienne.  — GuaLAUiiB  l^Allemand.  Son  enfance,  son  mariage,  sa  conduite 
à  regard  des  empereurs.  —  État  des  esprits  en  Bourgogne ,  Guy  de  Bour- 
gogne. —  Concile  de  Vienne.  —  Calixte  II.  —  Assassinat  dé  Guillaume 
VAÎlemand. —  Réforme  dés  monastères. —  Déclin  des  comtes  de  Monlbéliard. 
GoiLtAtom  L'EifTANT.— Sa  mort.— RAiRAtroHI. — Guillaume  son  frère.—  Par- 
tages.—  Proscription  de  Rainaud  III. — Guerre  contre  Tempire.  —  Odon  dé 
Champagne.-- Lolhaire  empereur  ;  nouvelles  guerres. — Croisades. — Mort  de 
Rainaud  III.  *—  Événemens  principaux  de  son  gouvernement.  —  Nouveaux 
monastères.  —  Défrichemens  du  Jura., —  État  des  lettres.  —  Zacharie.  — 
Gerbaud.  ^  Templiers.  —  Robert  -le -Bourguignon.  —  Bernard  de  Tra- 
melay.  -  ,  :^ 

UVRE  VI. 

I^erfidie  de  Guillaume ,  frère  de  Rainaud  III.  ^-  BéAtaix  est  enfermée  dans 
une  tour.  —  FaiDÊaic-BAMBCftoossB  empereur.  *-  Guerres.  —  H  délivre 
Béatrix. .—  ProjMs  de  Frédéric.  —  H  épouse  Béatrix.  —  Il  se  proclame  toi 
de  Bourgogne.  Son  plan  de  gouvernement.  —  Schisme.  —  Nouveau  plan 
de  Frédéric.  Ses  l^ts.  Sa  cour  impériale.  —  Mottvemens  à  Besançon.  — 
Mort  de  Béatrix. — Croisades.  —  Mort  de  Frédérie-Barberousse.—  Influence 
de  son  gouvernement  sur  le  comté.  -<-  État  de  la  féodalités — Commencement 
dès  maisons  de  Vienne  et  de  Q^ns.  —  Otton  I*',  son  gouvernement.  ^- 
Premier  bailli  dé  Bourgogne.— ^Besançon  ;  la  commune  est  rétablie.— > Charte 
de  H9I  ;  ses  effets.  —  Guerres  d*Otlon  I".  —  Fin  du  douzième  siècle.  — 
CoDunencement  du  Ire^me  ;  son  caraetère.  *-  Jeaiwb.  —  Croisades.  — 
Mort  de  Jeanne. — BéATiix.  —  Son  mariage  avec  Olton  II ,  due  de  Méranie. 

—  Guerre  dans  le  comté.  —  Traité  de  431  i .  —  Otton  II  retourne  en  Alle- 
magne. -»  Révolution  à  Besançon.  —  L^arcfaevéque  Gérard  expulsé.  —  Ré« 
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voc&UoD  de  h  coDunime  par  Tempereur.  —  Jean  AUegrin.  —  Guerre  dès 
deux  branches  de  Bourf;o^e.  —  Traité  de  12^.  —  MouTemeus  k  Besançon. 

—  Morl  de  Béalrix.  —  Etal  du  comté. — Défrichemens  du  Jura.  — Ottosi  IU. 
Son  enfance  en  Allemagne.  —  Inquiétude  dans  le  comté.  —  Châteaux-forts. 
État  des  abbayes  ;  leurs  droits  régaliens.  —  Jean  de  Châlons.  —  Son  carac- 
tère. —  Sa  puissance.  —  11  prend  la  croix.  —  Troubles  de  Tempire.  — 
Mariage  d'Olton  III.  — Déposition  de  Frédéric  à  Lyon.  —  Droits  régaliens 
d'OUon  sur  la  Yille  de  Besançon.  —  Il  abandonne  Frédà>ic.  —  Il  est  asMft- 
siné.  —  Suites  de  sa  mort.  /  fj 

ÉPOQUE  DES  PREMIERS  AFFRANCHISSEMENS. 

LIVRE  VII. 

Progrès  de  la  liberté  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  —  Hugues  de  Chàlons, 
comte  palatin»  —  Politique  des  empereurs.  —  AJTranchissemcnt  de  Salinr» 
— Affermissement  de  la  nouvelle  dynastie. — L'empereur  Guillaume  à  Salins. 

—  Ses  traités  avec  Jean  de  Gh&lons. —  Projet  du  comte  Jean  sur  Besançon. 

—  Guerre  avec  son  ûls,  —  Il  échoue  dans  ses  projets  sur  Besançon.  —  Ses 
mtdligences  avec  la  ville.  —  Mouvement  et  révolution  à  Besançon.  —  Ré- 
sistance de  rarchevéque  Guillaume.  —  Confédération  de  la  noblesse  contre 
lui.  —  Bulle  de  1^59.  —  Destruction  du  château  de  Gy.  —  Jean  de  Châlons 
dirige  le  mouvement.  —  Intervention  de  saint  Louis.  —  La  commune  de 
Besançon  est  déûnilivomrnt  rétablie.  —  Le  duc  de  Bourgogne,  gardien  des 
franchises.  —  Troisième  mariage  de  Jean  de  Cliâlons.  —  Fondation  de  sa 
puissance  dans  les  montagnes.  —  Nouveaux  défricbeoicDS  du  Jura.  —  Mort 
de  Hugues.  —  Atis  et  Philippe,  comte  de  Bourgogne  et  de  Savoie»  —  Mart 
de  Jean  de  Cliâlons.  —  Ses  partages.  . —  Ses  enfans.  —  Guerre  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  —  Traité.  —  Agrandissement  des  ducs  de  Bourgogne. — 
Morl  d*Alis.  —  Besançon.  —  Premiers  actes  de  la  commune.  —  Otton ,  son 
gardien.  —  Nouveaux  aiïranchisaemens.  —  Guillaume  de  Saint-Amour.  — 
Otton  IV.  —  Rodolphe,  empereur.  —  Ses  projets  sur  la  Bourgogne.  —  Si- 
tuation et  caractère  d'Otlon.  —  Projet  de  réunion  des  deux  Bourgognes.  — 
Il  échoue.  —  Inutiles  projets  de  Tempire  et  de  TAngleterre.  —  Le  comte  de 
Montbéliard  vaincu  par  Rodolphe. — Otton  ,  prince  tout  Français. — Rodolphe 
lui  oppose  le  baron  d'Arlay.  —  Guerre  de  1289.  —  Siège  de  Besançon.  — 
Traité.  —  Les  franchises  de  Besançon  reconnues.  —  Etat  de  la  ville.  —  Af* 
fuiblissemenl  de  la  puissance  des  prélats.  —  Première  tentative  sur  leur  ju- 
ridiction. -  •  Château  de  Roignon.  —  Otton  humilié  par  Tenipereur  Adolphe. 
—  Traité  de  Vinccnnes.  —  Abdication  d'Olton. —  Philippe-le-Bel  ,  admini- 
strateur du  com!é.  —  Confédération.  —  Guerre.  —  Action  de  Teropire.  — 
Intervention  de  TAngleterre.  —  Traité  de  paix  en  1501.  —  Philippe-le-Bei 
gagne  le  baron  d'Arlay.  —  Puissance  de  ce  dernier.  —  Mort  d'Olton.  —  Af- 
franchissemens.  —  Commerce.  —  Université.  —  Phihppe-le-Bel  maître  du 
comté.  -^  Le  comté  passe  définitiTement  à  la  maison  de  France.  (k53 

riH    DE    LA   TABLE   DU   rftEIHUl   VOLUME. 


Bij*:ico5y  ilirRiUEiiii  01  eu.    011%, 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


-1 


Digitized  by 


Gocrg 


Digiti::ed  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


